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CHAPITRE  I. 


Charles  YIII  abandonne  le  royaume  de  Napies  ;  il  traverse  Rome  et  la 
Toscane  ;  il  s'ouvre  un  passage  à  Fornovo,  malgré  les  confédérés,  et 
parvient  jusqu'à  Asti.  —  11  traite  à  Yerceii  avec  le  duc  de  Milan , 
délivre  le  duc  d'Orléans,  assiégé  dans  Novare,  et  repasse  les  Alpes. 


140». 


Quelque  mépris  que  Charles  YIII  et  sa  cour  eussent  conçu 
pour  la  nation  italienne  depuis  leur  facile  yictoire^  ils  avaient 
senti  cependant  qu  ils  avaient  besoin  de  s'assurer  l'affection 
du  peuple  pour  maintenir  dans  l'obéissance  le  royaume  qu'ils 
avaient  conquis.  Charles  YIII  avait  en  effet  cherché  à  le  ga- 
gner par  une  ordonnance  qui,  réduisant  les  impôts  à  ce  qu'ils 
étaient  an  temps  des  rois  angevins,  déchargeait  le  royaume  de 
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près  de  deux  cent  mille  dacats  de  contribntions  *  ;  mais 
comme  il  avait  accordé  cette  grâce  avec  la  légèreté  qui  le  ca- 
ractérisait ,  sans  calculer  les  besoins  de  Tétat,  ni  les  rapports 
entre  les  revenus  et  les  dépenses,  il  n'inspira  par  elle  aucune 
confiance,  d'autant  plus  qu'on  voyait  dans  tout  le  reste  de 
son  administration  la  rapacité  de  tous  ses  subordonnés ,  leur 
désordre  et  leur  mépris  absolu  pour  toutes  les  lois  et  les  cou- 
tumes de  la  nation.  Le  royaume  de  Naples  était  la  seule  con- 
trée do  l'Italie  où  les  institutions  féodales  eussent  conservé 
une  grande  vigueur  ;  Alfonse  I*  les  avait  confirmées  par  de 
nouvelles  concessions  qu'il  avait  faites  aux  gentilshommes. 
Les  provinces  dépendaient  presque  absolument  de  la  noblesse; 
et  pour  s'assurer  du  royaume,  il  fallait,  ou  gagner  l'affection 
des  grands,  en  conservant  l'organisation  antique,  ,ou  rendre 
les  communes  indépendantes  d'eux  ,  et  en  les  affranchissant, 
leur  donner  une  importance  qu'i'Ues  n'avaient  encore  jamais 
eue.  Mais  les  Français ,  n'écoutant  que  leurs  préjugés,  étaient 
plutôt  disposés  à  augmenter  l'esclavage  du  tiers-état  ;  et  ce- 
pendant ils  avaient  offensé  toute  la  noblesse. 

Après  avoir  publié  son  édit  sur  la  remise  des  (mposîtiotis, 
le  roi  ne  fe'occiipâ  plus  que  des  fêtes  et  des  tournoi?  où  il 
croyait  briller  ;  et  tous  ses  courtisans  ne  songèrent  qu'aux 
moyens  les  plus  rapides  de  faire  leur  fortune.  Us  deman- 
daient avec  importunité  ton»  les  emplois ,  tous  les  tijj'és,  tous 
les  fiefs  demeurés  à  la  disposition  de  la  couronne  ^  et  Char- 
les VIII,  qui  ne  savait  rien  refuser,  leur  accordait  wuvent  ce 
dont  il  n'avait  pas  le  droit  de  disposer  ;  il  envahissait  les  pto- 
priétés  particulières ,  et  blessait  dans  leurs  intérêts  ou  dans 
leurs  affections  les  peuples  dont  il  disposait  si  légèrement. 
Cette  inconsidératïon  lui  fit  perdre  les  deux  villes  de  Tropéa 
et  Amantéa ,  qui,  pIutM  que  de  se  soumettre  au  seigneur  d«. 

^  Fr,  iiuicciwdinU  Lib.  U,  p.  89.  -«  Mémoires  de  Phil.  de  Coroines.  Liv  ii,  ch.  XVJf, 
pr.  230. 
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Prëcy ,  auquel  il  les  avait  données ,  relevèrent  les  bannières 
d'Aragon  *  ;  Il  ne  songea  point  à  t^édnire  ces  deux  villes  lors- 
qu'il le  poQvait  :  bientôt  api^s,  les  Espagnols  d(9)arqué8  de 
Sicile  y  mirent  garnison  ;  fàiitres  ^*établirettt  à  Reggio  cri 
Cèlâbré  :  'où  relevait  dé  mèihé  tes  enseignes  d^Aragoù  en 
Pfettille,  où  Ton  ne  voyait  pdiht  arriver  de  troupes  françaises^ 
et  où  l'ôri  était  déjà  averti  fle  la  signature  de  la  ligue  et  de  la 
prochaine  attivéè  d* Antonio  Grimani  avec  la  fldltié  vénitienne; 
eiifiÉi  Otrarite  ouvrit  ses  portés  à  don  Jfrédéric,  qui  avait  établi 
sdti  qûartië^'-généiral  à  firindes^. 

Hais  c'était  énrtout  la  haute  noblesse  qui  était  mécontente. 
Une  partie  de  ce  corps  puissant  croyait  avoir  acquis  des  droits 
à  la  recoimaissancë  des  Français  par  son  long  dévouement  à 
la  niaisoii  d'Anjou  ^  une  autre  faisait  vdloir  ses  setvice^  tout 
récents,  et  même  la  facilité  avec  laquelle  elle  avait  abandonné 
le  parti  d'Aragon  auquel  elle  avait  été  attachée.  Les  uhs  et 
les  autres ,  accoutumés  à  être  cohiius,  à  être  craints  de  leurs 
sddverains,  comptaient  siir  de  puissants  souvenirs,  dans  un 
pays  où  tant  d'affections  et  tant  de  haines  étaient  héréditaires. 
Ils  étaient  humiliés  et  offensés  dé  voir  que  ni  le  roi,  ni  aucun 
seigneur  français,  ne  connaissaient  leurs  noms,  et  leuts  an- 
ciens intérêts  ou  leurs  anciens  services.  Obligés  d'expliquer 
sans  cesse  ce  qu'ils  étaient,  ce  qu'ils  avaient  droit  de  préten- 
dre, et  lesjnjustices  qu'on  leur  faisait,  ils  ne  trouvaient  per- 
sonne qui  les  écoutât,  qui  les  comprît,  qui  les  aidât  à  faire 
redresser  leurs  torts  ;  et  avant  qu'ils  eussent  obtenu  raison 
d'un  premier  passe-droit,  un  nouvel  édit  du  roi,  une  nouvelle 
concession  qu'il  faisait  à  quelque  seigneur' français  leur  appor- 
tait une  nouvelle  offense.  Lorsqu'ils  voulaient  parvenir  à 
Charles  VIII ,  ils  avaient  la  plus  grande  peine  à  obtéiiit*  au- 
dience :  on  les  laissait  languir  dans  les  antichambres,  et  qdaiïd 

^  Mémoires  de  Phil.  de  Comioeg.  liv.  vn ,  cbap.  xvi,  p.  336.  ^  *  tbid.  bit  yih  i 
chap,  l,  p.  262.  —  Fr,  Belcarii  Comment,  Jter,  GalUc,  Lib.  VI,  p.  15t. 
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eafia  ils  étaiezit  admis^  ils  éprouvaient  une  difficulté  bien  plus 
grande  encore,  celle  d'engager  ce  jeune  roi,  toujours  dissipé, 
toujours  ennemi  du  travdl  et  incapable  d'attention ,  à  '  fixer 
son  esprit  et  à  parler  d'affaires  * . 

On  avait  détesté  la  tyrannie,  la  fau^té  et  rayarice  des  rois 
aragonais;  maisles  avantages  qui  étaient  attachés  à  l'administra^ 
tion  r^lière,  économe  et  bien  informée,  de  ces  rois,  i^vantages 
auxquels  on  n'avait  fait  aucune  attention  pendî^nt  sa  durée,  de- 
vinrent frappants  par  le  contraste.  Le  souvenir  de  Ferdipand  II, 
auquel  on  ne  pouvait  adresser  aucun  des  reproches  qui  pesaient 
sur  son  père  et  sur  sou  aïeul ,  devepaait  cher  par  la  grandeur 
de  sa  chute,  par  la  noblesse  avec  laquelle  on  lui  voyait  sup- 
porter son  malheur,  et  par  le  courage,  la  maguanijppâté  et  la 
douceur  en  même  teuçs,  qp'il  avait  manifestés  pendant  le 
peu  de  joijirs  qu'avait  duré  son  règne.  Après  s'être  promis  du 
retour  de  l'ancienne  race  fi;ajiçaiae  un  bien-être  et  des  avan- 
tages qu'il  ne  dépend  d'aucun  princp  d'assurer  à  aucun  peu- 
ple, on  était  d'autant  pli|s  frappé  de  l'incapadté  du  roi^  de  son 
inapplication,  de  sa  paresse,  du  désordre  inouï  de  sa  maison, 
de  l'impossibilité  d* avoir  accès  auprès  de  Iqi  ;  de  rorgueil  et 
de  rinsdence  de  ses  courtisans,  qui  méprisaient  une  nation 
qu'ils  venai€ait  gouverner,  et  à  laquelle  ils  ne  s  étaient  jamais 
montrés  que  dans  les  rangs  ennemis.  Le  dégoût  du  présent 
inspirait  le  regret  d'un  passé  qu^on  avait  cru  intolérable.  Celui 
qu'on  avait  si  longtemps  appelé  tyran,  avant  même  qu'il  mon- 
tât sur  le  trône,  avait  dans  son  exil  ees&é  d*être  odieux.  On  se 
rappelait  les  victoires  qu'il  avait  remportées  à  la  tête  d* armées 
nationales,  en  Toscane  et  à  Otrante,  au  pont  de  Lamentana  ; 
et  l'on  préférait  le  joug  aùcien,  affermi  par  des  conquêtes,  au 
joug  nouveau,  qui  n'était  établi  que  par  les  défaites  de  l'armée 
et  la  honte  de  ses  chefs.  Une  nation  se  soumet  plutôt  encore 

1  Fr.  GutceiandinL  Elb.  il,  p.  89. 
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a  être  opprimée  qa'à  être  mépriflée  et  rendue  méprisable  par 
ceux  qui  la  gouvernent.  Le  nom,  jusqu'alors  si  odieux,  d*AI- 
fonse,  n'inspirait  plus  d'effroi  :  on  appelait  juste  sévérité  cette 
même  conduite  qu'on  avait  si  longtemps  qualifiée  de  cruauté; 
et  l'on  croyait  voir  une  preuve  de  sincérité  dans  ces  déporte- 
ments taxés  si  souvent  d'orgueil  et  de  hauteur  *• 

Tan^s  qu'une  fermentation  universelle  était  la  conséquence 
de  la  comparaison  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  maîtres, 
les  Français,  rassasiés  de  leurs  victoires,  soupiraient  déjà  après 
leur  retour  dans  leur  pajtrie.  Ils  croyaient  avoir  assez  fait  pour 
leur  gloire ,  et  ils  languissaient  d'aller  jouir  de  celle  qu'ib 
avaient  acquise  aux  yeux  de  leurs  compatriotes,  et  surtout  des 
femmes.  Ceux  qui  étaient  demeurés  à  la  cour' ou  à  l'armée, 
tout  comme  ceux  qui  étaient  épars  dans  les  provinces,  sen- 
taient également  qu'ils  n'étaient  là  qu'en  passant.  Ils  ne  son- 
geaient point  à  plaire  à  leurs  administrés ,  à  faire  au  milieu 
d'eux  un  établissement  durable,  ou  à  y  laisser  une  bonne  ré- 
putation. Leurs  yeux  étaient  toujours  tournés  vers  la  France, 
et  tous  leurs  projets ,  toute  leur  ambition ,  se  rapportaient  à 
kur  retour.  Cette  disposition  était  déjà  nniverselle  avant  que 
l'on  connût  à  Naples  la  Hgue  des  puissances  qui  se  fortifiaient 
dans  le  nord  de  l'Italie.  Mais  dès  que  la  nouvelle  en  fut  par- 
venue au  roi ,  tous  ses  conseillers  sentirent  la  nécessité  de  le 
ramener  en  France,  avant  que  le  chemin  lui  en  fût  fermé  par 
des  forces  supérieures^. 

Charles  YIII,  qui  négociait  depuis  longtemps  avec  Alexan-* 
dre  VI  pour  obtenir  de  l'église  l'investiture  du  royaume  de 
Naples,  lorsqu'il  vit  la  nécessité  de  repartir,  offrit  de  se  con- 
tenter d'une  investiture  qui  serait  donnée  avec  la  clause  : 
sans  préjudice  des  droits  de  tout  autre  prétendant  ;  et  ne 
pouvant  l'obtenir  même  à  cette  condition,  il  résolut  d'y  sup- 

4 

1  ff.  CtûecUtrdlni.  Lib.  Il,  p.  90.  «  «  ibUL-^Pr,  BekarU  Comm.  Lik.  VI,  p.  1S«. 
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|4éer  par  pae  autr^  cér^onie.  Il  fit,  le  12  mai,  sfm  entrée  à 
Naples,  coayert  d*ua  wanteaii  impérial)  tenant  le  globe  de  la 
iqain  droite  et  le  sceptre  de  la  gauct^  ^^  et  acçpi^pagné  par 
toute  la  noblesse  f  rai^ise  et  papolitaine  i  il  se  Tfin^H  av^  e^ 
cortège  à  léglise  i^  Saint-Jap\[^r,  ^^  41  fit  s^mept  aax  Napo- 
litains de  le^gouvermr  ttefiêretenir  m  kMT^  ^foUfi^libertés 
et  ffç/acbws.  Il  fit  cbeTaliers  lin  grand  pon^bre  de  jeunes 
jgentiUboiaqiei^  qui  lui  demandèrent ,(^tte  gràoe\  et,  sans 
avoir  été  autrement  0ouronné  oq  avoir  reçu  riuYestitvir^  de 
Téglise ,  il  se  retira,  en  son  palais  * . 

Jean  Joviauus  Pontaaus,Je  plus  célè})rç,  à^elte  époque,  d^s 
bommes  de  lettres  napolitains,  fut  choisi  par  Cbarles  YIH  pour 
faire  un  discours  au  peuple,  le  jour  de  son  ina\iguration.  Cet 
bomn^e,  qui  avait.été  élevé  par  les  faveurs  des  rois  d'Aragon, 
ç%  qui  avait  été  comblé  de  leurs  biei^fai^,  n-e  consulta  que  sa 
l^aqité  de  rhéteur,  et  ne  songea  qu'à  la  pompe  de  ses  phrases, 
IHXn  avix  ^ntiments  qui  devaient  FauiiBer.  Il  parla  du  prince 
français  avec  autant  d'emphase,  d^  Aragouais  avec  autant 
4*amertume,  que  si  le  premier  avait  en  ef^et  comblé  tous  les 
Yœux  du  peuple,  et  que  si  les  seconds  n'avaiçpt  droit  de  sa 
part  à  aucune  reconnaissancei.  Cette  bassesse  était  un  vice 
pommun  chez  les  gens  de  lettres  de  ce  siècle,  qui,  n^uriûs, 
opmme  les  anciens  troubadours ,  des  bienfaits  de$  grapdi  mx- 
gueurs,  n'avaient  ni  dignité  çlf  caractère  ni  iî^dépeniJanAe. 
Cependant  le  public  fut  révolté  de  la  cQQ^pi^  ^  Pontaniui, 
et  sa  réputation  littéraire  elle-môme  en  fut  dimiiiuée  ^. 

L' inauguration  de  Charles  YIH  était  en  quelque  so(rte  le 
dernier  acte  de  souveraineté  qu'il  avai);  intention  d'exercer  à 
Naples  ;  car  il  était  résolu  à  partir  huit  jours  aprèSi.  \\  nomma 
pour  son  vic<e-m  Gilbert  de  Montpensier,  de  la  mai^n  de 
Bourbon,  ^rave  chevalier,  mais  qui  manquait  de  talents,  de 

i  Midré  de  La  Vigoe,  J«unial  de  Chartes  Vin  /dans  Deoys  Godefroy ,  p.  147.  —  Fr, 
BeicarU  Comment.  Rer.  GaUic,  h,  VI,  p.  159.  —  *  fV.  Guict^ditiU  Lib.  il,  p.  98. 
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de  eonaawaaces  et  iartoot  d*aetiTîté  :  jamais  fl  n'était  levé 
avant  midi,  encore  que  de  son  temps  on  ne  fût  point  accou- 
tumé aux  henres  tardives  que  la  mode  a  introduites  aujour- 
d'hui *.  D*Aubigny,  de  la  maison  Stuart  d* Ecosse,  que  Char- 
les VTII  avait  fait  connétable  du  royaumei  comte  dAcri  et 
marquis  de  Squillace,  fut  nommé  lieutenant  du  roi  en  Calabre. 
(Tétait,  dit  Comines,  un  chevalier  sage,  bon  et  honorable^  et 
les  Italiens  lui  donnent  aussi  le  premier  rang  parmi  les  géné- 
raux de  Tarmée  française.  Etienne  de  Yesc,  sénéchal  deBean- 
caire,  grand  chambellan  de  Naples,  duc  de  Nola,  et  surinten- 
dant des  finances  du  royaume,  fut  chargé  du  commandement 
de  G^ëte.  Il  avoit,  dit  Comines,  plus  de  faix  qu'il  ne  pouvait 
et  n'eût  $ceu  porter.  Un  gentilhomme  lorrain ,  nommé  don 
Julien,  fut  laissé  à  Santo-Angélo  avec  le  titre  de  duc  ;  Gabriel 
de  Hontfaulcon,  à  Manfrédonia^  Guillaume  de  Villeneuve,  à 
Tràni;  Geoi^es  de  Silly,  à  Tarente;  le  i>ailli  de  Yitry,  à 
r  Aquild,  et  Graziano  Guerra,  à  Sulmoue,  dans  les  Abruzzes  ^. 
Charles  YITI  partagea  son  armée  en  ces  différents  chefs.  Il 
leur  laissa  la  moitié  des  Suisses,  une  partie  des  Gascons,  huit 
cents  lances  françaises,  et  environ  einq  cents  hommes  d  armes 
italiens,  que  commandaient  le  préiet  de  Aome,  frère  du  car- 
dinal de  La  Bovère,  Prosper  et  Fabrice  Colonudi,  et  Antonello 
Savelli.  Ces  grands  seigneurs  italiens,  les  plus  renommés 
parmi  ceux  qui  faisaient  le  métier  de  condottieri,  étaient  aussi 
«eux  que  le  roi  avait  le  plus  cherché  à  s'attacher.  Il  avait  sur- 
tout eombté  de  faveurs  les  Colonna  :  il  avait  donné  à  Fabrice 
les  comtés  d' Albi  et  de  TagliaeozHo  ;  à  Prosper,  le  duché  de 
Tragitto,  la  ville  de  Fond!  et  plusieurs  châteaux  enlevés  aux 
maisons  des  Gaétani  et  des  Gonti.  Parmi  les  nobles  napolitains 
il  comptait  surtout  le  prince  de  Salerne,  et  son  frère  Iç  prince 

<  Mémoires  de  PbîK  de  GomiDes.  Ut.  viil ,  eh.  I,  p.  364.  —  *  PauU  Jovii  ^itt.  wi 
temp.  LU).  II,  p.  5T.  —  Ffj,  ^e»H  CommmUmRer, Gn/Acor.  Ub.  vi,  p.  ief^.—Arnoidl 
^erroni,  Lib.  I».p.  13. 
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de  Bisignano,  qui  avaient  véca  longtemps  à  la  cour  de  Franee 
comme  émigrés,  et  qui  ne  pouvaient  avoir  d'autres  intérêts 
que  les  ^ens.  Il  avait  rendu  au  premier  la  charge  de  grand 
amiral;  et  comme  il  le  connaissait  autant  qu'aucun  de  ses  cour- 
tisans français,  il  l'avait  traité  avec  la  même  f avéra*  * .  Mais  il 
n'avait  pas  pris  pied  assez  solidement  en  Italie,  pour  espérer 
que  les  Italiens  se  défendissent  par  eux-mêmes  ;  et  après 
avoir  partagé  son  armée ,  U  ne  laissait  point  assez  de  monde 
dans  le  royaume  pour  le  garder,  et  il  n'en  emmenait  point 
assez  avec  lui  pour  être  assuré  de  s'ouvrir  un  passage. 

Ce  fut  le  20  mai,  après  midi,  que  Charles  partit  de  Kaples 
pour  retourner  en  France.  Il  menait  avec  lui  huit  cents  lances 
françaises,  sans  compter  les  deux  cents  gentilshommes  de  sa 
garde ,  Jean-Jacques  Trivulzio,  javec  cent  hommes  d'armes 
italiens,  trois  miUe  fantassins  suisses,  mille  Français  et  mille 
Gascons;  et  il  devait  être  rejoint  en  Toscane  par  CamiUe 
Vitelii  et  ses  frères,  avec  deux  cent  cinquante  hommes  d'ar- 
mes^. Le  même  soir  il  alla  coucher  à  Averse,  prenant  la  route 
de  Rome* 

Il  avait  envoyé  devant  lui  l'archevêque  de  Lyon,  pour  prier 
le  pape  de  T attendre  à  Borne,  rassurer  que  c'était  en  fils 
obéissant  de  l'église  qu'il  désirait  s'approcher  de  lui,  et  que 
comme  il  n'apportait  que  des  intentions  padfiques,  toutes 
leurs  difficultés  seraient  arrangées  dès  la  première  conférence^. 
D'autre  part^  le  duc  de  Milan  et  les  Yéuitiens,  pour  affermir 
Alexandre  dans  leur  alliance,  lui  avaient  déjà  envoyé  mille 
chevau-légers  et  deux  miUe  fantassins.  Us  furent  sur  le  point 
d'y  joindre  encore  mille  gendarmes  ;  cependant  ils  trouvèrent 
imprudent  d'éloigner  si  fort  leurs  différents  corps  d'armée, 
et  surtout  d'en  confier  un  aussi  important  à  k  foi  d'un  homme 

1  f>.  GuicciardinU  Lib.  It ,  p.  91.  •-  Fr.  Belcarii»  iib.  VI ,  p,  jl,60.  —  «  Fr.  Gidc- 
daràini.  Lib.  II,  p.  Dl.  —  PauHJovii  Ui$u  sui  temp.  Lib.  if,  p.  47.  —  PhîL  de  Cominef, 
Mémoires.  Liv.  Viii,  chap.  ii,  p.  266.  ~  ^  Pauli  JoifU  UUU  Lib.  il,  p.  ST. 
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qn'aocim  sarment  ne  pouvait  lier,  et  qni  à  l'heare  même  trai- 
tait a^ec  leurs  ennemis.  Us  engagèrent  donc  le  pape  à  se 
retirer  lorsqae  Charles  approcherait;  et  en  ejffet  Alexandre  YI, 
accompagné  par  le  collège  des  cardinaux,  par  deux  cents 
hommes  d*armes,  mille  chevau-légers  et  trois  mille  fantassins, 
sortit  de  Bome  le  30  mai,  se  dirigeant  sur  Orviéto,  tandis 
que  le  roi  y  entra  le  l"*  de  juin  ♦.' 

1494.  — Charles  YITI  ne  voulait  point  se  montrer  à  Bome 
en  ennemi  ;  et  de  son  côté  le  pape  évitait  toute  hostilité.  Le 
château  Saint^Ange  était  défendu  par  une  forte  garnison  ;  mais 
en  même  temps  Alexandre  avait  laissé  à  Bome  le  cardinal  de 
Saint^Anastase,  pour  y  recevoir  le  monarque  avec  honneur 
et  M  offrir  an  logement  au  Vatican.  Charles  ne  Faccepta  pas  ; 
et  il  alla  se  loger  dans  le  quartier  nommé  le  Borgo  ^. 

Charles  YIII  ne  demeura  que  trois  jours  à  Bome  :  quelque 
mécontent  qu'il  fût  du  pape,  au  lieu  d'écouter  ses  ennemis, 
qui  proposaient  encore  de  le  faire  déposer,  il  essaya  de  le 
fléchir,  en  faisant  remettre  à  S6s  officiers  les  forteresses  de 
Cîvita-Yecchia  et  de  Terracina  ;  il  garda  cependant  celle  d*Os- 
tie,  qn'il  consigna  ensuite  an  cardinal  de  Saint-Pierre  ad 
Vincnla*  Son  armée  était  moins  que  lui  '  disposée  à  de  tels 
ménagements  :  elle  se  dirigea  sur  trois  colonnes,  de  Bome  vers 
la  Toscane  ;  et  à  son  passage  die  ravagea  une  grande  partie 
du  territoire  de  l'Église,  pilla  ToscaneUa,  et  en  massacra  tous 
les  habitants  ^.  1 495.  —  Alors  le  pape,  effrayé,  se  retira  d'Or- 
viélo  à  Pérouse,  avec  l'intention  de  s*  enfuir  à  Ancône,  et 
de  là  par  mer  à  Yenise,  si  le  roi  continuait  plus  longtemps  à 
suivre  la  même  route  que  loi. 

1  Fr,  Guieeiarâm.  Lib.  U,  p.  94.-  •«  A»M  de  La  Vigne,'  ionmalde  Charles  viii , 
p.  150.  —  Bem.  Orieellarii  de  bello  itaiico,  p.  73.  —  AndHa  Navagiero  itor,  Vene%» 
T.  XXiii,  p.  1204.— Pe/ri  Bembi  HisU  ¥en,  LU>.  II,  p.  33.  —  >  Fr.  ûtfcdoi^l.  Lib.  Il, 
p.  9».  —  s  PauH  Jovii  Hist.  Lib.  II,  p.  57.  —  Fr,  Guicciardini.  L.  II,  p.  94.  —  André  de 
La  Vigoe,  Journal,  p.  i5i.  —  Peiri  Bembi  Hist.  VeneL  Lib.  II,  p.  34.— liitna/.  eceUs. 
BaynaUli.  1495,  S  39,  33,  p.  444.  —  âmolài  Fmoni.  iib.  I,  p.  14. 
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Hais  Charles  YIII^  après  avoir  traversé  lÉtat  ûb  YÈg^^e, 
prenait  sa  route  par  la  Toscane.  Le  13  juin  il  fit  son  entrée  à 
Sienne  ;  c*est  là  qu'il  avait  ordonné  à  Philippe  de  Gomiiies  de 
venir  le  rencontrer.  Dès  qu'il  le  vit,  il  lui  demauda  en  riant  si 
les  Vénitiens  songeaient  réellement  à  le  combattre  ;  et  quoi- 
que son  ambassadeur  rassurât  qu'ils  auraient  quarante  mille 
hommes  sous  les  armes,  il  n'en  tint  compte  :  ^.  car  toute  sa 
«  compagnie  étoient  jeunes  gens,  et  ne  croyoieQt  point  qu  il 
«  fût  autres  gens  qui  portassent  armes  ^  «  En  effet,  au  lieu 
de  se  presser  d'avancer,  et  de  préveuir  le  '  rassemblement  de 
tous  ses  ennemis,  surtout  des  Allemands,  qui  étaient  les  plus 
à  craiodiie,  il  s'arrêta  six  jours  à  Sienfae,  peur  s'occuper  des 
troubles  de  cette  ville,  où  le  mont  du  peuple  et  celui  des  ré- 
formateurs était  jaloux  de  celui  des  Neuf ,  et  voulaient  for- 
cer ce  dernier  à  licencier  une  garde  de  trois  cents  hommes, 
qui  loi  étaient  uniquement  dévouée  ^.  M.  de  Ligny,  de  lu 
maison  de  Luxembourg,  un  des  favpris  de  Chartes  VIII,  se 
figura  qu'il  pourrait  tirer  parti  de  ces  dissensions,  pour  obte- 
nir  la  souveraineté  de  Sienne.  Quelques  factieux  siennais  l' en- 
couragèrent dans  cette  espérance;  et  lé  roi,  qui  avait  plus  be- 
soin que  jamais  de  toutes  ses  forces  pour  lui-même^  laissa 
cependant  trois  cents  hommes  à  Sienne,  sous  le  commande- 
ment de  Gaucher  de  Tinteville,  pour  garder  cette  prétendue 
souveraineté  de  Ligny.  Celui-ci  fut  eu  effet  nommé  capitainer 
général  de  la  république,  avec  vingt  mille  florins  d'appointe- 
ments par  année,  eu  retour  de  ce  que  le  roi  s'engageait  à 
garantir  aux  Siennais  tout  leur  territoire,  à  la  réserve  de 
Montépulciano.'Mais,  avant  la  fin  de  juillet,,  de  nouveaux 
soulèvements  avaient  chassé  dé  Sienne  le  lieutenant  de  Ligny 
et  tous  les  Francis  ^. 

*  Pbit;  dé  Comfkkes ,  Mémoires.  LiY.  Vni,  di.  II,  p.  S67.  —  *  Ortando  ÉaRwobi  storta 
di Siena,  P.  lll,  Lib.  VI,  t.  ioi,'^  Allegretto  AllegretU  diari  Sauesij  p.  847. ~ *  Orlando 
MaUwolti  storta  di  Siena.  P.  III,  Lib.  VI,  f.  loi.  ~  Franc  GuicciardirU,  Ub.  U,  p.  OU. 


f4i  mèpie  temps  l^  Vlwcjktim  wmwtt  mtwM  4«90  Cburr 
les yill 4e  qoayeUea «ég^oiciat^^  pour  âl^t^qip  d^  hlî  qiiil 
leur  rendit  Pise,  selon  ses  préoédei^t^B  grome^iefit  II»  lui  Qt-r 
fraient  pojur  cela^  nop  seulei»ept  d^  jui  pa;ff  le^  iiv^QtP  mlie 
florins  qae  d'après  leijr  trp|t(é  iU  I9Î  d^v^i^t  Wl^^iW,  «iMs  d^ 
1^1  ea  pr^r  de  pljas  ^oix^a^-etrdlx.  mUte^  ^  de  Iq  faire  1^ 
IK)mp9gn§r  jusqaà  Ajsti,  p^r  Franoesoa  $(9goQv  taup  cupitatae» 
^vec  trc^  c^nta  boRm&es  darj^Eie^  ^t  deox^  mWû  famtas^m».  A 
pJécput^  gpe  )a  politiqnci  Qbarlii»  r^oueiliait  de  gmui$  airaa- 
tag^  efk  acd^eptant  ces  pi^apositM^ui;  et  ooioni^  de  plus  U  8('a^ 
g^t  d'^l^^ter  des  eogag^mjipîs  sigai^  de  l^i^  et  ewfirinés 
p^r  8^mçu%j  9LUCUXÏ  d^  ses  conseillers  ne  tf o^y9^t  d^  siqU^  à 
allégnep  PQar  s*  y  oppQser.  .Gapend^int  les  Vmm  iivakot  ii^ 
B]^6.  pqe  1^(e  pitié  à  tou^  1^^  eapit$4n?s  aAisse$  et  français  qai 
les  avaif^nf  vus  de  prèii^  teur  situation  ét^it  si  n^beiireuse,  et 
]^\jff\  copfiimee  dan^  le  roi  si  ^ti^r^,  ^u^  Gbairleiii  ne  piou\alt 
ssi  résondre  h-  les  livrer  à  leurs  ff^nealis.  g^JioA  son  usag^,  il 
ajourna  ce  qu'il  pe  i^^vai^  çf^n^ept  di^çid^r.  Il  donna  ordre 
9u^  aKàl)£^s^deurs  florentins^  de  le  suivre  à  J^qçqueSrC^umnt 
qp  il  prepdrait  d^i^  ceU^  ville  uiw  résclutiop;  gui  1^  omt^ii- 
teraU  1,  î 

CU^l^  YIII  n'était  pa^  encore  dél^m^iné  sui?  la  fwhè 
qq  il  dev^t  prendre  pom*  traverser  h  Tqsfi^w.  X^s  Vlofe»- 
tins,  qui  axaient  eu,  si  pieu  d^  raî^^ons  d'être  oraten)^  de  Ini^ 
jpe  se  i$Q)awien,t  poiint  de  le.  recevoir  de  p^uveafi  dans  leuf s 
mprs.  Ils  étaient  surtout  alarmés»  par  l'avis  <|u'ils.a»vaient 
r<^ça  que  Pierre  dp  Médieis  s'était  échappé  de  VQpisf»»  qu'il 
avait  joint  Charles  YIII,  qu  il  spivaiti  ce  PM>i^^ft4^  i  ^P  re^ 
toni^i  et  qu'il  fcç^pt^it  pro^ter  4)B  9pn  passage  ^  Florenoe 
pour  se  faire  réinstaller  dans  sa  première  antorit^.  IJn^  Iftttre 

•  Ménoires  de  Gomloqn  U  VIII,  cbftp.  U,  p.  269.  -*-  àUegreae  AUe§Hiti  diaH  Sanesi, 
p.  »4»ei  a53^-r-i  Fr,  GiOceii^^ni,  U.  U,  p.  M.«>rha.  de  GomioM,  Mémoiree»  Ut.  mi. 
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interceptée  de  Pierre  de  Hédicis  à  Pierre  Gorsini  ne  laissait  au- 
cun doute  sur  ce  projet;  1*  exemple  de  la  seigneurie  demandée  à 
Sienne  en  faveur  de  Ligny  confirmait  encore  ces  craintes.  Les 
Florentins,  qui  jusqu'alors  avaient  supporté  avec  une  étrange 
patience  les  injustices,  l'orgueil  et  la  négligence  du  roi  des  Fran-* 
çais,  montrèrent  pour  la  défense  de  leur  liberté  une  décision 
inattendue.  Ils  se  foqrnirent  rapidement  d'armes  et  de  soldats 
qu'ils  firent  entrer  dans  leur  ville;  ils  barricadèrent  toutes  leurs 
rues,  à  la  réserve  d'une  seule  ;  et,  sans  avoir  voulu  s'associer 
à  la  ligue,  ils  appelèrent  cependant  des  troupes  vénitiennes  à 
leur  aide  i  ;  enfin,  ils  firent  déclarer  au  roi  /jue,  déterminés  à 
mourir  tous  pour  la  défense  de  leur  liberté,  non  seulement  ils 
ne  permettraient  jamais  à  Pierre  de  rentrer  dans  leur  ville, 
mais  même  de  traverser  leur  territoire.  Charles  VIII  céda  sur 
ce  point  ;  il  donna  ordre  à  Pierre  de  Médicis  de  se  rendre  à 
liUcques  sans  toucher  au  territoire, florentin;  Ghérardo  Gor^ 
sini  et  Nicolas  Pazzi  l'accompagnèrent  avec  un  héraut  d'ar-* 
mes,  pour  s'assurer  que  cet  ordre  fût  exécuté  2. 

Cependant  Charles  s'avança  de  Sienne  à  Po^bonzi;  fl  y 
rencontra  le  frère  Jérôme  Savonarole,  «nvoyé  de  nouveau 
par  la  république  florentine  en  ambassade  auprès  de  lui.  Ce 
moine  employant,  selon  son  usage,  l'autorité  divine  au  lieu 
de  motifs  politiques,  tança  le  roi  de»  désordres  qu'avait  corn* 
mis  son  armée,  de  son  mépris  pour  des  serments  {HPétéssur 
les  autels,  de  sa  négligence  à  réformer  Téglise,  œuvre  pour 
laquelle  Dieu  l'avait  appelé  en  Italie,  et  l'y  avait  conduit  par 
la  main.  Il  l'avertit  que  s'il  ne  se  repentait  pas,  que  s'iî  ne 
changeait  pas  de  conduite.  Dieu  ne  tarderait  pas  à  l'en  punir 
d'une  manière  se vère  ;  et  l'on  crut  voir  ensuite  l'aiceomplis*- 
sèment  de  oette  menace  dans  la  mort  du  daupjiin.  Charles, 


^  LRttTOfl  d9  Pietro  Delphino  à  Augustin  Barbadigo,  doge  de  Venise,  du  7,  du  17  et  da 
21  juin.  Baynaidl  Annal  eceL  T.  XIX ,  p.  444 ,  $  24-M.  —  Bem.  OHeeUarH  Comm» , 
p.  7S.  —  s  scipione  Ammiraio,  Lib.  XXVI,  p.  313* 
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troublé  par  ces  prophéties,  abandonna  la  ronte  de  Florence, 
et  prit  celle  de  Pise  * . 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  cette  ville  qn*il  s*y  vit 
ratonré  par  nn  penple  tout  en  larmes:  les  himimes,  les 
femmes,  les  enfants  se  précipitaient  autour  de  Jui  à  genoux  ; 
ils  le  suppliaient  de  les  sauver;  ils  lui  rappelaient  que  c'était 
à  loi  qu'ils  devaient  leur  liberté,  que  leur  confiance  en  sa  pa- 
role royale  les  amt  engagés  à  se  compromettre  sans  retour 
avec  les  Florentins;  en  sorte  que  si  le  joug  qu'ils  portaient 
était  déjà  intolérable  avant  leur  révolte,  il  deviendrdt  plus 
lourd  eneore  à  Tavenir,  parce  que  leurs  oppresseurs  croi- 
raient avoir  à  se  venger.  En  même  temps,  comme  tons  les  of- 
ficiers de  r  armée  étaient  logés  dans  les  maisons  des  bour- 
geois^ chaque  famille  pisane  entourait  son  hôte,  lui  racontait 
ses  souffî*aiice8  passées,  se  recommandait  à  lui,  et  implorait 
sa  miséricorde  avec  des  san^ots.  Déjà  tous  ceux  qui  avaient 
été  envoyé»  suoeessivement  à  Plse  par  le  roi  avaient  été  ga- 
gnés par  les  Pisans;  et  ils  se  joignirent  aux  habitants  de  la 
vjUe  pour  solfieiter  la  compassion  de  leurs  frères  d'armes.  On 
ne  saurait  se  fignrer  à  quel  point  l'armée  française  fut  émue 
par  ces  sollicitations,  et  avec  combien  d'ardeur  ces  hommes 
assez  éars,  souvent  assez  fâroces,  embrassèrent  une  cause  qui 
leur  était  étrangère.  Le  cardinal  de  Samt-^Malo ,  le  maréchal 
deGié,  et  le  présidait  de  Gannay,  qn'on  savait  avoir  insisté 
pour  la  restitution  de  Pfse,  furent  menaoés  par  des  soldats  et 
des  archars,  et  accusés  de  s'être  laissé  gagner  par  l'argent  des 
Florentins.  Cinquante  gentilshommes  de  la  maison  du  roi, 
portapt  leur  hache  au  col,  vinrent  le  trouver  dans  la  chambre 
où  il  jouait  aux  taUes  avec  M.  de  Piennes;  Sallezard,  l'un 
d'eux,  porta  la  parole  ;  il  solUcita  le  roi  en  faveur  des  Pisans, 

A  Fr.  Gvicclardini,  |4b.  U,  p.  98.  —  Vita  delPadrù Savonarola,  Lib.  Il,  S  15 «p.  82. 
—  Menu  de  Gomines.  Ut.  yui,  ebap.  m,  p.  379.  —  Scipimfi  MamiralQ^  Ub.  XXVI  « 
p.  214. 
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et  il  accuda  de  irabison  ceux  qui  iear  étaient  fcontràireô  :  plu- 
tôt que  de  laisser  le  besoin  d'argent  réduire  le  roi  à  ilde  ac- 
tioti  déshonorante  pour  lé  nom  français,  11  offrit,  de  la  part 
de  toute  r  armée,  Tabandon  des  soldes  arriérëei^,  et  même 
les  eolikfs  et.  les  ebaines  d'argent  dont  les  officiers  étaient 
i^i}^'.' SI  te  r6l  avait  été  digne  dé  sa  brave  armée,  il  ân- 
rtfil  éhefèHë  ft  wé  dégagée  faoïioràblenienl  des  pàrolels  côh- 
tradleloitieë  (Jtf  il  àtâSt  îfnprttdemment  dotinées,  à  traiter,  à 
d^edûcfitioÉséqditablés/tiiié  réconciliation  entre  les  t^isaiis 
et  ks  Ftoretitiûfr,  à  garanfit  Itt  liberté  des  preihiers,  en  âc- 
cofSàirt  ^ei(iuë  cBose  aux  droits  des  secondé,  et  à  profiter 
de  cfe  (jbé  la  poSBëèsion  des  citadelles  le  rendait  arbitre  ab- 
solu de  Pise;  pour  îi'ôrdoriher  rieti  que  de  juste  et  d'avanta- 
geux atix  deux  partis.  Ati  Heu  dé  prendre  une  décision  ferme, 
il  se  montra  embarrassée  ;  tt  se  tef usa  à  faire  aux  ftsatis  au- 
cfjfftè  nouvelle  pfbmesise,  et  il  fît  dire  aux  ambassadeurs  flo- 
rentins qtfî  l'atteAdhicîiit  S  Lilcqués,  de  partir  pbiir  Asti,  où  il 
les  retrouverait  ^ 

Mai&,  sàné  prëttdre  de  résoltltion  ponrï avenir,  Chartes Vlll 
satisfit  tes  amis  des  Pisans,  par  le  èhoix  des  commandants 
qu'il  donnd  aiiî  forteresses  de  là  Ville  et  de  soh  territoire.  Il 
les  prit  tous  parmi  les  gens  dévoués  â  Ligny,  le  grand 
aVoeât  des  Pisans.  Il  dotma  lé  éomntàndèmeùt  de  la  éitadelle, 
dont  il  avait  ehangé  la  garfaisorl,  à  tlii  serviteur  du  duc  tfOr- 
léanë  et  de  Ligny,  Bosted  de  BtEltza(T,  séigrièKr  d'Ëntragues, 
qu'on  ne  jugeait  pas  digne  d'une  telle  criiiflàûce.  Il  laissa 
8ott§  ses  ordres  les  citadelles  de  librafrattâ,  de  Piétra-Sanla 
et  de  Mntron^:  Il  cmiBèf  Sarzané  àti  bâtard  de  Koùssî,  servi- 
teur dé  Llgtfjr,  et  Sërzanello  à  une  autre  des  créatures  du 


1  Fr,  Guicciardini.  Lib.  U,  p.  99.  —  Hém.  de  Cominet.  Lit.  vui,  cbap.  IV,  p.  273.  — 
Paali  Jovil  Hist.  sul  tempor.  LIb  It,  p.  6U^Arnotdi  Ferrohi  de  rébus  geatis  Galior, 
Lib.  t,  p.  t4.  -  Scipidne  AfHmiratô.  Lib  XXVI,  p.  ils.  —  Franc,  BéicùfH  Commeniar, 
Lib.  VI,  p.  164.  —  André  de  La  Vigne ,  Journal  do  Charles  VHl ,  p.  154. 
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nlême  comte.  Le  roi  se  reposa  quatre  ou  cinq  jours  à  Pise  ;  et 
il  7  laissa,  de  même  que  dans  les  autres  forteresses  de  Tos- 
cane, des  soldats  dont  il  devait  bientôt'  sentir  qu'il  avait  lui- 
même  besoin  ^ 

Cependant  la  situation  de  F  armée  française  devenait  de 
jour  en  jour  plus  inquiétante.  Les  hostilités  avaient  commencé 
eu  Lombardie,  et  c'étaient  les  Français  qui  en  avaient  donné 
le  signal.  Les  Yénitiens  avaient  protesté  qu'ils  n'attaqueraient 
poiiit  le  roi  à  son  retour,  et  qu  ils  se  tiendraient  prêts  seule- 
ment pour  défendre  le  duc  de  Milan  contre  quiconque  entre- 
prendrait quelque  chose  à  son  désavantage^.  Sur  ces  entre- 
faites ,  lé  duc  d'Orléans,  demeuré  à  Asti,  surprit  Novare  ;  et 
la  nouvelle  en  fut  portée  à  Charles  YIII  avant  qu'il  eût  quitté 
Sienne. 

Le  roi  avait  donné  les  ordres  les  plus  précis  au  duc  d'Or- 
léans de  respecter  le  territoire  milanais  et  de  se  tenir  tran- 
quille à  Asti.  Mais  Louis  Sforza ,  après  la  conclusion  de  là 
ligue  à  Venise,  était  bien  aise  d'engager  les  Vénitiens  au 
combat  en  provoquant  son  rival.  Il  fit  marcher  de  son  côté 
sept  cents  hommes  d'armes,  et  trois  mille  fantassins  sous  les 
ordres  de  Galéaz  de  San-Sévérino  ;  et  il  fit  sommer  le  duc 
«d* Orléans  de  s'abstenir  de  prendre  le  titre  de  duc  de  Milan, 
titre  (Jue  lé  duc  Charles  d'Orléans,  père  de  celui  qui  vivait 
alors,  avait  déjà  porté,  comme  héritier  de  Valeuline  Visconti  : 
il  le  requit  en  même  temps  d'empêcher  de  nouvelles  troupes 
françaises  de  descendre  eh  Italie,  et  de  confier  la  garde  d'Asti 
à  Galéaz  de  San-Sévérino,  que  le  roi  avait  décoré  l'année 
précédente  de  son  ordre  de  Saint-Michel,  et  qu'il  avait  ainsi 
désigné  comme  un  homme  en  qui  il  prenait  confiance^.  IjC 
duc  d'Orléans,  loin  de  se  laisser  intimider  par  cette  arrogance, 
ou  par  l'énumération  des  forces  que  la  ligne  mettait  en  cam- 

1  Mémoires  de  Gomines.  Uv.  Vlit,  chap.  Iv,  p.  M,  —  «  tbid»  ch.  n,  p,  297.  —  '  Fr, 
GtticdorcMit  Lil^.  Ily  p.  99. 
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pagne  contre  loi,  attaqua  le  premier  la  bourgade  et  le  châ- 
teau de  Gualfinara  dans  le.  marquisat  de  Saluées,  et  força 
San-Sévérino  à  se  retirer  à  r^on,  château  du  duc  de  Milan, 
peu  éloigné  d'Asti. 

Cependant  Sforza,  qui  s'était  engagé  à  faire  venir  beaucoup 
de  troupes  d'Allemagne,  n'avait  point  envoyé  dans  cette 
contrée  assez  d'argent  pour  les  solder.  L'armée  de  San-Sévé- 
rino diminuait  par  les  désertions;  celle  du  duc  d'Orléans 
s'augmentait  tous  les  jours  par  les  renforts  qu'il  recevait  de 
France  ;  elle  était  forte  de  trois  cents  lances ,  trois  mille  fan- 
tassins suisses  et  autant  de  Gascons.  Déjà  assuré  de  l'avantage 
du  nombre,  il  prêta  l'oreille  aux  propositions  des  mécontents 
du  duc  de  Novare ,  dont  les  chefs  Opicino  Gaccia  et  Man- 
frëdo  Tornielii  avaient  éprouvé  de  la  part  de  Sforza  les  plus 
criantes  injustices  dans  leurs  propriétés.  Ces  deux  gen- 
tilshommes ouvrirent,  le  1 1  juin,  les  portes  de  Novare  aux 
Français,  et  y  reçurent  le  duc  d'Orléans  avec  ,toute  son  ar- 
mée ^ 

La  surprise  de  Novare  répandit  une  extrême  terreur  dans 
tout  l'état  de  Milan;  si  le  duc  d'Orléans  s'était  aussitôt  après 
porté  en  ayant  avec  ses  troupes,  il  aurait  probablement  causé 
une  révolution  en  Lombardie.  L'empoisonnement  supposé  de 
Jean  Galéaz  avait  aliéné  de  Louis-le-Maure  tous  les  cœurs,  et 
donnait  bien  plus  d'amertume  aux  plaintes  qu'excitait  le  poids 
des  impôts  ou  les  injustices  du  gouvernement,*  mais  le  duc 
d'Orléans  ne  fut  pas  bien  informé  de  la  disposition  des  es- 
prits ou  des  forces  de  ses  adversaires.  Avant  de  se  compro- 
mettre ,  il  crut  devoir  s'assurer  de  la  forteresse  de  Novare , 
qui  ne  se  rendit  à  lui  que  six  jours  après  la  ville;  ce  retard 
donna  le  temps  à  Galéaz  de  San-Sévériuo  de  conduire  son  ar- 
mée à  Vigevano,  d'y  recevoir  tous  les  renforts  qu'il  put  ras- 

1  Vavli  JovU  Hitt.  sid  temp,  Lib  II,  p.  62.  —  Fr,  GuicclardinL  Ub.  Il,  p.  97.  —  Fr. 
BelcarU  Comment,  rer.  GalL  Lib.  Vf,  p.  162.  —  ArnoUiiFerroni.  Lib.  ÎI,  p.  30. 
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i^embter  dans  le  Yoisînage,  et  d*y  être  joint  bientôt  après  par 
un  corps  d*armée  que  Sforza  airait  d'abord  destiné  an  camp 
vénitien  dans  TÉtat  de  Parme ,  comme  par  un  bataillon  de 
IStradiotes  qne  lui  céda  la  seigneurie  de  Venise.  Mille  chevaux 
et  deux  mille  fantassins  allemands  vinrent  encore  se  réunir 
à  San-fiévérino,  et  le  duc  d'Orléans  ayant  laissé  échapper 
le  moment  favorable  pour  attaquer  fut  réduit  à  s'enfermer 
dftnsNovare  *. 

La  première  nouvelle  de  la  surprise  de  Novare  avait  causé 
beaucoap  de  joie  au  roi  et  à  Tarmée  française;  mais  lorsque 
les  difficultés  dans  lesquelles  le  duc  d'Orléans  se  trouvait  en- 
gagé furent  connues,  les  plus  sages  sentirent  que  la  position 
en  était  devenue  beaucoup  plus  critique.  Cependant  GharlesYIII 
n*avançait  que  lentement  ;  il  voulait  se  donner  le  temps  de 
jouir  des  fêtes  qu'on  lui  prépare^it  dans  chaque  ville  et  des  flat- 
teries qu'on  lui  adressait.  Il  était  parti  le  23  juin  de  Pise 
par  Lucqdes,  et  il  n'dfrriva  que  le  29  à  Pontrémoli  2.  Un  de 
ses  motifs  pour  traverser  si  lentement  la  Toscane  était  l'en- 
treprise sur  Gênes  dont  on  l'occupait.  Les  cardinaux  de  la  Ro- 
vère  et  Frégoso  suivaient  le  camp  de  Charles  avec  Hybletto 
de  Fiéschi  :  tous  trois  émigrés  [de  Gênes ,  ils  avaient  dans  la 
force  de  leur  parti  la  confiance  qui  trompe  presque  toujours 
les  émigrés;  si  on  leur  donnait  quelques  troupes  pour  se  pré- 
senter devant  Gênes,  ils  se  faisaient  forts  d'y  exciter  une  ré- 
volution. Ils  comptaient  rassembler  de  nombreux  partisans 
dans  les  montagnes ,  soulever  les  villes  et  en  chasser  facile- 
ment les  Adorni.  En  vain  les  conseillers  du  roi  lui  repré- 
sentaient combien  il  était  imprudent  de  partager  ses  forces , 
tandis  qu'il  en  avait  à  peine  assez  pour  s'ouvrir  un  passage  au 
travers  de  la  Lombardie  ;  les  émigrés  génois  furent  seuls 

1  fK  ^iietbxrémL  Ub*.  It ,  p.  07.  —  PauH  JwH  Biit.  Lib.  I! ,  p.  69.  **  Ph.  de  Go- 
■hMf ,  MPteolpei.  liY.  vni,  eh.  nr,  p.  276.— fy.  Bekarii  Comment.  iXb.  VI,  p.  i63«  <- 
*  àméré  ée La  Vifloe,  JeariMl  de  Charlei  Vin,  p.  t54 . 
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éeoutés,  d*  autant  plus  que  PlôHppe,  comte  de  Bresse,  grand- 
ODde  du  duc  de  Savoie^  auquel  il  succéda  Inent&t  après,  em- 
ploya tout  le  crédit  dont  il  jouissait  au  près  du  roi,  à  seconder 
cette  entreprise  dont  il  se  fit  donner  le  commandement.  Le 
roi  lui  laissa  prendre  cent  idngt  Iwces  françaises  et  cinq  cents 
fantassiniâ;  les  frères  Yitelli  de  Gittà  di  Gastello,  qui  s'étaient 
mis  à  la  solde  de  la  France ,  mais  qui  n'avaient  pas  eneore  pu 
rejoindre  l'armée,  reçurent  ordre  de  suivre  Philippe  de  Briesse 
avec  deux  cents  hommes  d'armes  et  deux  cents  chevau-Iégers 
italiens.  Jean  de  PoUgnac,  seigneur  de  Beaumont,  beau-père 
de  Gomines,  et  Hugues  d'Àmhoise,  baron  d'Àubijoux,  furent 
mis  sous  ses  ordres;  la  flotte,  commandée  par  M.  de  Miolans, 
réduite  alors  à  sept  galères,  deux  gallions  et  denx  fustes , 
dut  le  seconder  par  mer,  et  les  deux  cardinaux  ayant  levé  des 
fantassins  dans  l'état  de  Lucques,  la  Garfagnana  et  la  Ligurie, 
conduisirent  cette  petite  armée  jusqu'aux  portes  de  Gènes. 
Mais  loin  de  pouvoir  y  causer  quelque  soulèvement,  ils  eurent 
bien  de  la  peine  à  se  défendre  contre  Jean-Louis  de  Fiesclii 
qui  les  poursuivait;  et  ils  n'arrivèrent  à  Asl^,  fort  diminuât 
en  nombre,  qu'après  avoir  échappé ,  au  travers  des  monta- 
gnes, à  des  périls  infinis,  tandis  que  la  petite  flotte  française 
fut  défaite  dans  le  même  golfe  de  Bapallo,  où  elle  avait  remr 
porté  une  victoire  peu  de  mois  auparavant  ^ 

L'avant-garde  française ,  conduite  par  le  maréclial  de  6ié 
et  Jean-Jacques  Trivulzio,  avait  trouvé  la  ville  de  Pontrémoli 
occupée  par  quatre  cents  hommes  de  pied  du  duc  de  Milan. 
Cette  garnison  aurait  pu  faire  une  assez  longue  r^istançe,  et 
exposer  ainsi  l'armée  à  de  dures  privations  ;  mais  Trivulzio 
l'engagea  à  capituler  sous  des  conditions  honorables.  Gejpen- 


1  AgosU  GiustManilAnnali  dl[Gencva»  Lib.  V,  p.  251.  —  Fr.  GuieeiardinL  Lib.  II, 
p.  99  et  m.  —  PauU  Jwii  Hisêor»  Lib.  II,  p.  63,  el  Ub.  UI,  p.  16.  ~  PbM.  de  CoaiBes. 
Ut«  viii,  eb.  V,  p.  219. — BarikoL  Senarêigw  de  ttlnu  GenveiM.  T.  XXIV,  6S6. — O^erfl 
toUeiœ,  Ub.  Xii,  p.  670. 
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dant  j  à  peiae  les  Suisses  forent-ils  entrés  à  Pontréoudi ,  que 
se  souvenant  d'une  qnerelie  qu'ils  y  avaient  eue  aveo  les  ba« 
bitants  du  lieu,  à  leur  premier  passage,  querelle  dans  laquelle 
quarante  de  leurs  compatriotes  avaient  été  tués,  ils  tombèrent 
sur  les  bourgeois,  massacrèrent  tous  ceux  qu'ils  purent  at^ 
teindre,  et  mirent  le  feu  à  la  yiUe.  De  grands  magasins  d# 
vivres  furent  détruits  par  cet  incendie  au  moment  où  farmé^ 
commençait  à  en  sentir  le  hema  ;  mais  la  violation  de  la  car 
pitulation  lui  fut  encore  plus  pri^udiciable  que  1^  destruction 
des  grçniers  de  1*  ennemi,  parce  que  les  paysans  perdant  toutp 
confiance  dans  des  bommes  capables  d'un  tel  maiique  de  fpî, 
œssèrent  d'apporter  des  vivres  au  camp  ^ 

Cependant  le  roi  avait  été  s'établir  dans  qn  p^tit  lianieau , 
par-delà  PontrémoU,  tandis  que  le  maréchal  d^  Gié  avait  tmr 
versé  les  montagnes  avec  Tavant^giurde,  et  s'était  placé  eft  laçe 
de  l'ennemi  à  Fornovo  ;  il  avait  compté  être  suivi  immédiate- 
ment par  le  reste  ^e  l'armée,  mais  Cbarlçs  VIII  ne  yim\^i 
point  s'engager  dans  les  montagnes  que  son  artillerie  p^  {(^t 
passée,  et  il  demeura  Cinq  jours  dans  un  hameau  près  de  Po^iiré^ 
moli;  sa  troupe  y  souffrit  beaucoup  du  manque  de  vivre^.  ^|i 
de  La  Grange,  maitrede  1*  artillerie,  et  le  sire  de  La  Xrémouille 
avaient  pris  la  charge  de  transporter  au-delà  des  montagnes 
tout  cet  attirail  militaire  ;  et  ils  furent  bien  secondés  par  ^es 
Suisses,  qui,  pour  faire  oublier  les  excès  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus coupables  à  PontrémoU,  s'employèrent  avec  beaucoup  de 
zèle  à  tirer  les  affûts  à  force  de  bras.  U  y  avait  quatorze  pièces 
de  gros  canon,  beaucoup  de  petites,  et  un  nombre  proportionné 
de  caissons  et  de  munitions  de  guerre.  La  QK>ntagne^  sur  laqueUe 
un  sentier  avait  été  n^ligemment  tracé,  sans  qu'aucun  travail 
en  adoucit  la  rudesse,  s'élevait  au-dessus  de  PontrémoU  p^ 
une  pente  rapide  que  les  mulets  avaient  peine  à  franchir  ;  elle 

1 1^.  <M;ci»«iii.  liik  u«  ^  M.  "!»  Philk  4i  Ooflrint^  lita^ 
imQkU  FenonU  Ub.  I,  p.  xk% 
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descendait  ensuite  avec  la  même  rapidité  dans  un  Talion  pour 
remonter  encore.  Les  Snisses  s'attelaient  deux  à  deux  au  nom- 
bre de  cent  ou  deux  cents,  avec  de  longues  corde^  pour  traî- 
ner une  seule  pièce  ;  et  après  l'avoir  amenée  jusqu'au  sommet 
de  la  montagne,  ils  avaient  plus  de  peine  encore ,  et  surtout 
ils  couraient  plus  de  danger  à  la  retenir  en  descendant.  Des 
ouvriers  travaillaient  dans  toute  la  longueur  de  la  route  pour 
abattre  des  rochers  qui  barraient  le  passage,  combler  des 
creux,  relever  des  canons  renversés  ou  réparer  leur  train. 
Les  soldats  et  les  cavaliers  s'étaient  partagés  les  munitions^  et^ 
quelque  raide  que  fût  la  montagne,  quelque  ardente  que  fût 
la  chaleur,  aucun  ne  se  mettait  en  route  sans  être  chargé  de 
boulets  ou  de  gargousses,  jusqu'au  poids  de  cinquante  livres. 
Jamais  armée  n'avait  encore  fait  une  expédition  si  difficile,  ou 
n'avait  supporté  une  telle  fatigue.  Enfin,  au  bout  de  cinq  jours 
toute  l'artillerie  fut  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  et  le  roi 
lui-même  partit  ,1e  3  juillet  pour  la  traverser,  parBercetto, 
Casi  et  San-Térenzo  ^ . 

L'avant-garde  du  maréchal  de  Gié  établie  à  Fornovo,  n'é- 
tait composée  que  de  six  cents  lances,  et  quinze  cents  Suisses. 
L'armée  des  confédérés  qui  s'était  rassemblée  près  de  Parme , 
était  commandée  par  François  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
toue,  qui,  malgré  sa  jeunesse,  passait  pour  un  des  meilleurs  capi- 
taines de  l'Italie.  Luca  Pisani  et  Marco  Trévisani,  prov^diteurs 
vénitiens,  lui  avaient  été  donnés  pour  conseillers.  Les  troupes 
milanaises  étaient  commandées  par  le  comte  de  Gaiazzo,  se- 
condé par  François  Bernardin  Yisconti,  commissaire,  et  Fun 
des  principaux  chefs  du  parti  Gibelin  à  Milan.  On  comptait 
dans  leur  armée  deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  et 
plus  de  dnq  mille  chevau-légers,  dont  la  moitié  étaient  des 
Stradiotes  d'outre-mer.  Le  nombre  réel  de  la  cavalerie  est  tou- 

t  Mémoirei  de  Fbil.  de  Gomines.  L.  Viii,  eb.  Vii,  p.  9B7.  —  JonniftI  de  Chwles  VIH, 
par  André  de  La  Vigne,  p.  15S. 
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joars  difficile  à  calculer  dans  toutes  les  relations  de  cette  épo- 
que, parce  que  tantôt  Fou  comptait  six  chevaux  par  lance, 
tantôt  quatre,  et  quelquefois  moins.  Piétro  Bembo,  rhistorlen 
vénitien,  cherche  à  représenter  l'armée  de  sa  patrie  comme 
bien  plus  faible  qu'elle  n'était  réellement  ;  et  il  ne  donne  en 
tout  au  marquis  de  Gonzague,  que  douze  mille  chevaux  et 
autant  de  gens  de  pied.  D'après  les  autres  historiens,  il  avait 
en  tout  près  dé  quarante  mille  hommes  ^  Les  confédérés  au- 
raient pu  aisément  occuper  Fornovo  ;  ils  préférèrent  asseoir 
leur  catnp  à  la  Ghiaruole ,  trois  milles  plus  bas ,  pour  attirer 
leur  ennômi  en  rase  campagne,  et  ne  pas  le  réduire  à  prendre 
le  chemin  de  Borgo  de  Yal  di  Taro,  et  du  mont  de  Gento  Crod, 
qui  l'aurait  conduit  par  des  pays  fort  âpres  et  fort  difficiles,  il 
est  vrai,  jusque  dans  le  voisinage  de  Tortone  ^. 

Le  maréchal  de  Gié,  arrivé  à  Fornovo ,  à  une  si  petite  dis- 
tance d'une  armée  si  supérieure  en  forces,  envoya  au  camp 
ennemi  un  trompette,  qui  demanda  un  libre  passage  pour 
son  roi,  et  des  vivres  à  un  prix  équitable»  En  même  temps  Gié 
chargea  quelques  coureurs  de  reconnaître  le  pays  ennemi  ; 
mais  ceux-ci  furent  repoussés  par  les  Stradiotes.  Les  capitaines 
italiens  laissèrent  échapper,  ce  jour-là,  la  plus  belle  occasion 
de  détruire  l'armée  française.  S'ils  avaient  attaqué  l'avant- 
garde  qui  se  trouvait  alors  à  plus  de  trente  milles  du  corps 
de  bataille ,  ils  en  auraient  eu  bon  marché  :  mais  ils  ne  con- 
nurent point  sa  force  ou  la  distance  qui  séparait  les  deux  corps  ; 
et  ils  laissèrent  à  Charles  YIII  le  temps  d'arriver  avec  son  ar- 
tillerie et  tout  le  reste  de  son  armée  s. 
.  Même  après  la  réunion  de  toute  l'armée  f française,  die  était 
encore  bien  inférieure  en  forces  à  cdle  des  alliés.  Charles  YIII 


1  Petti  Bembi  HisU  Venetœ*  Lib.  ii ,  p.  S5.  —  Phil.  de  ComiiMt.  Liv.  vm«  chap.  V. 
— >  Fr,  GuicciardInU  Lib.  II,  p.  100.  —  PauU  JovH  HUU  sid  temp»  Ub.  H,  p.  94.  —  >  Ff . 
GtticciardinL  lib.  u,  p.  ioo.  —  Mémoirei  de  Gomiaes.  U  Vm,  eh.  VU,  p.  809.  —  PeiH 
9emM  «toi.  Fm.  Ub.  U,  p.  30^ 
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I*  arait  impnidemmeiit  affaiblie  par  beaucoup  de  détaohemente; 
Gomincs  ne  lai  donne  que  neuf  cents  hommes  d'armes ,  en  y 
comprenant  la  maison  dn  roi ,  deux  mille  cinq  cents  Suisses , 
et  en  tont  sept  mille  hommes  payés.  Mais  il  pouvait  y  aToir 
Se  plus  quinze  cents  hommes  propres  à  coinbsîttre ,  qai  sui- 
Taient  lé  train  dé  la  cour  comme  sertiteurs  ;  en  effet,  Comines 
ajotite  :  «  Le  cointe  de  Pitigliano,  qui  les  avoît  mieux  comptés 
«  que  moi,  dîsoit  qu'en  tout  y  atoit  neuf  mille  hommes ,  et 
«  le  me  dit  depuis  notre  bataille  dont  sera  parlé  i.  »  Ainsi 
î armée  italienne  était  quatre  fois  plus  forte.  De  plus ,  le 
manque  de  vivres  au  passage  de  la  montagne ,  et  lâ  fatigue , 
avaient  épuisé  les  Français  ;  enfin  l'armure  et  là  manière  inac- 
coutumée de  combattre  des  Stradiotes  leur  inspiraient  quelque 
terreur. 

te  roi,  arrivé  à  Fornovo  Iç  dimanche  5  juillet  à  midi,  dé- 
couvrit ,  de  la  hauteur  qu'il  occupait ,  le  camp  des  ennemis , 
comme  te  sien.  L'un  et  l'autre  étaient  sur  la  rive  droite  du 
Taro ,  rivière  qui  descend  des  montagnes  dé  Gènes  pour  se 
jejter  dans  le  Pô.  Les  Français ,  pour  continuer  leur  voyage , 
devaient  passer  sur  la  rive  gauche  du  Taro;  cependant  le 
marquis  de  Gonzague,  au  lieu  d'occuper  cette  autre  rive,  avait 
préféré  s'établir  du  même  côté  qu'eux ,  et  un  peu  plus  bas, 
ptè»  d'Oppiano,  pour  conserver  une  communicatioti  facile 
avec  Parme ,  et  empêcher  les  Français  de  se  jeter  dans  *cette 
ville.  Les  collines ,  rangées  en  amphithéâtre ,  laissaient  entre 
elles  et  les  deux  camps  une  large  plaine,  couverte  de  graviers, 
que  le  torrent  dévastait  tout  entière ,  mais  dont  il  n'occupait 
ordinairement  que  la  moindre  partie.  Ou  pouvait  presque 
toujours  le  passer  à  gué,  excepté  lorsqu'il  s'enflait  avec  une 
étonnante  rapidité  par  les  pluies  des  montagnes.  Alors,  il  rou- 
lait de  gtoâSés  masses  de  rocher  avec  un  bruit  prodigieux ,  et 

1  Phil.  de  CominaB.  Lib.  VIII,  eh.  n,  p.  267. 


DO   MOTra   AGK.  23 

il  coupait  toute  commanication  entre  ses  deux  rivés.  Un  petit 
bois  s'étendait  sur  la  droite  du  Taro,  du  camp  Ténitien  jusque 
t«it  près  du  camp  français  ;  et  il  couvrait  les  Stradiotes  lors* 
qu'ils  s'approchaient  pour  engager  des  escarmouches  i. 
^  Les  Français  avaient  trouvé  à  Fornovo  beaucoup  de  vivres 
ddnt  ils  avaient  un  grand  besoin  :  mais  comme  ils  étaient 
t(^ajours  disposés  à  soupçonner  les  Italiens  de  toute  espèce  de 
perfidie,  ils  craignirent  quelque  temps  que  ces  vivres  ne  fus- 
sent empoisonnés;  et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  d'essais 
fdts  sur  leurs  chevaux,  qu'ils  se  hasardèrent  enfin  à  en  pro« 
fiter.  Les  riches  j^aînes  de  Lombardie  s'étendaient  devant 
leurs  yeux;  mais  avant  d'v  parvenir  il  fallait  livrer  bataille  ; 
le  marquis  de  Gonzagne,  en  se  logeant  si  près  d'eux,  manifes- 
tait son  intention  d'en  venir  aux  mains;  il  fallait  absolument 
passer  devant  lui  :  la  vallée  n'avait  pas  d'antre  issue,  et  la 
grandeur  de  son  camp  inspirait  quelque  terreur  aux  plus  au- 
dacieux; d'autant  plus  que,  selon  l'image  italien,  il  compre- 
nait un  espace  assez  grand  en  dehors  des  tentes  pour  que  toute 
r  année  y  pût  être  rangée  en  bataille. 

Philippe  de  Comines  était  tout  réeenmient  revenu  de  Ve- 
nise ;  il  connaissait  tous  les  chefs  de  l'armée  eunemie,  et  il 
s'était  séparé  d'eux  en  bonne  intelligence.  Le  roi  désira  qu'il 
renoilÂt  avec  eux  quelque  négociation,  et  il  le  chargea  d'écrire 
aux  deux  provéditeurs  vénitiens.  Mais  il  ne  put  cependant  se 
résoudre  à  proposer  aucun  terme  sur  lequel  il  voulût  entrer 
en  accommodement^.  De  son  côté,  Gonzague,  lorsqu'il  avait 
reçu  te  trompette  du  maréchal  de  Gié,  avait  déjà  mis  en  de- 
libération  s'il  compromettrait  toutes  les  forces  de  T Italie  pour 
arrêter  et  réduire  au  désespoir  un  ennemi  qui  fuyait.  Les 
chefe  de  son  armée,  balançant  entre  l'honneur  et  la  prudence, 

i  Patitt  iw^  Hiêt.  Lib.  U,  p.  «5.  —  Fr,  GidcciardiHi  tim.  L.  Il,  p.  lOi.  —  Mémoires 
de  GomiDes.  Liv.  VUI«  ch.  IX,  p.  29S.  —  Fr.  RelcarU.  L.  VI,  p.  i6T.  —  Bem.  OriceUarii 
de  bello  liaUcOt  P*  77.  —  *  Mémoires  de  Pbil.  de  Comines.  L.  VIII,  ch.  IX,  p.  299. 
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n'avaient  pu  demenrer  d'accord  :  ils  ayaient  demandé  cfe 
nouveaux  ordres  à  Milan  et  à  Venise  ;  et  leurs  gouverne-* 
ments  s'étaient  décida  à  permettre  au  roi  de  se  retirer  sans 
combat  ;  les  ambassadeurs  d*  Espagne  et  d*  Allemagne,  espé- 
rant que  leurs  maîtres  recueilleraient  les  fruits  de  la  guerre 
sans  être  exposés  à  aucun  danger,  avaient  vainement  remon- 
tré que  l'honneur  des  armées  italiennes  serait  compromis^  ai 
elles  n'osaient  combattre  un  ennemi  si  inférieur  en  forces,  et 
que  les  Français  ne  tarderaient  pas  à  redescendre  les  Alpes, 
s'ils  étaient  assurés  que  les  Italiens  ne  montreraient  jamais  le 
visage  i .  , 

Les  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  donc  point  rejeter 
absolument  les  ouvertures  [de  Gomines  :  ils  répondirent  qae 
le  duc  d'Orléans,  en  attaquant  Novare,  avait  commencé  les 
hostilités  ;  que  dès  lors  leurs  dispositions  n'étaient  plus  si  pa- 
cifiques; que  cependant  l'un  d'eux  se  rendrait  volontiers  le 
lendemain  à  moitié  chemin  entre  les  deux  armées,  pour  ren- 
contrer le  négociateur  français.  Cette  réponse  parvint  à  Go* 
mines  le  dimanche  soir.  Les  Français  passèrent  la  nuit  dans 
leur  camp  avec  beaucoup  d'inquiétude,  soit  à  cause  de  deux 
alarmes  données  successivement  par  les  Stradiotes,  contre  les- 
quels on  ne  s'était  point  assez  soigneusement  mis  en  garde, 
soit  à  cause  d'une  pluie  orageuse,  accompagnée  d'éclairs  et  de 
tonnerres,  qui  commençait  déjà  à  gonfler  le  Tare;  les  éclats  de 
la  foudre  retentissaient  dans  les  gorges  de  l'Apennin,  tandis 
que  le  torrent  roulait  avec  fracas  des  rochers  parmi  ses  flots  a. 

Le  lendemain,  lundi  6  juillet,  le  roi,  déjà  armé  et  à  cheval, 
fit  appeler,  à  sept  heures  du  matin,  Gomines  auprès  de  kn  ;  il 
le  chargea  d'aller  avec  le  cardinal  de  Saint-Malo,  déclarer  aux 
Vénitiens  qu'il  ne  voulait  autre  chose  que  continuer  sa  route, 
sans  faire  ni  recevoir  de  dommages.  En  même  temps  il  tra- 

1  Fr.  GuicdardinU  Ub.  U,  p.  lûi.  —  ^  Mémoires  de  Comines.  Uv.  VIH»  chap.  ITf., 
p.  099.  —  iFy.  eukeiardinU  L.  U,  p.  te». 
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yena  le  Taro  en  face  de  Fomoyo,  pour  coatinuer  à  le  de»- 
cmdre  sur  la  liTe  gaaehe,  et  passer  deyant  le  camp  vénitiea 
qa'il  laissait  sur  la  liTc  droite,  à  un  quart  de  lieue  de  distance* 
Des  escarmouches  étaient  engagées  de  tous  côtés  entre  les 
troupes  légères;  et  le  canon  commença  à  tirer  au  moment  où 
la  lettre  de  Gomines  et  du  cardinal  de  Saint-Malo  parvint  aux 
proTéditeursYénitiens.Ils  montrèrent  cependant  encore  quel- 
que désir  d'entrer  en  négociation  ^  mais  le  comte  de  Gaiazzo 
8*éeria  qu'il  n'était  plus  temps  de  parlementer,  et  que  les 
Français  étaient  déjà  à  demi  vaincus.  L'un  des  provéditenrset 
le  marquis  de  Hantoue  forent  du  même  avis  ;  ils  imposèrent 
silence  à  ceux  qui  Toulaient  encore  traiter,  et  la  bataille  com- 
mença ^ 

L' avant-garde  française  était  commandée  par  le  maréchal 
de  Gié  et  Jean-Jacques  Trivulzio  :  elle  était  forte  de  trois 
cent  dnqnante  hommes  d'armes,  les  meillears  de  l'armée  ; 
trois  miHe  Suisses  les  suivaient,  sous  la  conduite  d'Eogelbert 
de  Glèves,  frère  du  duc  de  Ne  vers,  du  baiUi  de  Dijon,  et  de 
Lomay,  grand  écuyer  de  la  reine  :  enûn,  ils  étaient  soutenus 
par  trois  cents  archers  de  la  garde,  auxquels  le  roi  avait  fait 
mettre  pied  à  terre.  Le  roi,  qui  commandait  la  bataille,  laissa 
partir  cette  avant-garde  pendant  qu'il  passait  la  rivière,  en 
sorte  qu'elle  était  déjà  parvenue  en  face  du  camp  italien,  lors- 
qu'il enétait  encore  à  une  grande  distance.Gujnol  de  Lousiè- 
res,  un  des  maîtres  d'hôtel  du  roi,  et  Jean  de  la  Grange, 
bailli  d'Auxonne,  commandaient  l'artillerie.  Gilles  Garonnel 
de  Normandie  portait  l'enseigne  des  cent  gentilshommes  de 
la  garde,  et  Aymar  de  Prie,  celles  des  pensionnaires.  Deux 
cents  arbalétriers  à  cheval,  les  Écossais  et  deux  cents  archers 
français  étaient  conduits  par  M.  de  Grussols.  Glande  de  la 
Ghastre  commandait  le  corps  de  bataille  sous  le  roi,  et  l'as- 

t  Mémoires  «le  Cwiinei.  i.iv.  VUI ,  cli.  X ,  p.  MS. 
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sistait  de  ses  conseils.  Enfin  rarriëre*garde  était  commandée 
par  MM.  de  Gnise  et  de  La  Trémomlle.  Tous  les  bagages, 
portés  par  près  de  six  mille  bétes  de  somme,  furent  envoyés 
du  côté  de  la  montagne  qui  était  à  quelque  distance  de  1* ar- 
mée, à  sa  gauche,  sous  la  conduite  du  capitaine  Odet  de  Bi- 
berac,  mais  sans  troupes  pour  les  couvrir  t. 

L'armée  italienne  avait  jusqu'alors  observé  les  mouvements 
des  Français,  et  les  avait  laissés  se  déployer  sur  la  grève  ; 
mais  lorsqu'ils  furent  en  pleine  marche,  et  que  leurs  trois 
corps  se  furent  assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  ne  plus 
se  soutenir,  François  de  Gonzague  fit  commencer  l'attaque. 
Pendant  que  le  roi  descendait  sur  la  rive  gauche  du  Taro, 
Gonzague  remontait  sur  la  dioite  :  il  avait  occupé  Fornovo, 
d'où  les  Français  venaient  de  partir;  et  c'est  là  qu'il  passa  la 
rivière  à  leur  suite,  à  la  tête  de  six  cents  hommes  d'armes,  la 
fleur  de  toutes  soo  armée,  d'un  gros  escadron  de  Stradiotes, 
et  de  cinq  mille  fantassins.  Il  laissa  sur  F  autre  rive  Antoine 
de  Montéfeltro,  fils  naturel  du  précédent  duc  d'Urbin,  avec 
une  forte  réserve,  pour  le  seconder  quand  il  en  aurait  besoin. 
Il  avait  ordonné  que  lorsqu'on  le  verrait  engagé  avec  l'ar- 
rière-garde,  un  autre  bataillon  de  Stradiotes  passât  la  rivière 
un  peu  plus  bas,  et  vînt  donner  sur  les  flancs  de  l'armée  fran- 
çaise, qu'un  troisième  suivit,  sur  la  gauche  et  vers  leâ  mon- 
tagnes, les  bagages  que  le  capitaine  Odèt  cherchait  à  éMgner. 
D'autre  part,  le  comte  de  Gaiazzo,  avec  quatre  cents  gen- 
darmes et  deux  mflle  fantassins,  passa  le  Taro  en  face  de  l'a- 
vant-garde  française,  pour  l'attaquer  de  front.  Il  laissa  sur 
l'autre  bord  Annibal  Bentivoglio,  avec  une  réserve  de  deux 
cents  hommes  d'armes;  enfin,  les  provéditeurs  vénitiens  de- 
meurèrent chargés  de  la  garde  du  camp,  avec  deux  fortes 

*  André  de  U  Vigne,  Journal,  p.  158.  —  Ph.  de  Gomines.  Lit.  Vin, cb.  XI ,  p.  sot. 
^  Fr,  GtOcciardini.  L.  If ,  p.  103.— Pau/i  JovU  Bist,  sui  lemp.  Lib.  II,  p.  HB^—Amoldi 
FerronU  Lib.  I,  p.  16. 
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eoiii{Nigiiie8  de  geadarmerie  et  mfllë  fantesaltM.  Ainsi  les  Té- 
ttitiens  se  préparaient  à  attaquer  en  même  temps  T  armée 
firançaise,  en  tète,  ^  qnene  et  en  flâne  :  mais  accoutumés  aux 
batailles  d*ltafie,  dans  lesquelles  un  escadron  f^e  présentait 
après  l'autre,  et  si*  attendait  toujours  à  être  soutenu  par  des 
troupes  nouTelles,  ils  négligèrent  de  faire  usage  de  toutes 
lerars  forces  à  la  fois;  ils  affaiblirent  leur  armée  par  de  fortes 
réserteB  qu'ils jàissèrent  au-delà  du  fleuve,  et  leur  plus  grande 
fiiute  fut  de  ne  pas  régler  d'avance  la  marche  de  ses  réserves, 
t)our  qu'elles  arrivassent  successivement  au  combat  i. 

Cependant  T attaque  du  marquis  de  Màntoue  était  conduite 
avec  ane  grande  bravoure  :  ad  premier  choc  entre  sa  gendar- 
tnerie  et  èelie  de  l'arriëre^garde  française,  toutes  les  lances 
volèrent  en  édats;  et  les  deux  corps  se  mêlèrent,  combattant 
fle  près  avec  leurs  masses  d* armes  et  leurs  estocs.  Le  roi,  qui 
dans  ce  moment  armait  des  chevaliers  au  corps  de  bataille, 
averti  par  le  bruit  qu'il  entendait  derrière  lui,  fit  faire  volte- 
face  à  son  corps  d'arniée,  et  vint  secourir  son  arrière-garde. 
Il  se  séparait  ainsi  toujours  plus  de  l'avant-garde  qui,  pen- 
dant cette  marche  rétrograde ,  continuait  à  avancer  le  long 
de  la  grève.  Chacun  courant  plus  ou  moins  vite,  selon  son  ar- 
deur à  entrer  dans  le  combat,  le  roi  se  trouva  presque  seul, 
tandis  qu'un  autre  corps  ennemi  qui  avàh  passé  la  rivière  sur 
ses  flancs  ii' était  pas  à  cent  pas  de  lui.  Le  hAtard  de  Bourbon, 
cpii  marchait  à  côté  de  lui,  ayant  tourné  sur  ces  nouveaux 
ennemis  pour  les  charger,  fut  emporté  par  son  cheval  et  fait 
prisonnier.  Charles  VIII,  à  ce  qu'on  assure,  se  conduisit  dans 
ce  danger  aveé  une  remarquable  intrépidité,  se  jetant  hardi- 
ment au  plus  fort  delà  mêlée,  encourageant  ses  soldais,  et  pa- 
raissant se  croire  assuré  du  secours  divin  2. 

• 

1  #>.  GiacdanUnL  Lib.  Il,  Pw  104.  —  PauJU  Jovii  UUL  L.  U,  p.*  «9.  —  BarthoL  Sena- 
regoB  de  rebu$  Gen,  T.  XXIV,  p.  5ft4.  —  Pétri  Bembi  ^Ut,  Yen.  Ub.  11,  p.  Zi;^  Andréa 
Ifavagierà  Stw,  Venez»  p.  120S.  —  *  Phil.  de  Gomines ,  Méinoires.  L.  VUI,  cb.  XI , 
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Les  Français,  attaqués  par  d(99  forces  très  sapérieores,  n'au- 
raient probablement  pas  pu  résister  longtemps,  si  quinze 
cents  StradiotesaTaientexjécuté  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus, 
et  s. étaient  mêlés  avec  les  gendarmes  ;  ane  fois  'que  Forcjon- 
nance  des  derniers  était  rompne,les  Stradiotes,  avecleursIoiDgs 
sabres,  acquéraient  T avantage  sur  des  cavaliers  armés  de  lan* 
ces,  et  ils  auraient  fait  un  grand  carnage  des  chevaliers  fran- 
çais. Mais  au  milieu  du  combat,  ces  troupes  légères  s'aperçu- 
rent qne  leurs  camarades  avaient  atteint  les  bagi^^es  de 
r ennemi,  qu'ils  se  partageaient  ce  butin  considérable,  et 
qu'ils  s'enrichissaient,  tandis  qu'eux  ne  trouvaient  sur  leur 
route  que  des  dangers.  Tous  les  Stradiotes  quittèrent  aussitôt 
la  bataille  pour  se  jeter  sur  les  bagages  qu'ils  voyaient  livrés  au 
pillage  :  bientôt  les  fantai^sins,  et  m'ème  plusieurs  gendarmes, 
prirent  la  même  route.  François  de  Gonzague,  abandonné 
par  ceux  sur  lesquels  il  avait  le  plus  compté,  perdit  alors  l'ar 
vantage  qu'il  avait  eu  au  commencement.  Son  oncle,  Bodol- 
phe  de  Gonzague,  avait  été  tué  presque  dès  les  premiers  coupa 
de  lance.  Il  avait  la  commission  de  faire  avancer  Antoine  de 
Montéfeltro  :  celui-ci  ne  recevant  point  d'ordre,  resta  im- 
mobile. François  de  Gonzague  fut  «ifin  repoussé  :  ses  cava- 
liers en  fuyant  traversèrent  la  rivière,  les  uns  pour  rentrer 
dans  leur  camp,  les  autres  pour  se  jeter  »ir  Fornovo  ^  et  l'ar- 
rière-'garde  française,  les  poursuivant  à  bride  abattue,  s'féloi- 
gna  du  roi,  qui  se  trouva  de  nouveau  séparé  de  tous  les  sieiis, 
et  exposé  à  d'assez  grands  dangers  i. 

Pendant  le  même  temps  le  comte  de  Gaiazzo  avait  chargé 
r  avant-garde  française,  mais  avec  beaucoup  moins  d'ardeur: 
quand  il  fut  arrivé  sur  le  front  de  la  gendarmerie  française, 
il  tourna  bride  sans  rompre  une  lance,  et  conunença  à  fuir. 


p.  308.  ^  PauH  iùvH  EUt,  sul  temp»  Lib.  II,  p.  68.  —  <  Mémoires  dePhil.  deComines. 
Lib.;vil,  ch.  XI,  p.  809.  —  Fr.  GtAcciardinU  Ub.  If,  p.  i05.*-f»auA  Jovii  MUU  9Ui  temp» 
lib.  II,  p.  71.—  Petti  Bmibi  BUtor.  fen.  lih.  U,  p.  M. 


peat-ètre  a^ec  Tintention  de  se  faire  poorsaiTre,  et  d'éloigner 
ainsi  toujours  pins  F  ayant-garde  du  lieu  où  combattait  le  roi  : 
du  moins  le  maréchal  deGié  le  soupçonna  ;  car  il  retint,  quoi- 
qn*à  grand  peine,  ses  gendarmes  qui  Toulaient  poursuivre  les 
fuyards.  Le  roi,  laissé  quelques  moments  seul  entre  les  deux 
troupes,se  vit  entouré  et  attaqué  par  des  cayaliers  ennemis, 
q/Aj  fuyant  le  long  de  la  grève,  s'aperçurent  de  son  isolement. 
Cependant  Charles  YIII  fut  secouru  à  temps  par  une  bande 
de  geutikhoutmes  qufreyinrent  à  lui.  Bientôt  après,  l'arrière* 
garde  qui  avait  poursuivi  l'ennemi  jusque  près  de  Fornovo. 
tourna  bride  pour  rejoindre  le  roi  ;  et  alors  tous  ensemble  ils 
eontifiaèrent  à  descendre  sur  la  gauche  du  fleuve,  pour  re- 
joindre r  avant-garde  du  maréchal  de  6ié  ^ 

Celui-ci  voyait  vi»-à-vis  de  lui,  sur  l'autre  bord  du  fleuve, 
le  comte  de  Gaiazzo  qui  avait  rejoint  sa  réserve,  et  auquel  le 
marquis  de  Gonzague  vint  bientôt  après  se  réunir,  ramenant 
tout  oe  qui  s'était  enfui  du  côté  de  Fornovo.  L'armée  ita- 
lienne était  encore  fort  supérieure  en  nombre  à  la  française. 
Dans  le  eonseil  de  cette  dernière,  on  mit  cependant  en  déli- 
béralâonsielle  attaquerait  à  son  tour.  Jean-Jacques  Trivulzio, 
Camfllo  Yitelli  et  Francesco  Secco,  condottieri  italiens  atta- 
éhésau  roi,  voulaient  qu'il  poursuivit  sa  victoire,  qu'il  repas- 
sât le  Taro,  qu*il  attaquât  le  camp  italien  sur  l'autre  rive,  et 
qu*il  profitât  de  la  terreur  dont  les  ennemis  laissaient  voiries 
rignes.  Ces  généraux  faisaient  remarquer  que  la  route  de 
Parme  était  couverte  de  monde  ;  ce  qui  donnait  lieu  de  croire 
que  beaucoup  de  fuyards  avalent  déjà  abandonné  le  camp,  et 
se  sauvaient  dans  cette  direction.  Mais  les  capitaines  français 
qui  connaissaient  mal  les  chemins,  qui  croyaient  difficilement 
à  tant  de  terreur  dans  une  si  grande  armée,  et  qui  sentaient 
leurs  chevaux  et  leurs  hommes  fatigués,  ne  voulurent  pas 

i  iMfMiiff  de  Ph.  de  Goaioei.  Uy.  VID ,  eh.  XU  ,  p.  Sis. 
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s'cxposeF  à  perdre  1* avantage  qa*ils  avaient  d^à  obtaaQ. 
Après  quelque  discassion,  le  roi  alla  loger  àron  hameau  sar 
le  Taro,  un  pea  plus  bas  que  l'endroit  où  la  bataille  s'était 
donnée,  dans  une  petite  maison,  où  il  se  mit  à  eouv^  de  la 
pluie  qui  n'avait  pas  cessé  de  t<Mnber  ^ 

Le  cboç  entre  la  gendarmerie  du  maïqœs  de  Mantope  0L 
r arrière-garde  française,  n'avait  pas  d^ré  plus  d'un  quart 
d'heure,  et  la  poursuite  plus  de  trois  quarts  d* heure;  tant 
r  impétuosité  française  et  la  violence  des  charges  de  gendar- 
merie avaient  confondu  les  tacticiens  italiens.  lies  vainqueuiis 
ne  perdirent  guère  plus  de  deux  cents  hommes;  les  vaincus 
près  dr  trois  mille  cinq  cents.  Un  grand  nomtnre  de  cavali^» 
renversés  dèç  le  premier  dioc,  furent  massacrés  par  terre,  à 
à  coups  de  haches,  par  les  valets  de  l'armée;  les  fantassins 
séparés  de  leur  caval^ie  furent  hachés  en  pièces  :  on  compta 
parmi  les  Italiens  tués  à  cette  journée,  Rodolphe  de  Gonza- 
gue,  oncle  du  marquis  ;  Banuccio  Farnèse,  Jean  Picdnino, 
petit-fils  du  fameux  Ni<!olas;  Galéaz  de  CiMrreggio,  Robert 
Strozzi  et  Alexandre  Béroaldi  ;  Bernardino  de  Montene,  petit- 
fils  du  grand  Braccio,  avait  aussi  été  laissé  parmi  les  mc^, 
mais  il  guérit  de  ses  blessures^.  Les  Ç'ri^nçais  ne  firent  pas  un 
seul  prisonnier,  par  le  même  motif  qui  les  âétournait  ou  de 
défendre  leur  propre  bagage,  ou  ^e  chercher  à  piller  les  en- 
nemis. Us  étaient  en  trop  petit  nombre^  et  trop  âoignéft  de 
leur  pays,  pour  vouloir  se  charger  de  rien  qui  retardât  leur 
marche.  Plusieurs  fois,  pendant  le  contât,  on  les  entendit 
s  écrier  :  Souvetiez-vous  des  Guinegates  1  Dans  ce  lieu,  en  ef-' 


1  Pbil.  de  Gomines,  Mémoires.  Uv.  Vill,  ch.  XII,  p.  3i8.  —  Fr.  GiUcciardinU  Lib.  If, 
p.  107.  —  PatiU  JavU  HUa»  *m  iemp,  Lib.  II,  p.  73.  ^Fnme.  Selcani  Comment.  Hmm 
Gall.  L.  VI,  p.  J69.  —  Arn,  Ferroni.  Lib.  I.  p.  17.  »  *  msmini  HisU  di  Gian-Jac.  Tri- 
Vtt/zto.  L.  VI,  p.  350.  —  Franc.  GuicdardinU  Ub.  II,  p.  107.  —  Pautt  Jovii,  Ub.  Il, 
p.  7S.  ~  André  de  La  vigne.  Journal  de  Cbaries  VUl,  p.  U6.— Ptffri  Bembi  Biêt,  Ven, 
L.  Il,  p.  38.  —  Bem,  OriceUaHut.  p.  TS-as.  Mais  œt  auteur,  pour  aTOir  un  style  plut 
classique ,  snpprime  iom  les  détalli  qui  doniMraiwt  de  ia  v^ité  à  ton  f6^ 
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fet,  ils  ayalent  perdu  une  victoire  déjà  assarée,  poar  s*èlre 
attachés  à  piller  i. 

La  terreur  était  plus  grande  dans  le  camp  des  Italiens  que 
les  Français  ne  pouvaient  le  supposer.  La  peile  prodigieuse 
que  les  premiers  avaient  faite  en  si  peu  de  temps  avait  frappé 
leur  imagination,  et  il  fut  difficile  pendant  la  nuit  de  retenir 
les  soldats,  qui  voulaient  tous  s'enfuir  à  Parme.  Le  comte  de 
Pitigliano ,  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  Mola ,  et  qui  était 
conduit  par  le  roi  à  la  suite  de  son  armée  avec  le  comte  Yir- 
ginio  Orsini,  son  cousin,  s* étant  échappé  au  milieu  de  la  ba- 
taille et  ajrant;  été  joindre  les  Vénitiens,  contrlhua  beauoçup  à 
les  calmer.  Il  poursuivit  les  fuyards  pendit  près  de  deux 
heures  pour  les  rappeler  au  combat,  en  criant  :  Pitigliano.  S*il 
avaitpales  réunir, il  se  croyait  assuré  qu'une  nouvelle  attaque 
sur  les  Français  perdrait  ces  derniers  sans  ressources.  Il  avait 
vu  en  effet  le  désordre  de  leur  camp  ;  il  s'était  convaincu  que 
leur  ordonnance  de  bataille  avait  été  presque  l'ouvrage  du 
hasard ,  et  qu'un  seul  choc  de  cavalerie ,  mal  soutenu  par  les 
Italiens,  avait  décidé  du  sort  de  la  journée.  Il  savait  que  les 
Français  n'étaient  point  encore  tranquilles  sur  leur  retraite, 
et  qu*il  serait  facile  de  leur  faire  ressentir  à  leur  tour  la  ter- 
reur qu'ils  imprimaient  à  leurs  ennemis.  Mais  tous  ses  efforts 
n'aboutirent  qu'à  empêcher  l'armée  de  se  dissiper.  Il  lui  fut 
impossible  de  rengager  à  une  nouvelle  attaque  qu'il  voulait 
tenter  pendant  la  nuit.  D'ailleurs,  la  pluie  continuelle  avait 
enfin  gonflé  le  Toro,  et  ce  torrent  opposait  déjà  entre  les  deux 
années  une  barrière  difficile  à  franchir  ^. 

Dans  la  journée  du  7  juillet  ^  le  roi  alla  loger  à  Médésana, 
un  mille  plus  bas  que  l'endroit  oh  il  avait  couché.  En  même 
temps  il  chargea  Gomines  de  renouer  les  négociations,  s'il  était 

>  Fr.  Guieeiardini,  Lib.  Il,  p.  lOT.  —  Pbil.  de  Cominet.  L.  VIII,  obap.  XII,  p.  Sis.  * 
s  Fr.  Guiecûmiini,  lib.  ll,p.  10».  — Mém.  do  Gooiiiw».  C  vm,  cb.  XII,  p.  si»  — 
PauU  JQvii  Sisi.  LU».  Il,  p.  u  et  U.  —  P«IH  Ben^i  HHU  Vmumf  i4b«  U^p.  SS. 
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possible,  car  il  dénrait  s* assurer  une  retraite  trancpnlle,  et  il 
ne  r  entreprenait  pas  sans  inqniétade  devant  nne  année  fort 
supérieure  en  nombre.  Il  nomma  ^  pour  traiter  de  concert 
avec  Comines ,  le  cardinal  de  Saint^Malo ,  le  marécbal  de  Gié 
et  Louis  de  Hallewin,  seigneur  de  Piennés.  Les  commissaires 
italiens  furent  le  marquis  de  Mantoue,  le  comte  de  Gaiazzo, 
et  les  deux  provéditeurs  véûitiens.  C'étaient  de  part  et  d*autre 
les  principaux  personnages  des  deux  armées.  Mais  la  difficulté 
était  de  les  réunir.  Ils  s'aTanoèrent  les  uns  et  les  autres ,  cha- 
cun de  leur  côté ,  sur  la  grève  ;  aucun  cependant  ne  voulait 
passer  la  rivière,  et  les  pluies  l'avaient  tellement  accrue  et  la 
rendaient  si  bruyante,  qu'il  n&  pouvait  être  question  de  trai- 
ter d*une  rive  à  1*  autre.  Comines  passa  vers  les  Vénitiens  avec 
Bobertet,  secrétaire  du  roi  ;  mais  il  n'était  chargé  pour  eux 
d'aucune  proposition  autre  que  de  les  amener  à  une  confé- 
rence. Dans  ce  pourparler,  il  fut  question  de  la  bataille  pré- 
cédente, et  le  marquis  de  Mantoue ,  qui  croyait  son  onde 
encore  vivant ,  le  recommanda  à  Comines,  ainsi  que  tous  les 
prisonniers.  Celui-ci  n'eut  garde  de  répondre  que  les  Fran- 
çais n'avaient  fait  de  quartier  à  personne.  Il  fut  convenu 
qu'on  aurait  une  seconde  conférence  le  soir  :  mais  les  Yéni- 
tiens  firent  ensuite  avertir  Comines  de  la  remettre  au  lende- 
main ,  pour  ne  point  se  hasarder  à  rencontrer  les  Stradiotes, 
qu'on  ne  pouvait  soumettre  à  aucune  discipline.  Le  roi  n'avait 
point  intention  d'attendre  ce  lendemain.  Une  heure  avant  le 
jour  les  trompettes  sonnèrent ,  avec  le  cri  ordinaire  :  faites 
bon  gui.  C'était  le  signal  convenu  pour  que  chacun  montât  à 
cheval,  et  prit  le  chemin  de  Borgo  San-Donnino  ^ 

Ce  départ  de  nuit,  en  tournant  le  dos  à  l'ennemi,  était  fait 
pour  répandre  la  terreur  dans  l'armée.  En  effet ,  elle  entre- 
prenait de  traverser  dans  des  bois  un  pays  montueux  et  diffi- 

t  iHiil.  de  GooaiiiM.  L.  VIII4  ch.  XIU,  p.  S23.—  André  de  La  Vigne,  Krarmi  de 
Chtrles  Vllf,  p.  lee.  —  Pauli  JwH  HM,  Ub.  H,  p.  75. 
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eile,  arant  de  parveair  à  la  pkkie  et  à  la  grande  roate  ;  et 
comme,  par  la  négligence  da  grand  écuyer ,  elle  partait  sana 
gaides,  elle  s'y  égara.  Mais  les  feux  qoe  les  Fnmçais  avaient 
laissas  dans  leur  camp  trompèrent  les  Yénitiens»  qui  ne  s'a- 
perçurent point  de  leur  départ  avant  mkli.  Des  pluies  conti- 
nuelles avai^t  gonflé  toujours  plus  la  rivière  ;  et  julqu'à 
qaatre  heures  personne  ne  s  aventura  à  la  passer.  Enfin  le 
comte  deCala^zo  la  traversa  avec  deux  cents  dievaai  italiens, 
non  sans  y  perdre  un  homme  ou  deux.  Cet  heureux  incident 
donna  aux  Françùs  le  loisir  de  parcourir  environ  Ax  milles 
dans  un  pays  de  collines,  où  ils  auraient  pu  être  fort  inquié- 
tés, et  de  parvenir  dans  une  grande  plaine,  où  leur  avant- 
garde  ,  leur  artillerie  et  leurs  bagages ,  partis  beaucrap  plus 
tôt  pendant  la  nuit,  les  attendaient  déjà  ^ . 

Une  armée  qui  recule  devant  Tennemi  perd  bientôt  cou- 
rage, lors  même  qu'elle  n'a  eu  que  des«uocès.  L' arrière-garde, 
en  arrivant  dans  la  plaine,  vit  avec  effroi  le  corps  d'armée 
qui  l'attendait,  au  milieu  duquel  le  drapeau  de  Trivuteio  lui 
parjat  être  celui  du  marq^  de  Mantoûe.  L'avant-garde  n'eut 
pas  moins  de  crainte  en  voyant  approcher  Tarrière-garde, 
jusqu'à  ce  que  les  coureurs  des  deux  parts  se  fassent  reconnus. 
A  peine  les  Français  étaientniis  arrivés  à  San-Donnino  qu'une 
fausse  alarme  les  obligea  d'en  ressortir^  elle  sanva  au  reste  ce 
bourg  du  pillage ,  que  les  Suisses  commençaient  déjà  ^. 

La  première  nuit  le  roi  alla  coucher  à  Firenzuola ,  et  la  se- 
conde sur  la  Trebbia,  au-delà  de  Plaisance;  jusque-là  il  avait 
cheminé  sans  être  atteint  par  la  cavalerie  légère  des  ainemis. 
Il  crut  n'avoir  plus  de  dangers  à  courir,  et  il  ne  fit  passer  la 
Trebbia  qu'à  une  partie  de  son  armée,  laissant  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  presque  toute  son  artillerie  avec  deux  cents  lan- 
ces, et  les  Suisses  pour  la  garder.  Il  n'avait  eu  d'autre  motif, 

1  Mémoirea  de  Ph.  de  GomiiiM.  U  VUI ,  ch.  XUI .  p.  328.  —  >  Journal  d'André  de  U 
Vigne^p.  i«7. 
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en  partageant  sinâ  ses  soldats,  que  de  troayer  poar  tous  des 
lagements  plus  commodes.  Mais  les  riyières  tfltalie  sont  sa- 
jattes  à  des  orues  d'eao  si  subites  qu'on  ne  doit  jamais  comp* 
ter  sar  les  gnës  qu*on  y  a  reoonnas.  A  dix  heures  du  soir  la 
rivière  s'âeva  rapidement  à  une  si  grande  hauteur,  par  fc^et 
des  pluies  tombées  dans  ks  Apennins,  qu'il  eût  été  ià»possible 
de  la  traverser  aussi  bien  à  cheval  qu'à  pied.  Une  moitié  de 
l'armée  n'avait  déjà  plus  aucun  moyen  de  secourir  l'antre;  et 
cependant  l'ennemi  était  fort  près  d'elle,  car  le  comte  de 
Gaiazzo  était  entré  dans  Plaisance ,  dont  il  avait  renforcé  la 
garnison.  Les  Français,  sur  l'une  et  l'autre  rive ,  chCTchèrent 
toute  la  nuit,  avec  une  extrême  inquiétude ,  quelque  niojen 
de  communiquer,  sans  pouvoir  en  découvrir  aucun ,  lorsque 
vers  cinq  heures  du  matin  les  eaux  commencèrent  à  s'abaisser 
d'eBes-mèmes.  Alors  on  se  hâta  de  te«dre  des  cordes  d'une 
rive  à  l'autre,  pour  soutenir  les  gens  de  pied  qui  passèrent  à 
gué,  ayant  de  l'eau  jusqu'au-dessus  de  l'estomac,  et  l'on  réunit 
les  deux  corps  d'armée,  que  l'on  se  reprochait  d'avoir  séparés  ^ 
Le  comte  de  Gaiazza  avait  trouvé  à  Plaisance  cinq  cents  fan- 
tassins atlemands  ;  il  les  joignit  aux  ehevau-Tégers  qu'il  avait 
amenés,  et  ayant  atteint  à  la  Trebbia  Farmée  française ,  il  ne 
cessa  plus  de  l'inquiéter  dans  sa  retraite,  tandis  qu'elle  se  di- 
rigeait par  Gastel  San-Giovanni ,  Voghera ,  Tortone  et  Nizza 
de  Montferrat.  Les  provéditeurs  vé^aitiens  ne  voulurent  pas 
permettre  que  leur  armée  se  rapprochât  jamais  assez  de  celle 
de  Charles ,  pour  lui  livrer  une  seconde  bataille.  Cependant , 
plus  les  Français  approchaient  du  pays  où  Hs  comptaient  enfin 
se  trouver  en  sûreté,  moins  ils  montraient  d'envie  de  com- 
battre^. Trois  cents  Suisses,  armés  de  coulevrines  et  d'ar- 
quebuses à  chevalet ,  couvrirent  seuls  leur  retraite.  Ils  atten- 

1  Phil.  de  Gomines.  Liv.  viii,  cbap.  Xllf,  p.  330.»  Ff.  Gidcciardini.  lib.  II,  p.  no. 
^  André  de  L»  Vigne ^  Journal,  p.  i«8,  »  *^  Ménoirei  de  Comiaet.  UVw  ¥tf^  eliap.  XIII, 
p.  332. 
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daieiit  les  StnidioteB  jusqu'à  demi-portëe  êé  lettrs  pièces,  avec 
im  flegme  qui  ne  se  démentit  jamais  ^  et  ils  les  faisaient  re- 
eider  ensuite  par  Hù  fea  bien  nourri.  Les  Françtâs  montraient 
beaneoup  iDoim  de  sang-froid  pour  affronter  le  danger  ; 
nais  ils  saj^povtaieat  sans  murmorer  les  ineommodifés  d'une 
retraita  fort  pénible.  Les  logements  n'étaient  plus  (fistriboés 
par  k»  fourriers,  et  diacan  s'établissait  comme  il  pouvait, 
sans  trouble»  ni  débat»  :  ou  n'obtenait  des  vivres  qu'avec 
bemeoup  de  éifieulté;  et  saus  le  crédit  que  Jean-Jacques 
Trivubio  exerçait  sur  le  parti  guelfe  dans  toute  la  Lombard 
die,  f  armée  aurait  emeltoDoient  souffert  de  la  faim.  Le  besoin 
d'eau  tourmentait  davantage  encore  le  toldàt.  Il  marchait 
peudant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été;  et  pour  éteindre 
la  soif  qui  le  dévorait,  il  eûtrmt  jusqu'à  la  ceinture  dans  les 
fossés  faageoz  des  petites  viHes  et  villages.  Les  premiers  ar- 
rivés trouvaient  ainsi  de  l'eau  qui  n'était  pas  encore  troublée  : 
mais  la  foule  des  soldats ,  des  valets  et  des  chevaux  ^i  se 
pressaieut  derrière  eux ,  épuisait  bientôt  ces  fossés,  ou  en  iftè- 
lait  faou  avec  ime  boue  infecte  ^ 

Le  rot  partait  avant  le  jour,  et  marchait  jusqu'à  midi  ;  alors 
diaeuii  prenait  place  où  il  pouvait  ;  les  seigneurs  comme  les 
valel»  étai^t  réduits  à  aHer  chercher  des  vivres  et  du  four- 
rage pour  leurs  chevaux.  Cîomines,  qui  dit  être  on  de  ceuï 
qui  souffrirent  le  moins ,  et  qui  était  déjà  avancé  eu  âge ,  fut 
par  deux  foi»  <d>tigé  d'aller  au  fourrage  pour  son  cheval ,  et 
de  ae  eonteuter  d'un  morceau  du  plus  mauvais  paien.  Mais  lui, 
qfii  avmt  suivi  le  due  de  Bourgogne  dans  des  guerres  désas- 
treuses, où  ses  troupes  n'avaient  cependant  jamais  autant 
souffert,  nr  pouvait  assez  admirer  la  patience  et  la  gaité  de 
ces  soldats  français,  qui  ne  proféraient  jamais  une  plainte. 
La  grosse  artillerie  retardait  singulièrement  la  marehe  ée 

1  MéBWlrw  de  Ph.  de  Gommes.  L.  vill,  ch.  XIV,  p.  314.  —  B»m.  OticeUarH  de  betlo 
Ualico,  p.  86. 
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l'armée  ;  à  tonte  heure  les  affûts  éprouvaient  quelque  accideikt^ 
ou  les  chevaux  manquaient  ;  mais  il  n'y  avait  pas  un  chevalier 
qui  refusât  de  mettre  la  moin  à  Tœuvre ,  ou  de  prèt^  8<m 
cheval,  pow  tirer  un  canon  â*un  mauvais  pas;  en  sorte  que 
dans  ce  pénible  voyage  il  ne  se  perdit  pas  une  pièce  ni  une 
livre  de  poudre.  Enfin  le  mercredi  1 5  juillet ,  huitième  jour 
depuis  le  départ  de  Médésana,  les  Français,  qui  avaient  passé 
la  veille  sous  les  murs  d'Alexandrie,  arrivèrent  à  Asti,  oii  ib 
se  trouvèrent  en  même  temps  dans  un  lieu  dé  sûreté  et  de  re- 
pos ,  et  dans  une  place  abondamment  pourvue  de  vivres  ^ 

Le  duc  d*  Orléans  n'avait  pas  pu  revenir  à  Asti  pour  y  re- 
cevoir Gliarles  YIII  ;  il  était  allé  s^enfermer  dans  Novare ,  et 
c'était  là  qu'il  avait  réuni  tous  les  renforts  qui  étaient  succès- 

4 

sivement  arrivés  de  France.  Son  armée  était  en  bon  état  et 
bien  disciplinée;  entre  les  Suisses  et  les  Français,  die  était 
forte  de  sept  mille  cinq  cents  hommes  touchant  la  solde.  Mais 
le  duc  comptant  sur  la  richesse  et  la  fertilité  de  la  province , 
loin  de  faire  de  nouveaux  magasins  à  Novare ,  avait  laissé  di- 
lapider ceux  qu'il  y  avait  trouvés.  L'armée  du  duc  de  Milan 
était  venue  Tassiéger  avant  qu'il  eût  réparé  cette  erreur;  et 
celle  des  Vénitiens,  qui  avait  combattu  les  Français  à  Fornovo, 
au  lieu  de  suivre  Charles  YIII,  avait  joint  les  assiégeants* 
Aussi,  à  peine  le  duc  d'Orléans  sut-il  l'arrivée  du  roi  à  Asti 
qu'il  le  fit  presser  de  venir  le  délivrer  *. 

Charles  YIII,  non  plus  que  ses  soldats,  n'était  plus  si  em- 
pressé de  combattre  ;  au  bout  de  peu  de  jours,  il  passa  d'Asti 
à  Turin  pour  essayer  de  traiter  avec  les  confédérés,  par  l'en*- 
tremise  de  la  duchesse  régente  de  Savoie.  Ceux-ci  avaient  éga- 
lement envie  de  conclure  une  bonne  paix ,  et  ils  auraient  vu 

1  Hémoires  de  Philippe  de  Goml&es.  Lir.  ▼ill ,  cb.  XIV,  p.  8S7.  —  André  de  La  Vi- 
gne» Journal  de  Charles  VUI« p.  i70.  —  Fr,  GuUkil4a4inî.  Ub.  II,  p.  i ii.  —  pauU  Jovii 
Bist,  sui  tempor,  Llb.  Il,  p.  76.  —  *  Pbil.  de  Comiaes.  Liv.  VIII,  eh.  XIV ,  p.  338.  — 
Franc.  GtdcciardinU  Llb.  Il,  p.  m.  ^ Pétri  Bembi  Bi$t,  Fen.  L.  II,  p.  tu  —  Pauil  J<h 
vlU  L«  III,  p.  93.  —  B^n.  (MceUarti  Comin,  p.  87^ 
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avec  plaisir  Gomines  reyenir  à  eax  pour  négocier  ;  mais  des 
intrigues  de  cour  et  la  jalonsie  du  cardinal  de  Saint-Malo  F  en 
empêchèrent;  et  comme  Tun  et  l'autre  parti  craignait^de  faire 
les  jNremières  avances ,  le  roi  envoya  le  bailli  de  Dijon  aux 
Snisses  pour  lever  chez  eux  et  conduire  à  Novare  cinq  mille 
soldats  1. 

Le  temps  s'écoulait  cependant  ;  Charles  YIII ,  oubliant  la 
guerre,  ne  s'occupait  déjà  plus  que  de  ses  plaisirs.  11  avait  été 
logé  à  Ghiéri ,  chez  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la 
province,  Jean  de  Soléri,  dont  la  fille  avait  été  chargée,  par  la 
ville,  de  lui  adresser  une  harangue.  Elle  s* en  ét^it  acquittée 
avec  beaucoup  de  grâce  ^,  et  le  roi  avait  cru  dès  lors  n'avoir 
plus  d'autres  affaires  que  de  séduire  Anne  de  Soléri.  Il  allait 
sans  cesse  de  Turin  à  Ghiéri,  sans  trop  songer  à  l'état  d'anxiété 
et  de  pénurie  où  se  trouvait  le  duc  d'Orléans.  Gelui-ci,  qui 
était  alors  même  affaibli  par  une  fièvre  quarte,  voyait  tous  les 
jours  croître  le  ncnnbre  des  ennemis  qui  l'assiégeaient.  On  ne 
comptait  pas  moins  de  onze  mille  landsknechts  dans  leur  ar- 
mée ,  à  la  tête  desquels  on  remarquait  un  duc  de  Brunswick 
et  George  de  Piétra  Plana  (Ébenstein),  capitaine  allemand  dis- 
tingué. Maximilien  n'avait  fourni  que  la  plus  petite  partie  de 
ces  soldats,  les  autres  avaient  été  levés  en  Allemagne  avec  l'ar- 
gent des  confédérés  ^. 

Les  amis  du  duc  d'Orléans  l'avaient  invité  à  se  retirer  à 
Yerceil  on  à  Asti,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  avant  que 
toutes  les  issues  lui  fussent  fermées  à  Novare  :  il  aurait  ainsi 
diminué  la  garnison  que  devaient  nourrir  les  magasins  presque 
épuisa  de  cette  ville,  et  il  aurait  en  même  temps  exercé  plus 


i  PhU.  de  Comiiies.  Lir.  VIII,  eh.  XV,  p.  339.  —  Il  partit  le  IS  août.  André  de  La 
Vigne,  p.  n2.  —  s  «  sans  fléchir,  touiier,  eracher,  ne  varier  en  auoane  manière,  » 
dit  André  de  La  Vigne.  Journal,  p.  I7i.  —  Fr.  GuicciardinU  L.  II,  p.  U8.  —  Pauli  JovH 
Hisf.  L.  III,  p.  93.  ->  s  Fr.  CuicdardinL  Lib.  U,  p.  118.  —  PauU  JovU  UisU  sui 
lemp.  L.  III,  p.  95.  —  Fr.  BelçarU  Comment,  Lib«  VII,  p.  181.  —  Bemardi  OriceUofH, 

p.  88. 
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d'influence  sur  les  conseils  dn  roi;  mais  George  d'AadxMse, 
son  faYori,  alors  archevêque  de  Bouen,  et  depuis  cardinal , 
avait  été  envoyé  par  lui  à  Asti;  il  s'était  lié  avec  le  cardinal 
de  Saint-Malo,  favori  de  Charles  YIII,  et  ces  deux  hommes 
d'église,  jugeant  des  affaires  de  la  guerre  d'après  leurs  propres 
préjugés,  sans  vouloir  entendre  T opinion  des  militaires,  per- 
sistaient à  assurer  au  duc  d'Orléans  que  le  roi  ne  tarderait 
pas  à  marcher  sur  Novare  pour  le  délivrer  par  une  bataille , 
tandis  quel* observateur  le  moins  attentif  aurait  pu  reconnaître 
que  Tarmée  ne  retournerait  point  au  combat  sans  y  être  con- 
duite par  le  roi,  et  que  le  roi  n'avait  aucune  envie  de  l'y  cou* 
dttire  i. 

Ces  fausses  informations  engagèrent  le  duc  d'Orléans  à 
s'obstiner  à  rester  dans  Novare,  encore  que  les  besoins  de  son 
armée  s'accrussent  tous  les  jours,  et  qu'ils  se  changeassent  en- 
fin en  une  effroyable  famine*  Les  généraux  de  Gharks  YIII 
essayèr^t,  il  est  vrai,  à  plusieurs  reprises,  de  faire  passer  des 
vivres  aux  assiégés  ;  mais  leurs  convois  tombèrent  presque 
tous  entre  les  mains  de  l'ennemi,  avec  beaucoup  de  perte  pour 
l'armée  française;  en  même  temps,  la  misère  allait  croissant 
à  Novare ,  et  chaque  jour  des  bourgeois  et  même  des  soldats 
y  mouraient  de  faim.  Tous  les  hommes  sages  de  l'armée,  mais 
surtout  les  militaires,  désiraient  terminer  la  campagne  par  bb 
traité  honorable.  Us  représentaient  que  l'hiver  approchait,  que 
le  roi  n'avait  plus  d'argent,  qu'il  ne  restait  qne  très  peu  de 
Français  à  l'armée ,  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  tombés 
malades,  que  les  autres  avaient  tant  d'impatienee  de  ret^aumer 
en  France  qu'il  en  partait  tous  les  joors ,  les  uns  avec  congé 
du  roi,  les  autres  sans  l'attendre.  Le  prince  d'Orange,  arrivé 
tout  récemment  de  France ,  et  qui  comptait  peu  sur  les  res- 
soiiffees  ds  psy»,  iasislait  mr  la  nécessité  de  traiter,  et  Ton 

1  PhU.  de  Comines.  L.  VUI,  cbap.  XVI,  p.  345.  —  Am.  Fenonû  bib.  U,  p»  21. 


saTiit  d*aotre{Nirt  que  Loaiâ4e-Maare  nedeonnâMt  foor  toute 
cooditioii  que  la  restitution  de  Novare.  Mais  le  ooiifieil  était 
alors  uniquement  dirigé  par  lea  ecclésiastiqueB,  et  le  cardinal 
de  Saint-'Maid  profitait  de  rabsrace  ou  des  amoui«  du  roî,  qui 
ne  se  mêlait  plus  d'auoune  affaire,  pour  empêcher  toute  négo- 
ciation 1.  . 

L'armée  italienne  ne  se  contentait  pas  de  bloqua  Novare , 
file  avait  successivement  attaqué  et  forcé  les  postes  avancés 
que  les  Français  avaient  fortifiés  autour  de  cette  ville  ;  elle  s'é- 
tait établie  à  Saint-François,  à  Saint-Nazare ,  à  Bolgari,  de 
manière  à  fermer  aux  assiégés  toute  communication  ayec  la 
campagne,  et  en  même  teoips  à  rendre  ses  propres  positions 
presque  inattaquables^.  Encore  que  de  part  et  d'autre  on  eût 
une.  égale  envie  de  traiter,  on  n  arrivait  point  à  ouvrir  des 
négociations,  parce  que  chacun  mettait  son  point  d'honneur  à 
ne  pas  taire  les  premières  avances.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  la 
marquise  de  Montferrat  vint  à  mourir.  Cette  sage  et  belle  prin- 
cesse avait  toiqours  été  une  alliée  fid^  au  roi.  £lle  périssait 
à  vingt-neuf  ans,  laissant  en  bas  âge  ses  enfants,  doot  la  tutelle 
était  disputée  entre  le  marquis  de  Saluées  et  Constantin  Aria- 
nités,  l'un  des  seigneurs  de  Bazan  en  Épire,  oncle  et  principal 
conseiller  de  la  marquise  qui  venait  de  mourir.  Charles  VI 11, 
par  reconnaissance  pour  sa  mémoire,  euvoya  Comiaes  à  Cas- 
sai pour  régler  cette  tutelle,  qui  fut  déférée  au  seigneur  Cou* 
stantin  ^.  Mais  pendant  le  séjour  de  Comines  à  cette  cour,  il 
y  rencontra  un  envoyé  du  marquis  de  Mantoue,  que  celui-ci 
avait  chargé  de  complimenta  le  Ijeune  marquis  de  Montfer- 
rat,  son  parent.  Cette  rencontre  donna  lieu  à  l'ouv^ture 
de  n^ociatioip  qui  devinrent  bientôt  plus  diireetes ,  parce 


1  PfaiL  de  GomiAi» ,  Mémoiret.  LIv.  VUl,  eh.  XVI,  p.  S4a.  —  PauU  Jwii  BUt.  Lib.  m, 
p.  97.  —  f>.  Belearii  Comment,  Lib.  VU,  p.  1S8.  —  *  Fr,  Gui&ciardini.  Lib.  Ul,  p.  lis. 

—  PauU  Jovli  itisl.  Lib.  UI,  p.  96.  —  >  PhU.  de  Comines.  Liv.  vm,  ch.  XVI ,  p.  350. 

—  i>,  GuicciardinU  Lib.  II,  p.  i22.->  Fr.  belearii  Rer,  CaUic,  Lib.  VU,  p.  iM. 
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que  Gommes  écrivit  aux  deux  procurateurs  vénitiens  i. 
Les  deux  partis,  ayant  une  égale  envie  de  traiter  et  une 
égale  inquiétude  sur  les  chances  de  la  guerre,  convinrent 
d* ouvrir  des  conférences,  à  moitié  chemin  de  Novare  à 
Yerceil,  entre  Bolgari  et  Gomariano.  Le  prince  d*  Orange,  le 
maréchal  de  Gié,  de  Piennes  et  Gomines,  traitaient  pour  la 
France  :  le  marquis  de  Mantoue  et  Bernard  Gontarinî,  pour 
les  alliés.  Le  roi,  qui  n'espérait  plus  sauver  Novare,  cher- 
chait seulement  à  en  retirer  son  cousin  avec  honneur.  Il  pro- 
posait que  cette  ville,  reconnue  comme  relevant  de  T  Empire, 
fût  remise  aux  officiers  de  Haximilien  qui  se  trouvaient  avec 
les  confédérés  2.  Mais  n'ayant  pu  obtenir  cette  condition,  et 
la  faim  pressant  toujours  plus  les  assiégés,  on  convint  seule- 
ment que  le  duc  d'Orléans  sortirait  de  Novare  avec  toutes 
ses  troupes,  à  la  réserve  de  trente  hommes  qu'il  laisserait 
dans  le  château,  et  que,  jusqu'à  l'issue  des  négociations,  la 
ville  ne  serait  plus  gardée  que  par  les  bourgeois,  auxquels  le 
duc  de  Milan  laisserait  parvenir  des  vivres  seulement  jour 
par  jour  3. 

La  ville  était  déjà  évacuée  ;  et  les  conférences ,  qui  se  con- 
tinuaient chaque  jour,  semblaient  devoir  approcher  d'un  heu- 
reux résultat.  Louis-le-Maure  y  assistait  avec  la  duchesse  dd 
Milan,  sa  femme,  en  qui  il  avait  la  plus  grande  confiance, 
lorsque  le  bailli  de  Dijon,  qui  avait  été  envoyé  en  Suisse  pour 
y  lever  cinq  mille  hommes,  arriva  à  portée  du  camp  français 
avec  les  premières  colonnes  de  ces  nouvelles  troupes.  L'ex- 
pédition dans  le  royaume  de  Naples,-  où  Charles  VIII  avait 
conduit  pour  la  première  fois  des  soldats  suisses,  avait  animé 
ces  montagnards  d'une  ardeur  nouvelle,  et  Wa  avait  remplis 
des  plus  grandes  espérances  ;  les  riches  plaines  de  Lombardie 

1  PauU  JovU  Hlsu  Lib.  III ,  p.  97.  —  >  Fv.  GuicciatâXni.  L.  II,  p.  133.  ^  Pbit.  de 
Gomines,  Mémoires.  Liv.  VIII,  chap.  XVI,  p.  357.  —  >  ph.  de  Gommes,  Mémoires. 
Liv.VIII,  oh.  XVII,  p.  360. 


DU  MOT£N  AGE.  41 

kar  paraissaient  abandonnées  à  leur  discrétion.  C'était  tout 
récemment  qu'ils  avaient  commencé  à  se  mettre  à  la  solde  des 
nations  étrangères  ;  et  cette  carrière  de  fortune  et  de  gloire 
a^ait  pour  eux  tout  l'attrait  de  la  nouYcauté.  Le  bailli  de 
Dijon  n'avait  voulu  lever  que  cinq  mille  Suisses;  vingt  mille 
d'entre  eux  se  mirent  en  mouvement,  et  l'on  fut  obligé  de 
donner  des  ordres  aux  frontières  de  Piémont,  pour  n'en  pas 
laisser  passer  davantage  :  autrement  jusqu'aux  femmes  et 
aux  enfants  paraissaient  déterminés  à  se  jeter  sur  l'Italie  i. 

L'arrivée  de  cette  multitude  inattendue,  qui  changeait  à  un 
tel  point  la  proportion  des  forces  des  deux  armées,  aurait 
certainement  empêché  l'évacuation  de  Novare ,  si  on  ne  l'a- 
vait pas  effectuée  deux  ou  trois  jours  auparavant.  Elle  pouvait 
de  même  faire  mettre  en  délibération  s'il  ne  valait  pas  mieux 
rompre  toute  négociation ,  et  si  le  roi  avec  une  armée  si  nom- 
breuse, si  belliqueuse,  et  commandée  par  d'aussi  bons  offi- 
ciers, ne  devait  pas  saisir  Toccasion  de  tenter  la  conquête  de 
la  Lombardie.  On  ne  pouvait  douter  que  l'abandon  de  rio- 
vare,  et  la  retraite  de  Charles  YIII  au-delà  des  Alpes,  ne 
dût  jeter  un  découragement  extrême  dans  l'armée  qui  défen- 
dait encore  le  royaume  de  Naples,  et  ne  déconcertât  tous  les 
partisans  de  la  France  ;  qu'elle  ne  dût  relever  tout  autant  les 
espérances  et  l'orgueil  du  parti  ennemi.  Le  camp  vénitien,  il 
est  vrai,  était  assis  dans  un  lieu  si  fort  et  appuyé  par  des  ou- 
vrages si  redoutables,  qu'on  pouvait  regarder  comme  «témé- 
raire l'entreprise  de  le  forcer  :  mais  si  les  Français,  au  lieu 
de  l'attaquer,  eussent  marché  sur  Milan  ou  sur  Pavie,  ils  au- 
raient contraint  le  marquis  de  Mantone  à  les  suivre,  et  ils  ne 
lui  auraient  laissé  de  choix  qu'entre  une  bataille  et  la  perte 
du  pays  qu'il  s'était  chargé  de  défendre.  Jamais  les  Français 

1  Phil.  de  Comines.  Liv.  VIII,  ehap.  XVII,  p.  863.  —  Fr,  Guleciardini.  Lib.  II.  p.  123. 
—  PmUl  JovU  Hist.  sui  temp,  Lib.  III,  p.  97.  —  Fr.  Belcaril  Comment,  RertmiCallic, 
Lib.  VU,  p.  186. 
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D*aTaient  eu  une  plus  belle  occasion  de  s* assurer  Fempiie  de 
ritalie  ;  et  le  duc  d  Orléans  employait  tous  ses  moyens  de  per- 
suasion et  tout  son  crédit  pour  le  faire  sentir  i. 

Ce  crédit,  il  est  ^rai,  était  fort  limité  ;  le  duc  d'Orléans 
était  suspect  aux  favoris  du  roi  ;  la  mémoire  des  guerres  ci- 
viles où  il  s* était  engagé  était  encore  toute  récente,  et  loin  de 
faciliter  son  agrandissement,  la  cour  était  disposée  à  mettre 
obstacle  à  ce  qu  il  acquit  le  Milanais  :  aussi  Jean-Jacquos 
Trivulzio  proposait  aux  Yéuitiens  un  traité  particulier  avec 
Charles  VIII,  en  vertu  duquel  Louis-le-Maure  aurait  été  forcé 
à  résigner  le  duché  de  Milan  à  Maximilien  Sforza,  fils  de  son 
neveu  Jean  Galéaz,  tandis  que  Crémone  avec  son  territoire 
aurait  été  cédée  aux  Vénitiens,  en  compensation  des  frais  de 
la  guerre 2.  Cette  négociation,  qui  n'eut  pas  de  succès,  contri- 
bua cependant  à  ébranler  la  confiance  mutuelle  des  puis- 
sances italiennes. 

Mais  c  était  la  disposition  de  la  noblesse  française  qui  met- 
tait surtout  obstacle  au  renouvellement  de  la  guerre;  elle 
était  fatiguée  de  cette  expédition,  et  ne  voulait  plus  combat- 
tre ]  son  impatience  de  retourner  en  France  était  extrême  : 
elle  prétendait  que  ce  qu'il  restait  de  gendarmerie  dans  l'ar- 
mée n'était  plus  en  proportion  avec,  une  si  grande  masse 
d'infanterie  étrangère  ;  cette  observation  même  lui  donna 
bientôt  lieu  d'élever  d'étranges  soupçons  contre  ces  milices 
suisses  qui  étaient  accourues  avec  tant  d'empressement.  Les 
courtisans  déclaraient  que  c'étaiMe  comble  de  l'imprudence, 
de  commettre  le  roi  et  toute  la  noblesse  du  royaume  entre 
les  mains  d'une  multitude  indomptée,  orgueilleuse,  et  qui  se 
sentait  toute  puissante.  Ils  s'opposèrent  à  la  réunion  de  dix 
mille  hommes  qui  étaient  restés  en  arrière  de  Yerceil,  avec  les 
dix  mille  autres  qui  étaient  déjà  au  camp  ;  et  ils  donnèrent 

1  Fr.  GuicdardinUlÀh.  II, p.  123.  —  Pliil.  de  Comines,  Mémoires.  Liy.vm,  cluip. XVU, 
p  364.  —  s  Bernardi  Oricellarii  Comnu  de  belh  ItaUco,  p.  89. 
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tant  de  crédit  à  ces  craiuteB  absurdes  que  la  troupe  c)ni  de- 
vait inspirer  le  plas  de  confiance  était  d/çvemie  au  eontraire 
le  pins  grand  objet  de  terreur. 

Dans  cette  situation^  Charles  YIII  se  montra  disposé  à 
abandonner  tous  ses  avantages,  s  il  pouvait  à  ce  prix  enga- 
ger le  duc  de  Milan  à  se  détacher  de  la  ligue  pour  faire  avec 
lai  un  traité  particulier.  Les  n^ociations  précédentes  avec 
Venise  Vj  avaient  préparé;  et  les  Vénitiens  eux-mêmes  n'y 
mirent  point  d'obstacle,  assurés  que  la  seule  chose  qui  im- 
portât aa  repos  de  lltalie,  c'était  la  retraite  de  Cbarl/es  VIII 
au-delà  des  Alpes.  Un  traité  de  paix  et  d'amitié  fut  en  effet 
conclu,  le  19  octobre,  au  camp  de  Verceil,  entre  Charles  VIII 
et  Louis-le-Maure ,  dup  de  Milan.  On  convint  que  Plovare 
ser^t  rendue  à  ce  dernier,  que  Gènes  demeurerait  entre  ses 
maÎQs,  mais  comme  fief  de  la  France,  et  que  le  roi  pourrait 
continuer  ji  faire  dans  cette  ville  les  armements  destinés  à 
défendre  Naples.  Le  duc  promettait  encore  de  pardonner  à 
tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  suivi  le  parti  français ,  de 
rendre  à  Jean-Jacques  Trivulzio  la  jouissance  de  ses  biens,  de 
renoncer  à  l'alliance  de  don  Ferdinand  de  Naples,  et  de  se 
joindre  au  roi  contre  la  république  de  Venise,  si  dans  l'espace 
de  deux  mois  elle  n'accédait  pas  à  ce  même  traité.  Mais  pour 
sûreté  de  toutes  ces  promesses,  auxquelles  personne  n'accor- 
dait aucune  confiance,  même  parmi  ceux  qui  dans  l'armée 
française  demandaient  la  paix,  le  roi  ne  devait  avoir  d'autre 
garantie  que  la  forteresse  du  Castelletto  de  Gênes;  encore 
celle-ci  ne  devait-elle  pas  lui  être  remise,  mais  bien  au  duc 
de  Ferrare,  beau-père  du  duc  de  Milan,  qui  promettait  de  la 
livrer  au  roi  de  France,  si  son  gendre  venait  à  manquer  à  ses 
engagements  ^ 

1  Le  traité  laî-iiiène,  w  quaraote-iiz  «rtides ,  «si  rapporté  ùêm  Md|s  Godeflrof , 
Obtervaiions  sur  l'jmtoire  de  Chattes  ViU ,  p.  m-72T,  —  Mém.  de  Ph.  deCofldiiiea. 
Uyui,«li.XVmf  p.  Mf.-i>.6iitod«n«iii.  Lib.  H  •  p.  IM.  -  André  de  Li  Vigne^ 


44  HISTOIRB  BE8  EÉPtBLIQUES  ITALIEimiSS 

A  j^ine  le  roi  eot-il  signé  et  juré  cette  paix  qae ,  <;édaiit 
à  r impatience  de  retourner  en  France,  qu'il  ressentait  à  Té- 
gai  de  toute  sa  noblesse,  il  se  prépara  à  partir  dès  le  lende- 
main pour  Trino  de  Montf errât.  Les  Suisses,  il  est  vrai,  qui 
étaient  arrivés  avec  de  si  hautes  espérances,  et  qu'on  parlait 
de  renvoyer,  sans  même  assurer  leur  solde,  commençaient  & 
se  rassembler  en  tumulte;  et  l'on  avait  alors  quelque  motif 
de  craindre,  ce  qu'on  avait  auparavant  affecté  de  croire  sans 
aucun  fondement ,  qu'ils  voudraient  retenir  le  roi  comme 
olage.de  ce  qui  leur  était  du.  On  ne  leur  offrait  qu'un  mois 
de  paye;  ce  qui  compensait  à  peine  les  frais  qu'ils  avaient 
faits  pour  sortir  de  leur  pays  et  ceux  qu'ils  devaient  faire 
pour  y  retourner.  Us  demandaient  qu'on  leur  payât  la  solde 
de  trois  mois,  comme  Louis  XI,  par  les  capitulations  signées 
avec  leurs  cantons,  s'était  engagé  à  le  faire  toutes  les  fois 
qu'il  les  appellerait.  L'on  fut  enfin  obligé  de  les  satisfaire, 
non  point  en  argent,  ce  qui  était  impossible,  mais  en  leur 
donnant  des  otages  et  des  lettres  de  changea  Us  se  retirèrent 
alors  dans  leurs  montagnes.  Le  roi  laissa  à  Asti  Jean-Jacques 
Trivulzio  avec  cinq  cents  lances  françaises ,  pour  se  ménager 
à  l'avenir  l'entrée  de  l'Italie.  Mais  ces  chevaliers,  impatients 
de  revoir  leur  pays,  n'obéirent  point;  et  dans  le  cours  de  peu 
de  jours,  ils  repassèrent  presque  tous  les  Alpes  sans  congé  ^. 
Le  roi,  avec  le  reste  de  son  armée,  partit  de  Turin,  le  22  oc- 
tobre, par  Suze,  Briançon  et  Embrun;  et  il  repassa  les  Alpes 
avec  autant  de  précipitation  que  s'il  avait  fui  devant  une 
armée  victorieuse.  Il  arriva  le  25  octobre  à  Gap  en  Dauphiné, 
et  le  27  à  Grenoble  3. 

Journal,  p.  186.  —  Chron.  Venetum.  T.  XXIV,  p.  28.  —Pauli  JovU  BisL  Lib.  UI,  p.  98. 
—  Bem.  Oricetlarii  Comm,  p.  91.  —  Àm.  Ferroni.  Lib.  II,  p.  22.  —  ^  Phil.  de  Comines. 
h.  VIII,  chap.  XVIII ,  p.  369.  —  «  Fr.  GuicciardinL  Lib.  II,  p.  129.  —  »  André  de  La 
Vigne,  Joarnal  de  Charles  VIII,  p.  187.  Il  termine  son  Journal  à  l'enlrée  du  roi  à  Lyon, 
le  7  novembre  1495,  p.  189.  Il  était  secrétaire  d'Anne  de  Bretagne,  et  c'était  de  Tex- 
près  vouloir  et  commandement  du  roi  qu'il  écrivait  sa  narration.  Elle  est  naïte,  et  quel- 


Celte  courte  expédition  do  roi  de  France ,  qai  abandon-* 
nait  si  rapidement  des  conquêtes  faites  ayec  une  égale  rapidité, 
sema  d* une  extrémité  à  l'autre  de  V  Italie  des  germes  de  guerres 
nooTelles,  de  révolutions  et  de  calamités;  et  de  même  qu  un 
leyain  inconnu  de  baines  et  de  malheurs  avait  été  développé 
par  son  passage  dans  chaque  principauté  et  dans  chaque  ré- 
publique, un  poison  nouveau,  le  virus  d*une  maladie  jusqu'à- 
lors  inconnue,  fut  répandu  dans  le  sein  des  familles  par  cette 
même  armée  française  à  son  retour  de  Naples.  Cette  maladie 
cruelle,  que  les  Français  appelèrent  longtemps  le  mal  de 
Naples^  et  les  Italiens  le  mal  français,  avait  été  apportée  sans 
doute  à  rîaples  par  quelques  Espagnols,  qui  F  avaient  reçue 
des  premiers  compagnons  que  Cristophe  Colomb  avait  rame- 
nés de  son  expédition  d'Amérique.  Peut-être,  comme  elle  se 
trouvait  alors  restreinte  à  un  petit  nombre  d'individus,  au- 
rait-elle pu  être  étouffée  dès  son  origine ,  si  une  guerre  aussi 
universelle,  des  marches  d'armées  aussi  longues,  et  la  licence 
des  camps,  ne  l'avaient  répandue  avec  une  étonnante  rapidité, 
et  ne  l'avaient  communiquée  en  peu  de  temps  à  la  masse  du 
peuplera  France  et  en  Italie.  C'était  seulement  le  1 5  mars  1 493 
que  Christophe  Colomb  était  rentré  dans  le  port  de  Palos,  de 
retour  de  son  premier  voyage  ;  et  durant  ce  printemps  même, 
la  maladie  commença  à  se  répandre  dans  le  Portugal,  l'Anda- 
lousie et  la  Biscaie  ^ .  Deux  ans  après,  cette  même  maladie , 
qui  ne  se  communique  point  comme  les  contagions  ordinaires, 
et  qui  n'attdgnait  jamais  un  nouvel  individu  sans  qu'il  dût 
son  mal  à  une  faute,  avait  déjà  répandu  son  poison  chez  les 
Espagnols,  les  Italiens,  les  Français,  les  Suisses,  les  Allemands, 
enfin  dans  plus  de  la  moitié  de  l'Europe^. 


qaefoii  amasante;  mais  souvent  il  flatte  le  roi  ou  la  vanité  de  ses  compatriotes,  sans 
aucun  ménagement  pour  la  vérité.—*  Barlhol.  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV, 
p.  558.  —  ^  GulcciardinL  Lib.  II,  p.  130.  —Fr.  Belcarii,  Lib.  VII,  p.  189.— L'empereur 
MUimUien,  persuadé  que  celte  maladie  était  la  conséquence  des  blasphèmes  que  des 
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homnM  dUMuehét  proiKHiçaient  wmtent  (fans  dé  mmiTais  iieiix ,  publia  à  ee(le  oe« 
casioB ,  à  Worns ,  le  7  août  U9S ,  un  èdii  sévère  coitre  les  bbaphémateors.  Extaà 
apud  Baynaldum.  T.  XIX,  p.  446,  S  39,  4o ,  4i.  —  AgosUno  Giiutiniani  Ann,  di  Genova, 
C  ISS.  H  semMe  q«e  persoMM  m  toapçoMMrik  alors  de  qaeHe  MNilère  la  mabdie  se 
cooMiiinique. 
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CHAPITRE  IL 


Ferdinaiid  II  rentre  dans  le  royaume  de  N«ples,  et  recouYre  sa  capitale. 
—  Les  Français  vendent  aux  ennemis  des  Florentins  les  forteresses 
qu'ils  occupaient  en  Toscane.  —  Ils  sont  réduits  à  capituler  à  Atella  » 
et  évacuent  le  royaume  de  Naples.  —  Mort  de  Ferdinand  II. 
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Les  temps  modernes,  au  milieu  de  guerres  continuelles, 
ont  offert  un  si  petit  nombre  de  conquérants  ;  il  y  a  eu  si  peu 
de  rois  qui  aient  conduit  eux-mêmes  leurs  armées,  si  peu  qui 
r' aient  pas  éprouvé  de  grands  revers  après  s'être  mis  à  leur 
tète,  que  Charles  TIII,  par  la  conquête  rapide  du  royaume 
de  Naples ,  joue  un  rôle  très  éclatant  dans  Thistoire  de 
Trance.  Il  est,  après  saint  Louis,  le  premier  monarque  dont 
les  historiens  français  aient  à  raconter  une  brillante  et  loin- 
taine expédition  :  ses  successeurs,  quoique  bien  plus  sages  que 
Im,  et  bien  plus  habiles  dans  Fart  de  la  guerre,  furent  loin 
d'égaler  son  bonheur  ?  aussi  les  Français  Font-ils  le  plus  sou- 
vent représenté  eomme  un  conquérant  glorieux  ;  et  parmi 
leurs  historiens  courtisans,  la  plupart  s'indignent  contre  Go- 
nrâes  et  eratre  les  écrivains  italiens ,  pour  avonr  donné  à  en* 
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tendre  qn'il  manquait  de  talent,  d'application  et  de  caractère; 
tant  il  y  a,  dans  les  conquêtes  et  dans  la  conduite  d*une  ar- 
mée triomphante,  quelque  chose  qui  éblouit  le  vulgaire  et  qui 
entraîne  son  admiration. 

Cependant,  il  est  bien  moins  important  d'examiner,  pour 
juger  Charles  VIII,  s'il  manquait  en  effet  de  talents  militaires, 
et  s'il  ne  dut  qu'au  hasard  sa  brillante  conquête,  que  de  cher- 
cher ce  qu'il  pouvait  attendre  de  ses  succès,  et  quels  résultats 
heureux  pour  la  France  ou  pour  le  pays  où  il  portait  ses 
armes,  compenseraient  les  maux  inévitables  de  la  guerre.  Or, 
l'impossibilité  où  Charles  YIIl  s'était  mis  de  conserver  le 
royaume  de  Naples,  soit  qu'il  y  restât,  soit  qu'il  s'en  éloignât, 
montre  assez  avec  quelle  légèreté  il  avait  conçu  ses  projets, 
et  avec  quelle  insouciance  il  sacrifiait  la  vie  des  hommes  à  sa 
vaine  gloire. 

Sans  doute,  ce  serait  un  bonheur  pour  l'humanité,  si  l'his- 
toire était  toujours  sévère  en  jugeant  l'esprit  de  conquête,  si 
elle  travaillait  toujours  à  détruire  cet  enthousiasme  funeste, 
cette  ivresse  des  victoires  qui  séduit  les  nations  et  leurs  chefs, 
et  qui  leur  fait  sacrifier  le  bonheur  à  une  gloire  sanglante. 
Mais  elle  doit  avant  tout  être  juste  avec  les  conquérants  ;  et  les 
reproches  qu'elle  adresse  à  chacun  d'eux  ne  doivent  point 
être  de  même  nature  :  elle  doit  reconnaître  qu'Alexandre  a 
réussi  par  ses  victoires  à  fonder  un  empire,  à  réformer  les 
mœurs  et  la  législation  d'un  peuple  asservi  et  corrompu,  à 
humilier  un  puissant  ennemi  ;  mais  elle  est  aussi  en  droit  de 
lui  demander  s'il  n'a  point  acheté  trop  cher  l'accomplissement 
de  ses  projets,  lorsqu'il  a  bouleversé  une  moitié  del'Asie,  et 
fait  répandre  plus  de  sang  ou  dissipé  plus  de  trésors  que  le 
succès  de  ses  entreprises  ne  promettait  à  l'humanité  de  bon- 
heur dans  l'avenir  :  elle  peut  demander  à  Charlemagne,  à 
Frédéric  II,  de  quel  droit  ils  jouèrent  le  sort  de  l'humanité 
d'après  leurs  propres  calculs,  et  sacrifièrent  la  génération. 
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présente  aux  générations  à  venir,  en  admettant  même  qa^a* 
près  l'achèyement  de  leurs  projets  ils  aient  assuré  aux  peu- 
ples conquis  une  amélioration  de  condition  ou  une  prospérité 
durable. 

Dans  l'expédition  de  Charles  YIII,  la  postérité  ne  peut 
trouver  rien  qui  lui  serve  d'excuse,  et  qui  permette  d'ou- 
blier un  moment  le  mal  affreux  qu'il  fit  à  rbumanité.  Ce  ne 
furent  ni  de  vastes  projets  de  législation  ou  d'ordnî  social  qui 
lui  mirent  les  armes  à  la  main,  ni  le  désir  de  pointer  des  se- 
cours à  des  malheureux  opprimés,  ni  l'intention  de  mettre  un 
terme  à  des  abus  criants,  à  un  brigandage,  à  une  tyrannie,  à 
une  persécution  qui  déshonorent  l'humanité;  il  n'avait  point 
d'ancienne  inimitié  nationale  à  satisfaire,  point  d'offense  à 
l'honneur  de  son  peuple  à  venger,  point  de  danger  à  pré- 
venir :  enfin,  il  n'avait  pas  même  de  chances  pour  conserver 
ce  qu'il  tentait  d'acquérir.  Parce  que  le  père  de  Charles  YIII 
s'était  fait' céder,  par  une  suite  de  contrats  iU^aux,  les  droits 
prétendus  des  héritiers  d'un  usurpateur,  Charles  n'hésita 
point  à  porter  la  guerre  dans  un  pays  où  il  n'avait  aucune 
possibilité  de  se  maintenir,  à  bouleverser  la  constitution  de 
tous  les  états  que  traversait  son  armée,  à  épuiser  par  des  ef- 
forts excessifs  son  pro}»re  royaume,  et  à  introduire  dans  celui 
où  il  s' était  annoncé  comme  libérateur,  noii  seulement  les  maiix 
inhérents  à  la  conquête,  mais  tous  ceux  de  la  guerre  civile, 
d'une  longue  anarchie  et  de  la  tyrannie  de  soldats  sans  pitié. 

Charles  YIII,  avant  d'entrer  dans  le  royaume  de  Naplès, 
avait  été  averti  par  Fonséca  du  mécontentement  du  roi 
d'Espagne,  et  par  Comines,  des  négociations  du  duc  de 
Milan  et  des  Yénitiens  :  il  devait  donc  s'attendre  avec  cer- 
titude à  la  ligue  qui  se  forma  contre  lui  dans  le  nord  de  l'I- 
talie; et  aussitôt  qu'elle  fut  déclarée,  il  n'eut  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  se  retirer  au  plus  vite.  Xe  seul 
point  sur  lequel  il  ne  pût  délibérer,  c'était  de  savoir  s'il  lais-^ 
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«erait  une  partie  de  smi  année  poor  défendre  ses  congoéteft, 
<m  s'il  éraeimait  le  royaume  aassi  eomplétemeiit  que  Tavait 
fait  pea  de  mois  auparaTant  son  oompétîteor  de  la  maison 
d'Aragon.  Dans  le  premier  eas,  il  y  avait  impassibilité  à  oe 
ipe  la  moitié  de  son  armée  défmdit  ee  qpt  b  totalité  n'était 
pttenâat  de  conserver  :  danslesecond,  il  sacrifiait  cenx  des 
Sïapdîtains  qm  s'étaient  compromis  po«r  loi  arec  leurs  an^ 
ciens  maîtres^  et  il  payait  d'ingratitude  les  services  que  tous 
les  partisans  de  la  maison  d'Anjou  lui  avaient  rendus.  De 
^dque  manière  qu'il  se  conduisit,  il  ne  pouvait  occasionner 
que  des  souffrances  et  des  calamités  sans  ntnnbre. 

Ferdinand  n  s'était  retiré  à  Messine  après  la  perte  de  son 
TOyasme  ;  il  y  reçut  la  viâte  de  son  père  Alfonse,  qui  vint 
de  Mazara  l'y  trouver  en  habit  religieux  :  il  y  rencontra  aussi 
femand  Gonasalve,  de  la  maison  d' Aguilar,  natif  de  Oordooe, 
Xfùe  les  rois  d'Espagne  avaient  envoyé  en  Sidle  avec  ônq 
nûUé  f antasfflus  et  six  cents  cavaliers  espagnols,  pour  dé- 
fendre cette  Ue  *  •  Les  Espagnols,  avec  leur  jactance  aooou-' 
iumée,  avaient  nommé  Gonzalve  de  Gordoue  généraliscâme 
aa  ^Tûfid  eapHaine  de  leur  très  petite  armée  ;  mus  c'est  dans 
un  autre  sens  que  la  postérité  a  attacdié  eette  épîthète  au  nom 
de  Gonffidve,  en  i?endant  jmrtice  à  ses  rares  talents  militaires  et 
à  kl  répirtation  qu'il  s'était  d^  acquise  dans  les  guerres  de 
firœade  ^k 

.  Charles  YIH  n'était  pas  encore  parti  de  Naples  ;  mais  Fer^ 
dimind  II  était  déjà  averti  de  la  révolution  qui  s'était  faite 
en  sa  faveur  ddns  les  esprits  :  il  savait  qu'il  était  vivement 
regretté  par  les  peufdes  qui  l'avaient  si  l^èrement  aban- 
donné. Ses  partisans  le  rappelaient,  et  il  était  déterminé  à 
répondre  à  leur  invitation.  Alfonse  lui  ouvrit  les  trés(»*s  qu'il 

1  PauU  JovU  de  VUa  magni  GonsabA  CorduOfensiê,  Libi.  I ,  p.  176 ,  editio  Florentin, 
in-fol.  1551.  —  >  Fr,  GuiCciardini  Islof,  Lib.  II ,  p.  112.  —  Pauli  JovH  Hist,  sui  t&np. 
lib.  UI,  p.  )9.  ^Smmonte  del  Bist.  di  NapoU,  L.  V),  cap.  Il,  p.  5i$. 


avait  ^easportés  au  momeut  de  sa  faite  ;  Bhgoes  de  Gardoney 
èeaa-frk«  da  marquis  d'ÀTalos,  le  ptat  dévoué  parmi  les 
«^-viteors  de  la  maison  d'Aragon,  Iei/«  pour  lai  qfuelqœs 
f»mpagiBes  d'infanterie  en  Sicile  :  Goaealve  s'engagea  à  le 
seccâider  avec  one  partie  des  Espagnols  qu'il  avait  amenés  ; 
et  avant  la  'fin  de  mai  1 495,  Ferdinand  «e  présenta  devant 
Reggio  de  Galabre,  dont  la  forteresse  avait  tonjonra  été  oo- 
copée  pi»'  ses  soldats  :  la  ville  se  déclara  aussit6t  ponr  loi,  et 
«n  peu  de  jours  le  monarque  fugitif  y  rassembla  une  armée 
de  six  mille  hommes  * . 

lie  parti  d'Aragon  reprenait  courage  en  même  temps  dans 
d'autres  provinces  du  royaume,  et  partout  il  commençait  à 
menaeer  les  Français.  Antonio  'Grimani  avait  paru  aur  les 
o6tes  de  la  PouiUe  avec  vingt-quatre  galères  vénitiennes.  Ausn* 
t6t  don  Frédéric,  oncle  du  roi,  don  César,  son  frère  naturel, 
et  Camille  Pandonne,  étaient  venus  le  joindre  avec  trois 
galères.  Ils  attaquèrent  Monopoli,  ville  défendue  paf  nne 
garnison  française  asscî  nombreuse,  que  les  bourgeois  étaient 
disposés  à  seconder.  Grimani,  pour  exdter  le  courage  et  ta 
cupidité  des  Stradiotes  qu'il  avait  amenés  de  Corfou,  leur 
promit  le  pillage  de  la  ville  s^ils  s'en  rendaient  mirftres.  En 
^fet,  Monopoli  fut  prise,  et  traitée  avec  une  extrême  barba- 
rie. L'amiral  vénitien  ne  sauva  qu^avec  peine  la  vie  des  fem- 
mes et  des  enfants  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises  ^. 

Cet  acte  de  barbarie  fut  presque  immédiatement  imité  par 
le  parti  contraire.  La  ville  de  Gaëte,  une  des  plus  riches 
comme  des  plus  fortes  du  royaume,  avait  été  donnée  en  fief 
eu  sénéchal  de  Beaucaire  t  elle  n'était  gardée  que  par  un  petit 
Bombre  de  soldats  français  ;  les  bourgeois,  déjà  fattigués  de 


1  PauU  JovU  Vtta  magni  Gonsalvi  Cordub.  h.  I,  p.  176.  ~  Fr,  Guicciardlni,  Lib.  II  » 
p.  it2.— Poifit  Jovii  HUU  gui  temp.  L.  III,  p.  80.— f>.  Belearii  Comm,  Lib.  VI,  p.  175. 
—s  PauU  JùvU  Hitt.  Lib.  III,  p,  «9.  —  Fr*  GuicciardinU  Ub.  Il,  p.  ii4.  —  Peiri  Bembi 
iiitt.  Yen.  Lib.  III,  p.  4T. 

4* 


52  HISTOIRE  DIS  niPUBLIQUIS  ITALIEUNtS 

leur  gouYeroement,  prirent  tamaltaaireiaeiit  les  armes,  ne 
doutant  pas  de  réassir  à  les  chasser  de  leurs  murs.  Ils  les  at« 
taqpèreut  en  s*  encourageant  à  grands  cris  par  le  nom  de  Fer- 
dinand. Mais  les  vieux  soldats  français,  formés  en  un  seul 
peloton,  reçurent  leur  choc  sans  s* émouvoir.  Bientôt  les  in* 
surgés,  s* apercevant  qu'ils  ne  faisaient  aucune  iiApression  sur 
ce  corps  immobile,  perdirent  courage  :  ils  s'enfuirent  en  dé- 
sordre, et  s' embarrassant  de  leurs  armes,  dans  les  rues  étroites 
de. la  ville,  ils  ne  purent  plus  opposer  aucune  résistance  aux 
Français  qui  les  poursuivaient.  Ceux-ci  continuèrent  cepen- 
dant le  massacre  longtemps  après  que  le  combat  eut  cessé  ;  ils 
étaient  d'autant  plus  furieux  qu'ils  croyaient  avoir  couru  un 
plas  grand  danger.  Ils  n'acceptaient  aucun  prisonnier,  ils  ne 
songeaient  point  à  rassembler  du  butin  ;  mais  ils  s'avançaient 
de  rue  en  rue,  tuant  sans  distinction  d'âgé  ni  de  sexe  tout  ce 
qui  se  présentait  sous  leurs  mains.  Dans  les  quartiers  qu'ils 
parcoururent,  personne  n'échappa  à  la  mort,  que  ceux  qui, 
s' élançant  à  la  mer  du  haut  des  rochers,  parvinrent  à  s'enfuir 
à  la  nage.  Aucun  habitant  de  Gaëte  n'aurait  survécu,  si  la 
nuit  qui  survint  n'avait  mis  un  terme  à  cette  boucherie.  Ainsi 
le  massacre  et  le  pillage  des  habitants  de  deux  villes  florissan*- 

« 

tes,  l'une  sur  le  golfe  Adriatique,  l'autre  sur  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  ;  l'une  par  les  soldats  grecs  des  Yéoitiens,  l'autre  par 
les  Français,  fut  comme  le  prélude  des  calamités  que  les  bar;* 
bares  apportaient  à  l'Italie,  avec  leur  nouveau  système  de 
guerre*. 

Cependant  Ferdinand  II  réduisait  sous  son  obéissance  les 
petites  villes  de  la  Calabre.  Sainte-Agathe  lui  ouvrit  ses  por- 
tes ;  et  il  s'avança  vers  Séminara,  où  il  surprit  et  fit  prison- 
nier un  petit  corps  de  troupes  françaises.  Aubigny,  qui  com- 
mandait en  Calabre,sentit  la  nécessité  de  réprimer  promptement 

1  Bem.  OrlceUarU  Cùmment,  p.  93.  ^Pauli  JovU  Eisi,  Lib.  iil,  p.  91. — Pêiri  BemH. 
L.  Ui ,  p.  45.  —  Fr.  BekarÙ,  L.  VI ,  p.  ns. 
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tes  mouTements  d'insurrection.  Il  n'avait  que  très  peu  de 
troupes  sous  ses  ordres  ;  mais  il  joignit  tout  ce  que  les  barons 
du  parti  d'Anjou  purent  lui  fournir  de  milices  provincialeSi 
et  le  petit  corps  français  que  Précy,  frère  d'Ives  d'Alégre, 
commandait  dans  la  Basilicate.  Ce  dernier  déroba  sa  marche 
à  Ferdinand,  qui  ne  fut  point  informé  de  cette  jonction. 
Toutefois  Gonzalve  dé  Gordoué  conseillait  au  roi  d'éviter  la 
bataille.  Pans  toute  son  armée,  il  ne  croyait  pouvoir  compter 
que  sur  sept  cents  cavaliers  espagnols;  et  même  il  était  loin 
de  les  croire  égaux  à  des  gendarmes  français  * .  Mais  les  mili- 
ces calabroises,  qui  s'étaient  réunies  autour  de  Ferdinand,  le 
sollicitaient  de  les  conduire  au  combat.  Ses  gentilshommes  lui 
disaient  qu'ils  surpassaient  deux  ou  trois  fois  en  nombre  la 
petite  armée  française  ;  qu'il  fallait  relever  les  espérances  des 
peuples  par  une  victoire,  et  qu'on  ne  reconquerrait  point  le 
royaume  en  montrant  toujours  la  même  pusillanimité  avec 
laquelle  on  l'avait  perdu.  Ferdinand,  impatient  lui-même  de 
rétablir  sa  réputation  militaire,  fit  sortir  ces  troupes  de  Sémi- 
nara,  et  marcha  au-devant  de  l'ennemi'. 

D'Aubigny  avait  environ  quatre  cents  cuirassiers  et  le  dou- 
ble de  chevau-légers  ;  il  les  avait  rangés  dans  la  plaine,  le 
long  d'une  rivière  qu'il  trouvait  sur  sa  route,  à  trois  milles 
de  Séminara,  en  venant  de  Terranova.  Derrière  eux  était  Tin- 
fanterie  suisse  ;  et  les  milices  du  pays,  bien  plus  destinées  à 
faire  nombre  pour  les  yeux  qu'à  combattre,  faisaient  l'arrière- 
garde.  Ferdinand  attendait  l'attaque  sur  l'autre  bord  de  la 
rivière,  auprès  des  collines  qui  s'étendent  jusqu'à  Séminara. 
D'Aubigny  n'hésita  point  à  traverser  le  lit  du  fleuve,  et  à  ve- 
nir charger  la  cavalerie  espagnole;  celle-cî,  qui  sentait  son 
infériorité,  fit,  selon  l'usage  des  Maures,  avec  lesquels  elle  était 
accoutumée  à  combattre,  une  évolution  en  arrièfe  pour  rêve- 

m 

1  PaitU  JovH  de  Vita  Gon8(Uvi.  Ub.  f ,  p.  i77.  —  *  PauR  JovU  HlsU  sui  temp. 
l.tb.  III,  p  84. 
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BUT  à  fat  eharge.  Ce  monYement  panit  à  toate  l'infanterie  na^ 
pditaine  le  signal  de  sa  défaite.  Elle  s'enfnit  aussitôt  en  dés** 
ordre  sans  ayoir  eombatto;  mais,  atteinte  dans  sa  course  par  la 
caTalerie,  elle  fut  sabrée  ayant  même  d'avoir  éprouvé  le  choo 
des  Suisses  *.  Ferdinand,  ajant  yainemeat  tenté  de  fàHier  se» 
soldats ,  fut  entraîné  dans  lear  fuite;  son  cheval,  dans  un  pas- 
sage glissant)  se  renversa  sur  lui>  E^dinand,  retenu  par  ses 
étriers  et  par  les  arçons  élevés  de  sa  seUe ,  allait  to(nd>er  entré 
les  mains  des  ennemis,  lorsque  Jean  d' AltavilUi,  frère  du  duc 
de  Termini,  *le  releva,  lui  donna  son  cheval^  le  fit  partir,  et , 
resté  à  pied  au  milieu  des  ennemis  y  fut  presque  immédiate- 
ment massacré^. 

Ferdinand  s'enfuit  à  Valence,  et  Gonzalve  àB^gio;  tous 
deux  s'embarquèrent  ensuite,  et  se  réunirent  de  nouveau  en  Si* 
die;  mais  au  Ueu  de  se  laisser  décourager  p«r  ce  mauvais  suc* 
ces,  ils  en  profitèrent  pour  renouer  des  ocH^respondanoes  avee 
tout  l'intérieur  du  royaume,  dont  cette  courte  expédition  leur 
avait  appris  à  connaître  le  mécontentement  ;  et  avant  que  le 
bruit  de  leur  défaite  se  fût  répandu  dans  les  autres  province», 
Ferdinand  voulut  étonner  les  Français  par  une  nouvelle  entre- 
prise. Il  rassembla  à  Messine  tous  les  vaisseaux  aragonais,  â* 
dliens,  calabrois,  qui  pouvaient  faire  nombre^  encore  qu'iln'eût 
presque  point  de  soldats  pour  les  faire  monter.  De  cette  ma* 
nière  il  se  trouva  avoir  soixante  vaisseaux  ponté»  et  vingt 
bâtiments  ouverts.  Avec  cette  flotte,  cmimandée  par  l'amiral 
espagnol  Béquesens,  il  entra  dans  le  golfe  de  Salerne,  dans  k 
temps  à  peu  près  où  Charles  YIII  arrivait  avee  son  armée  à 
Pontrémoli.  Salerne,  Amalfi  et  la  Cava  arborèrent  aussitôt  les 
étendards  d'Aragon  '• 

1  Vcadi  JovU'Hist.  L.  m,  p.  84. —  Idem,  Vita  ConsaJvL  Lib.  I,  p.  J78.  —  Fr. 
BelccctH  Comm,  Lib.  VI,  p.  17«.  —  «  Mém.  de  Guill.  de  Villeneave.  T.  XIV,  p.  «4.  — 
PauH  Jovii,  Lib.  III,  p.  85.  —  Idem  Vita  CovsaM,  Lib.  I,  p.  179.  •—  Fr,  QuicciardinU 
Lîb.  IT,  p  112.  —  Bern,  Ortcellarii  de  beUo  Italico,  p.  95.  —  ^ummonte  storta  di  iVo- 
polU  L.  VI,  cap.  II,  p.  516.—  '  Fr,  Guicclardini,  L.  If ,  p.  il  3.  —  Pûnti  JovH  Vf  ta 
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Ferdinand  eondiiteit  eossAte  sa  flotte  deTant  Nafte,  oii  elle 
eaiisa  la  fersicaitatioa  la  {tes  Tivç.  Graziano  Giierra,  qoi  m 
troayait  akN»  dans  cette  capitale,  reoenaut  qae  la  flotte  wn^n 
gooaîae  n'avût  qu'uue  apparenee  trompeme  nw  force  réeUe, 
et  il  pressa  le  nooHK>i,  Gilbert  de  Montpensiaf}  de  Tattai^ef 
aya&t  qu'elle  eût  mtraiiié  les  peuples  à  la  réToile;  mm  I9 
nooibre  des  vaisseaux  français  parut  trop  disproportiouiié 
avec  celui  des  ennemis;  et  tandis  que  Ferdinand,  pen&int  trois 
jours  de  suites  courait  des  bordées  dans  le  golfe  de  Napte?, 
Montpensier  se  tint  sur  ses  gardes  pour  prévenir  un  soulève^ 
ment  dont  il  se  croyait  mmaeé  à  toute  beure.  En  effet,  les  pnw 
tisans  d'Aragon  n'osaient  pas  se  montrer,  et  Ferdinand,  per-» 
dant  l'espérance  d*exeiter  une  révolution,  avait  déjà  donné 
ordre  à  sa  flotte  de  faire  voile  vers  la  Sidte,  IcHrsque  ceux  qui 
avaient  correspondu  avec  lui,  jugeant  qu'ils  étatent  d^à  dé^ 
couverts,  et  que  les  Français  attendaient  seulement  un  moment 
plus  tranquille  pour  s' assurer  d'eux,  firent  inviter  le  roi  à  toi** 
ter  un  débarquement,  lui  promettant!  que  û»  leur  o6bé  ik 
prendraient  les  armes  * . 

D'après  cette  invitiriâon,  le  7  juillet,  lendemain  dujoor  oii 
la  bataille  de  Fornow  s'était  livrée ,  Ferdinand  vint  presidre 
terre  à  l'emboucbure  du  petit  ruisseau  du  Sébète,  près  de  la 
Madehdne,  au  levant  de  Naples.  Montpensier  sor^t  ausâièl 
de  la  ville  avec  l'élite  de  sa  gendarmerie,  pour  s'opposer  au 
débarquemait  des  Aragonais.  Eu  même  temps  il  dxinna  Tor^ 
d'arrêter  k»  chefs  des  mécontents ,  parmi  lesqnds  cm  c^narv» 
quait  André  Geanaro,  Albâio  Gantffa ,  Jean  Gipicdli ,  Gdla^ 
Brancaccio ,  les  Sangri ,  les  Pignatelli ,  et  le  poëte  Sannaiar, 
dcmt  la  fidéUté  pour  la  maison  d'Aragon  n'avait  jamais  été 
ébranlée.  Gep^dant  cet  acte  de  rigueur  causa  1'  explo»(m  long^ 
temps  suspendue  ;  chacun  se  sentant  coupable  se  crut  appelé 

magnt  ComalvL  Lib.  I ,  p.  i80.  ^  Fr.  BekarU,  Lib.  Vt ,  p.  iT7.  —  i  Fr.  OtdeaoràinU 
Lib.  Il,  p.  113.  ^  Pauu  JovH  Hist.  $ui  t»mp.  Lib.  lU ,  p.  96.— ^Ji.  OrîcelUxrii,  p.  f6. 
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k,  défendre  les  plus  exposés  :  la  clœbe  d'alarme  soiuia  dans 
toas  les  qaartiers  à  la  fois ,  le  peuple  se  jeta  a^ec  foreur  sur 
les  Français  demearés  dans  la  ville ,  et  les  massaera  tons  :  la 
porte  par  laquelle  Montpensier  était  sorti  fut  fermée  sur  lui, 
et  Ferdinand,  qui,  après  Favcnr  attiré  hors  de  la  ville ,  avait 
passé  au  rivage  opposé,  devant  Tlle  de  Nisida,  fat  rappelé 
dans  le  port  par  des  signaux ,  et  reçu  partout  le  peuple  avee 
des  transports  d*allégresse  * . 

Sa  situation  toutefois  n* était  encore  rien  moins  qu'assurée. 
Montpensier  se  trouvait,  il  est  vrai,  exclu  de  la  ville,  et  séparé 
des  forts,  qui  sont  tous  au  couchant;  mais  la  difficulté  du 
chemin ,  pour  foire ,  par  dehors ,  le  tour  des  muraiUes ,  ne 
pouvait  le  retarder  que  de  quelques  heures  :  en  effet,  il  ramena 
sa  cavalerie  jsur  la  place  du  Château-Neuf,  avant  que  Ferdi- 
nand et  les  deux  frères  d'Avalos  en  eussent  pu  fermer  toutes 
les  issues.  Montpensier,  à  la  tète  dune  colonne  de  gendar- 
merie ,  s'efforçait  de  pénétrer  jusqu'à  la  place  de  TOlmo , 
tandis  que  Ives  d' Alégre ,  avec  une  autre  colonne ,  suivait  la 
via  Gatalana.  D*autre  part  le  peuple  napolitain  lui  opposait 
une  râistance  obstinée.  Tandis  que  ceux  sous  les  fenêtres  des- 
quds  passaient  les  Français  les  accablaient  à  coups  de  pierres , 
dans  le  reste  de  la  rue,  chacun  portait  hors  de  sa  maison  les 
tonneaux ,  les  chars,  le  fumier,  dont  il  pouvait  faire  des  bar- 
ricades mobiles.  A  mesure  que  la  populace  gagnait  quelques 
pas  sur  les  gendarmes ,  elle  s'en  assurait  par  de  nouveaux  re^ 
tranchements.  Ives  d' Alégre,  qui  combattait  dans  une  rue 
plus  étroite ,  fut  beaucoup  plus  maltraité,  et  obligé  de  faire 
plus  tôt  sa  retraite.  Montpensier  se  maintint  dans  la  sienne 
jusqu'à  la  nuit;  mais  alors  il  fut  aussi  oUigé  de  se  retirer  sur 
la  place  du  château.  Ferdinand  profita  de  cette  nuit  avec  une 


1  PauU  Jovti  HUL  Lib.  III ,  p*  89.  ^  Fr,  Gt^cciartUni  Hiêt.Uh,  11,  p.  113.  —  Swnr 
monte  Hist,  di  NapoU,  Lib.  VI,  cap.  II,  p.  S19. 
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activité  extaraorâinûre.  Les  dtoyens,  les  matelots  de  la  flotte, 
Içs soldats,  traînèrent  tons  aax  fortifications,  qne  les  deax 
frères  d'Avalos  dirigeaient.  Des  gabions  pleins  de  sable,  des 
tonneaux  remplis  de  pitres ,  des  chars  de  fumier,  disposés 
de  manière  à  laisser  des  embrasures  pour  l artillerie,  fermé* 
rent  toutes  les  argues  de  la  place  du  château;  les  murs  inté* 
rieurs  des  maisons  furent  ouTerts ,  pour  que  les  défeniwnrs 
pussent  passer  de  Tune  à  l'autre ,  et  tandis  qne  les  Français 
s'assuraient  la  communication  entre  les  trois  forteresses  du 
château  Neuf,  du  château  de  TOEuf  et  du  fort  Saint-Ehne,  et 
qu'ils  dressaient  leurs  tentes  dans  l'espace  qui  les  sépare,  les 
Napolitains  non  seulement  aTaient  coupé  toute  cooununication 
entre  ces  forteresses  et  la  ville,  mais  même  leur  avaient  fermé 
toute  issue. sur  la  campagne;  en  sorte  que  dès  le  lendemain 
Montpensier  se  trouva  assiégé  dans  l'enceinte  où  il  s'était  em- 
pressé d'entrer  ^ 

Six  mille  Français  étaient  enfermés  dans  les  châteaux  de 
Naples  :  quoique  leurs  magasins  fussent  abondamment  pour- 
vus de  vivres,  ils  ne  pouvaient  suffire,  pour  maintenir  long- 
temps une  troupe  aussi  noml^euse.  Les  chevaux  manquaient 
de  fourrages,  et  en  peu  de  temps  il  en  périt  un  grand  nmobre. 
Une  garnison  si  forte  et  si  valeureuse  ne  se  laissa  pas  enfer- 
mer, il  est  vrai,  sans  tenter  plusieurs  sorties.  Quelques-unes 
furent  conduites  avec  tant  de  courage  et  d'impétuosité  qu'elles 
tinrent  en  suspens  le  sort  de  Naples  et  de  la  monarchie.  Gel 
fut  surtout  par  la  bravoure  et  l'activité  des  deux  frères  d'A- 
valos  qu'elles  furent  toutes  repoussées ,  et  que  tous  les  Fran- 
çais furent  chassés  des  postes  d'où  ils  incommodaient  le  plus- 
la  viUe.  A  peine  ces  deux  frères  avaient  obtenu  ces  succ^ 
.que  le  cadet  fut  blassé  dans  un  de  ces  combats  ;  et  Tainé,  Al- 

m 

^  Pauli  JovUHUt,  Lib.  lU ,  p.  «8»  —  Fr.  GfacciatdinU  LIb  II,  p,  II4>—  aem.  Oi*- 
eeliartt  Comment,  p.  loa, 
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tome  d*ÂTalo8,  marquis  de  Pescaire,  fat  taé  en  trabison  par 
un  Maure ,  qqi  lui  ayait  proims  de  lui  livrer  le  fort  da  Mont* 
Sainte-Croix  * . 

La  mort  du  marquis  de  Pescaire  causa  une  profonde  don- 
leur  à  Ferdinaud ,  qui  était  lié  ayec  toute  cette  famille  ,  non 
seulement  par  une  juiste  reconnaissance ,  mais  par  son  amour 
pomr  Constance ,  sœur  du  marquis.  Il  fut  quelque  temps  in- 
capable de  s'occuper  des  affaires  publiques  ;  mais  Prosper  Go* 
lonna  en  prit  la  direction  à  sa  place.  Celui-ci,  qne  les  Français 
regardaient  comme  le  capitaine  italien  sur  lequel  ils  ponvaient 
le  plus  compter,  qu'ils  ayaient  le  premier  associé  à  leur  cause, 
et  qu'ils  avaient  récompensé  par  les  plus  riches  dons ,  Tenait 
de  passer  au  parti  aragonais ,  à  la  persuasion  do  pape  et  du 
cardinal  Ascagno  Sforza.  Bientôt  son  cousin,  Fabrizio  Go- 
lonna ,  atait  imité  sa  défection  ;  et  pour  donner  un  gage  de 
son  attachement  au  nouveau  parti  qu'il  embrassait,  il  avait 
marié  sa  fille ,  Yictoire  Colonna ,  qui  fut  ensuite  si  célèbre 
comme  poëte,  à  Ferdinand  d' Avalos,  fils  encore  en  bas  âge  du 
marquis  de  Pescaire,  qui  venait  d'être  tué.  Les  prétextes  par 
lesquels  les  Colonna  excusèrent  leur  changement  de  parti  ne 
lavèrent  qu'imparfaitement  leur  honneur  :  on  les  vit  bien 
{dus  occupés  de  sauver  leur  fortune  dans  une  révolution  que 
de  défendre  celui  à  qui  ils  devaient  leurs  richesses'. 

Le  parti  d'Aragon  acquérait  cependant  tous  les  jours  de 
nouvelles  forces.  Capoue,  Averse,  Mondragone,  et  les  princi- 
pales villes  de  la  province  avaient  suivi  l'exemple  de  Naples  ; 
et  Alfonse  reprenant  courage  à  la  nouvelle  de  la  rentrée  de 
son  fils  dans  la  capitale,  lui  fit  demander  de  lui  rendre  le 
trdne,  qu'il  n'avait  abdiqué  que  par  politique.  Ferdinand  ré-* 
pondit  avec  quelque  amertume  qu'il  serait  plus  prudent  de 

«  PauBJovii  HiaU  Lib.  m,  p.  91.  —  Franc,  GidcciardinL  Lib.  II ,  p.  IIS.  —  Bem. 
tfHeeltarH  Comment,  p.  tfn.-^Summonte,  Lib.  VI,  c.  II,  p.  s».  —  «  PauU  JovH  Bi$U 
sut  iâtnp,  Lib,  m  ,  p.  ^^j^,  (UtieeiardinU  Lib.  Il,  p.  lit. 
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M  laisser  anparayant  le  temps  de  raffermir  an  peu  mieux, 
poor  qu'AIfoQse  ne  fût  pas  appelé  à  l'abandonner  ane  se* 
conde  fois  * . 

Montpensier,  enfermé  dans  les  eh&teaax  de  Naples,  eom-» 
mençait  déjà  à  manquer  de  vivres.  Il  mettait  toute  son  espé» 
rance  dans  la  flotte  que  Charles  YIII,  dès  son  arrivée  à  Asti| 
avait  fait  armer  à  Yillefranche;  mais  œtte  flotte,  ayant 
aperça  près  de  File  de  Ponzo  celle  de  Ferdinand,  qui  lui  était 
supérieure  en  nombre,  s'enfuit  précipitamment  vers  Livoume  ; 
et  elle  n'y  eut  pas  plus  tôt  pris  terre  que  tous  les  soldats  qu'elle 
portait  désertèrent.  Ce  désastre  fit  perdre  courage  à  Mont"* 
penâer.  H  fit  avertir  les  généraux  français  qui  tenaient  encore 
la  campagne  dans  le  royaume  de  INepIes  que,  s'il  n'était  in-* 
cessamment  secouru,  il  serait  réduit  à  capituler.  En  effet, 
après  trois  mois  de  siège,  il  commença,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  à  prêter  l'oreille  aut  propositions  de  Ferdi-* 
nand  ;  justement  à  l'époque  où  Charles  YIII  signait  le  traité 
de  Verceil*. 

Les  généraux  français ,  ayant  consulté  les  plus  zélés  partie 
sans  de  la  maison  d'Anjou ,  convinrent  de  réunir  tous  l^rt 
soldats  en  deux  armées  ;  avec  l'une,  d'Àubigny  se  chargea 
de  marcher  contre  Gonzalve  de  Cordoue ,  qui  avait  reçu  des 
renforts  de  Sicile,  et  qui  recommençait  l'invasion  de  la  €ala* 
bre  ;  avec  l'autre,  Précy  et  le  prince  de  Bisignano  devaient 
8*  approcher  de  Naplespour  délivrer  Montpensier.  Ces  derniers 
s'ayancèrent  en  effet  de  la  Basilicate,  où  ils  étaient  cantonnés, 
jusqu*  auprès  d'Éboli,  à  dix-huit  milles  de  Salerne,  et  sur  le 
même  golfe.  Ferdinand  chargea  Thomas  Caraffa ,  prince  de 
Matalone,  de  les  arrêter,  tandis  qu'il  continuait  ses  négociations 
avec  Mfmtpensier,  et  qu'il  tâchait  de  lui  dér<^r  la  connais*- 
sance  de  l'armée  qui  venait  à  son  secours'. 

*  a«p«.  OrieettarH  Oiymment  p.  107.—»  Fr.  GuieciardinK  Lib.  H,  p.  i  f  5  — Pflwft  iovik 
**>  lï»,  p.  a  i.-^Fr,  Belcarii  CommenU  Rer.  GaU,  Ub.  VI,  p.  na.— »  FmU  Ji»Hi  !!«««. 
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L*armée  da  prince  de  Hatalone  était  quatre  fois  plas  nom- 
breuse que  celle  de  Précy.  Ce  dernier  n'avait  sous  ses  ordres 
que  mille  caTaliers ,  gendarmes  ou  chevau-légers,  italiens  ou 
français,  mille  Suisses  et  huit  cents  fantassins  de  Galabre,  qui 
ne  suivaient  l'armée  que  pour  faire  nombre.  Les  Napolitains, 
qui  n'avaient  encore  jamais  combattu,  méprisaient  cette  petite 
troupe  ;  leur  jactance  inspira  une  confiance  trompeuse  au 
prince  de  Matalone,  qui  se  flatta  d'envelopper  les  Français  et 
de  les  détruire  tous.  Tandis  que  ceux-ci  prenaient  la  route  de 
Salerne ,  après  avoir  passé  le  Sèle,  l'ancien  Sylaris,  il  étendit 
ses  deux  ailes  pour  leur  couper  toute  retraite  vers  la  mer,  ou 
vers  la  forêt  voisine.  En  même  temps  plusieurs  de  ses  gendar- 
mes partirent  du  front  de  l'armée  napolitaine,  pour  charger 
les  Français  avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre.  De  même  l'infan- 
terie aragonaise  s'élançaà  la  course  sur  les  Suisses  :  T  immobilité 
de  l'une  et  de  l'autre  phalange  fit  échouer  ces  deax  attaques  in- 
tempestives. La  cavalerie  napolitaine ,  repoussée,  retomba  sur 
son  infanterie  et  la  mit  en  désordre  ;  les  Aragonais,  arrivés  sur 
le  front  des  Suisses,  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  de  les 
atteindre  ou  de  leur  porter  un  seul  coup,  au  travers  de  la  forêt 
de  lances  et  de  hallebarbes  qui  les  couvrait.  La  terreur  succé- 
dant au  moment  même  à  une  folle  confiance ,  l'armée  napoli- 
taine fut  dissipée  en  moins  de  demi-heure.  Mais  elle  n'avait 
point  assez  d'agilité  pour  se  dérober  ou  à  la  cavalerie  française, 
ou  à  l'impétuosité  des  Suisses  ;  l'infanterie,  atteinte  dans  sa 
fuite,  fut  presque  toute  massacrée;  surtout  il  n'échappa 
presque  personne  d'une  cohorte  qui  avait  été  levée  à  Naples 
parmi  les  assassins  de  profession  :  ces  malheureux  étaient  en 
grand  nombre  dans  les  Deux-Siciles ,  et  le  gouvernement  les 
épargnait  dans  la  croyaince  qu'après  s'être  familiarisés  ayec 
le  sang,  ils  devaient  faire  de  bons  soldats  ^. 

nUtemp. Lfb. HI , p. m.  —  Fr^GuieeiardbU,  L.  H,  p.  utf..  —  ^  Pow/i  JfwU  Biêu  nU 
temp,  L.  III,  p.  112. 
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Le  prince  de  Matalone  s'enfuit  avec  trois  cents  chevant  vers 
Ëboli ,  et  il  eut  beanooap  de  peine  à  persuader  aux  bourgeois 
frappés  de  terreur  de  l'admettre  dans  leur  ville.  Si  Prëcy  Ty 
avait  poursuivi ,  il  l'aurait  aisément  fait  prisonnier  avec  le 
reste  de  la  cavalerie  napolitaine.  Mais  il  n'était  guère  moins 
étonné  de  sa  victoire  que  ses  ennemis  de  leur  défaite  ;  et  il  n'en 
connut  pas  de  suite  toute  l'étendue.  Il  donna  quelque  temps  à 
ses  soldats  pour'se  reposer,  au  prince  de  Busignano  pour  se 
faire  panser  de  ses  blessures,  et  il  ne  parvint  que  le  surleu'- 
demain  àSarno,  à jquinze milles  de  Naples,  oiinne  nouvelle ré^ 
sistance  l'attendait  * . 

Ferdinand  avait  envoyé  dans  cette  ville  Tuttavilla  et  Pros- 
per  Colonne  pour  chercher  à  arrêter  les  Français  :  ces  chefs 
coupèrent  le  pont  de  la  rivière  de  Sarno  ;  Précy  le  rétablit 
sans  attaquer  la  ville ,  et  continua  son  chemin  vers  Naples. 
Ferdinand  s'y  trouvait  alors  dans  la  plus  extrême  anxiété. 
MoHtpensier,  manquant  de  vivres  et  perdant  toute  espérance 
d'être  secouru,  était  entré  en  négociation  pour  capituler  ;  mais 
le  moindre  accident,  le  zèle  d*un  Napolitain  partisan  de  la 
maison  d'Anjou ,  la  capture  d'un  seul  prisonnier,  pouvaient 
lui  révéler  l'approche  de  Précy  et  sa  victoire  à  Éboli.  Ferdi- 
nand craignait  même  à  toute  heure  que  Montpensier  n'en- 
tendit le  canon  des  Français,  ou  qu'il  ne  vît  paraître  leurs 
drapeaux  sur  les  montagnes.  Il  appela  ses  ennemis  à  une 
conférence,  en  les  avertissant  que ,  s'ils  n* acceptaient  pas  ses 
propositions  dans  le  jour ,  il  ne  leur  ferait  plus  de  quartier. 
Cependant  les  chefs  qui  s'étaient  réunis  en  nombre  égal  sur 
un  vaisseau,  au  lieu  de  conclure,  semblaient  s* aigrir  par  la 
dispute.  Toutes  les  .minutes  qui  s'écoulaient  étaient  précieuses  : 
mais  Ferdinand  craignait  d'éveiller,  par  son  impatience  même, 
les  soupçons  de  son  adversaire.  Il  affecta  de  l'indifférence,  et 

^PauU  JovU  Hisu  stti  lemp,  Lib.  VIII,  p.  113.  —  fy.  GtOcdardinL  Lib.  If,  p.  ll«.  — 
Fr,  B^lettrU  Comment,  Lib.  vr,  p,  it9. 
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<irâomia  à  ses  icofluaEusfiiifes  d6  se  retmr ,  A  les  Fiançais  n^ac* 
ceptaient  pas  à  l'heure  méine  son  ulUmatum.  Montpensier  se 
laissa  intimider,  et  signa.  L*accord  portait  que  toute  hostilité 
serait  suspendue  pendant  trente  jours ,  à  moins  qu'il  ne  sui^ 
.  Yint  une  armée  française  qui  contraig&tt  Ferdinand  à  aban^ 
donner  la  campagne.  Durant  le  mteie  temps^  le  roi  de  Naplaei 
s'engageait  à  faire  passer  aux  assiégés  des  vivres  jour  par 
jour.  Au  bout  de  ce  terme,  si  Montpensier  n'était  pas  secouru, 
il  devait  remettre  à  Ferdinand  tous  les  châteaux  de  Napks, 
et  être  reconduit  en  France  avec  toute  la  garnison  et  ses  équi-^ 
pages.  Ives  d'Aigre,  Robert  de  La  Marck,  La  Chapelle d'An«* 
jou,  Boccabertino  et  Genlis,  furent  donnés  en  otages  aux  Ara-* 
^Mais  pour  l'observation  de  ces  conventions  ^ 

Hais  cette  capitulation  même  ne  mettait  pas  Ferdinand  en 
jsûteté  :  son  armée ,  découragée  par  deux  défaîtes ,  ne  sem*^ 
Uait  {riLus  en  état  de  tenir  tête  aux  Frauçak,  et  plusieurs  de 
ses  t^pîtaines  lai  conseillaient  de  laisser  entrer  Précj  ÛBJOè 
les  forteresses;  bien  assurés  que,  quelque  convm  qu'il  con-« 
dmstt  avec  lui,  une  armée  nouvelle  aurait  biaitôt  épuisé  les 
magasins  de  la  garnison.  Ferdinand  ju^ea,  au  contraire,  que 
Précy,  après  avoir  ravitaillé  les  châteaux,  se  hâterait  d'en 
ressortir  avec  Montpensier  et  la  [dus  grande  partie  de  la 
garnison.  Il  résolut  donc  de  faire  un  nouvel  effmt  pour  l'ar-* 
rêter.  Déjà  les  Français  avaient  £ait  le  tour  de  la  ville,  et 
s'approchaient  des  forts  le  long  du  rivage  occidental  ;  mais 
ce  rivage,  resserré  entre  la  mer  et  les  rochers ,  présentait 
plusieurs  points  susceptibles  de  défense.  Prosper  Colonne  for- 
tifia soigneusement  le  passage  autour  du  promontoire  d'Eccia, 
près  de  Pausilippe  :  il  rangea  l'armée  napolitaine  en  ba-* 
taille  d^rière  ces  retranchements.  Ses  tambours,  ses  trom- 
pettes ^  les  déchaorges  continudles  de  son  artHlerie,  lui  don- 

^  Paull  Jovii  BisU  stù  tempé  Ub.  111,  p.  114.  -^  Fr,  Guicciardint  Ub.  II,  p.  litf. 
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imieiit  une  apparenoe  bdliqueofie  ^*eUe  attrait  probablement 
démentie  à  TépreaTe  ^ 

Mais  oe  qui  étomiait  Prëcy,  {dos  enemre  que  la  oontenanoe 
guerrière  de  1* armée  napolitaine,  c'était  le  silence  de  Mont* 
pensier  et  de  l*artiltorie  des  dièteanx.  Il  eut  beanooop  de 
peine  à  loi  &ire  parvenir,  par  quelques  pécheurs,  la  noayelk 
de  sa  yictoire  à  Eboli,  et  des  secours  qu'il  lui  amenût.  Mcmt*» 
pensier  répondit  avec  douleur  qu'il  s'était  lié  les  mains,  que 
tant  que  Ferdinand  tiendrait  la  cimpagne,  il  ne  lui  âidt  plus 
permis  de  cœnbattre;  mais  que,  si  Fardinand  était  repoussé 
dans  la  ville,  il  l'attaquerait  h  son  tour  par  une  vigoureuse 
sortie.  Précy  n'avait  point  des  forces  suffisantes  pour  atta* 
quer  dans  ses  retrandiements  une  armée  nombreuse,  qid 
avait  tout  l'avantage  du  terrain.  La*  flotte  aragonaise  s'était 
approchée  du  rivage,  et  il  commençait  à  se  trouver  sous  son 
£en  ;  il  se  vit  donc  contraint  à  la  retraite.  La  cavalerie  napo- 
litaine le  suivit  jtisqu' à  Nola,  mais  en  se  tenant  toujours  asseï 
éloignée  pour  éviter  le  combat.  Là  elle  crut  surprendre  dans 
un  cabaret  quelques  gendarmes  firançais  qui  s'y  étaient  ar- 
rêtés; eeux-d  firent  bientôt  fuir  leurs  agresseurs.  Ces  pre- 
tûiers  fuyards  répandirent  dans  tout  le  reste  de  l'armée  une 
terreur  panique;  et  si  des  nuages  de  poudre,  absolument 
impénétrables  aux  regards,  n'avaient  pas  dérobé  aux  Fran- 
çais le  désordre  de  cette  année,  elle  aurait  éprouvé  dans  ce 
lieu  une  troisi^e  dtfaite ,  plus  fatale  que  les  deux  précé- 
dentes. Précy,  qui  ne  l'avait  point  soupçonné,  continua  sa 
retraite  par  Ssaxno  et  Sui-Sévérino,  et  mit  ses  troupes  en 
quartier  d'hiver  ^. 

Montpensier,  honteux  d'avoir  fait  échouer  une  expédition 
si  bien  calculée  pour  sa  délivrance,  honteux  d'avoir  été  dupe 
de  la  fermeté  que  Ferdinand  lui  avait  montrée,  au  moment 

>  PauU  lova  Bist,  std  lemp.  lib.  IH^  p.  116.  —  jpy.  (kâc^Of^Oni,  Ub*  U ,  p.  S16.  — 
*  PauU  Jwii  Hiêt.  sui  temp.  Lib.  III,  p.  iiS. 
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où  ce  i^i  oonraiit  le  plos  grand  danger,  sollicité  de  flliiâ  par 
le  prince  de  Salerne,  dont  Tinimitié  pour  la  maison  d'Aragon 
.  n'admettait  aucun  tempérament,  se  montra  peu  scrupuleux 
sur  l'observation  de  la  capitulation  qu'il  avait  signée.  A?ailt 
que  le  mois  fût  écoulé,  il  profita  de  Téloignement  de  la  flotte 
napoUtaine,  pour  s'embarquer  de  nuit  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes  enfermés ,  comme  lui ,  dans  les  forts ,  et  les 
transporter  à  Saleme.  Il  ne  laissa  que  trois  cents  hommes  à 
la  garde  des  châteaux.  Ceux-ci  refusèrent  de  les  rendre  au 
terme  qui  avait  été  fixé;  et  ils  se  défendirent,  tant  qu'il  leur 
resta  quelques  provisions,  encore  que  Ferdinand  menaçât  à 
plusieurs  reprises  de  faire  pendre  les  otages  qu'il  avait  entre 
ses  mains.  Le*château  Neuf  lui  fut  enfin  consigné  vers  la  fin 
de  l'année,  et  le  château  de  l'QËuf ,  au  commencement  de  la 
suivante  >. 

Toutes  les  pertes  que  les  Français  éprouvaient  dans  le 
royaume  de  Naples  étaient  d'autant  plus  douloureuses  pour 
eux  qu'ils  se  sentaient  plus  séparés  de  leur  patrie  et  plus 
abandonnés  de  leur  souverain.  Pendant  qu'ils  combattaient, 
et  qu'ils  perdaient  successivement  la  capitale  et  les  mdlleures 
villes  du  royaume,  ils  savaient  que  Charles  VIII  s'éloignait 
toujours  plus,  et  qu'arrivé  enfin  dans  ses  états,  il  avait  en^ 
tièrement  rejeté  tous  les  soins  du  gouvernement,  pour  courir 
après  les  plaisirs  dont  il  s'était  montré  si  avide.  S* ils  étaient 
faibles  eux-mêmes,  ils  n'avaient  jusqu'alors  été  attaqués  que 
par  un  ennemi  aussi  faible  qu'eux  ;  mais  ils  jetaient  avec  in- 
quiétude les  yeux  sur  le  reste  de  l  Italie  :  leurs  ennemis  y 
acquéraient  une  prépondérance  irrésistible,  tandis  que  de 
nouvelles  fautes  y  faisaient  perdre  à  leur  roi  jusqu'à  ses  der- 


1  Le  châleaa  Neuf,  le  8  décembre,  et  celui  de  l'Œuf,  le  IT  féTrier.  PauR  JovU  HUtor, 
9id  temp,  Lib  III,  p.  U9.  —  Fr.  GuicdardinU  L.  II,  p.  116.  ^Chronie.  Venet,  T.  XXIV, 
p.  31-34.  --  Allegrettù  AUegretti  p.  8S4.  -^  Mémoires  de  GoiU.  de  VitleneuTe.  Xiv, 
p.  47. 
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niers  partisang.  La  tépnbliqae  de  Flormce  était  la  seule  alliée 
qui  restât  à  la  Franoe.  C'était  par  ses  états  seulement  que 
CSiarles  YIII  pouvait  conserver  eneoi*e  quelque  conunnmca-  . 
tion  avec  Montpensier  ;  c'était  par  ses  subsides  qu'il  pouvait 
faire  passer  quelque  argent  à  l'armée  :  cependant,  loin  de 
rendre  aux  Florentins  les  forteresses  qu'il^vait  reçues  d'eux, 
et  dont  il  avait  jnromis  à  tant  de  reprises  la  restitution,  il  avait 
laissé  une  partie  de  ses  troapes  au  service  de  leurs  enn^nis. 
JEFn  corps  de  soldats  gasc(»is  était  demeuré  à  la  solde  des 
Ksans;  il  avait  été  employé  tout  l'été,  contre  les  Florentins, 
a  recouvrer  toutes  les  forteresses  du  territoire  de  Pise,  et  il 
avait  introduit  en  Toscane  des  habitudes  de  férocité  dont  les 
tt(âennes  gnei^res  d'Italie  ne  présentaimt  point  d* exemples. 
.  lies  soldats  avaient  appris  des  Français  à  avaler,  avant  les 
batailles,  tout  l'or  qu'ils  portaient,  pour  le  soustraire  à  leurs 
ennemis  s'ils  étaient  faits*  prisonniers  ;  les  Gascons  enseigné- 
rent  ensoile  aux  Italiens  à  éventrer  les  prisonniers,  pour 
chercher  dans  leurs  entrailles  cet  or  dérobé  à  leurs  vain- 
qneurSk  Ces  atrodtés  se  répétèrent  de  part  et  d'autre,  jusqu'à 
ce  que  les  Gascons  fussent  presque  tons  massacrés,  après  la 
prise  des  châteaux  de  Ponsacco,  Lario,  Pecdoh,  Toiano  et 
Palaia,  par  les  Florentins  i. 

Giiid'Ubaldo,  duc  d'Urbin,  et  Banucdode  Hardano,  étaient 
entrés  au  service  de  la  république  florentine,  et  ils  avaient 
remporté  plusieurs  avantages  sur  les  Pisans  pendant  la  der- 
nière partie  de  la  campagne.  Cependant  c'était  surtout  sur  des 
négociations  que  la  seigneurie  comptait  pour  recouvrer  Pise. 
Ses  ambassadeurs  avaient  suivi  le  roi  à  Asti;  ils  avaient  pro- 
fité de  ce  que  ce  monarque  oubliait  les  Pisans  dès  qu'il  en 
était  éloigné,  et  ils  avaient  obtenu  de  loi  toutes  les  promesses 

. .  ^  Seffione  àmmim^.  L.  XIVI»  p.  216. — PftiH  B^kMU  lib.  JV,  episl.  4T,  apud  May- 
§mkL  AnnaL  149S,  %  32,  T.  3(1X«  p.  44S.  ~  Pautt  Jùvii  Ui$u  oA  temp.  Lib.  fil,  p.  100. 
—  Fr,  GuicciardinL  L.  III.  p.  13S.  —  Jac  Nardi,  Lib.  Il,  p.  42. 
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qa'ib  dâûraient ,  moTeniiAnt  denoaveaax  sacrifiées  d*argent.  Ib 
payèrent  les  trente  mille  ducats  qn'ils  devaient  encore  sur  lenr 
,  anden  traité,  après  avoir  rego  en  gage  des  pierreries  de  la  cou- 
ronne qn'ils  ne  devaient  rendre  qu'au  moment  où  leurs  fw- 
teresses  leur  seraient  restituées.  Ils  pnnnîrent  de  plus  d*ayan^ 
cer  soixante-dix  mille  ducats  aux  généraux  français  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  de  prendre  en  paiement  une  obligation 
des  quatre  receveurs  généraux  de  France  ^ 

Nicolas  Alamani,  qui  avaitsigné  ce  traité  pour  sa  république, 
revint  à  Florence  le  7  septembre,  rapportant  .à  tous  les  com- 
mandants des  forteresses  Tordre  de  les  remettre  immédiate- 
ment aux  Florentins ,  et  à  tous  les  soldats!  du  roi  Tordre  de 
quitter  le  service  des  Pisans.  Le  commandant  de  Iivc4irae 
obéit  à  ces  ordres  le  1 5  septembre,  aussi  bien  que  les  frères 
Vitelli,  qui  passèrent  de  Pise  au  camp  florentin  avec  toute  leur 
cavalaie  s.  Mais  d*£ntragues,  gouverneur  de  la^tadeUe  dePise^ 
prétendit  av<Hr  reçu  de  son  maître  des  ordres  secrets  qui  n'a- 
Taient  point  encore  été  révoqués;  ligny,  qui  TaTait  placé  là  ^ 
s'était  engagé  à  prendre  sur  lui  toute  la  responsabilité  de  sa 
désob^ssance.  Les  gouverneurs  de  Piétra-Santa,  de  Mntrone^ 
de  Sarzane  et  de  Sarzanello  ne  voulurent 'recevoir  d'ordre  que 
de  lui,  et  d'Entragues,  séduit  par  son  amour  pour  la  fille  de 
lA$0àB  del  Lante,  gentilhomme  pisan,  embrassa  les  intérêts  de 
la  tille,  où  il  commandait  avee  autant  de  zèle  que  ses  anciens 
citoyens^* 

D^Entragues  n'avait  cependant  point  cadié  aux  Pisans  que 
pour  les  protéger  il  ne  pourrait  pas  toujours  désobéir  formel^ 
lement  aux  ordres  de  son  souverain.  Il  leur  avait  conseillé  de 
ebercher  ailleurs  des  secours  que  Sylvestre  Poggio,  leur  am- 

1  Fr,  GmcdardinU  Lib.  II ,  p.  120.  —  *  Scipione  Ammiraio.  L.  XXYI,  p.  218.  —f>. 
GuiceianUni.  Lib.  UI,  p.  i34.  —  *  Sdpione  AmnUrato,  Lib.  XXVI,  p.  sio.  —  Fr,  Gtdc- 
ekvdîni,  L.  m ,  p.  1S4.  —  PoêU  Jovif»  L.  111 ,  p.  i»i.  ^  tr.  BêtearH  CennnénU  Rer. 
Oail  l4b.  VII,  p.  190.  •»•  Chroniche  di  Pisa  di  Jaeopé  Arroiti  in  a^chivlp  Pisano  « 
fol.  20s,  verso. 
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bassadenr,  obtint  en  effet  de  Loois  Sforza  et  des  Yénitiens  i; 
il  leur  avait  aussi  permis  d'enfenner  sa  forteresse  par  une  cir- 
oonvallation  poar  qae  les  Florentins  ne  pnssent  point  arriver 
josqa'à  lui,  supposé  qu*il  fftt  enfin  obligé  de  promettre  d'ou- 
vrir ses  portes.  Mais  ee  nouveau  retrancbement ,  que  les  Pi- 
sans  levèrent  en  effet  de  la  porte  du  faubourg  jusqu'à  rAmo, 
fut  perdu  par  une  oonséquenee  de  leur  impétuosité.  L'armée 
florentine  s' étant  approchée  de  leurs  murs,  ils  l'attaquèrent 
en  rase  campagne  malgré  l'infériorité  de  leurs  forces.  Hs 
furent  repoussés  et  poursuivis  l'épée  dans  les  reins  jusqu'au 
milieu  du  faubourg  ;  le  nouveau  retranchement  ftat  pris,  et 
la  ville  l'aurait  été  aussi,  si  d'Entragues  n'avait  dans  ce  mo«- 
ment  fait  tirer  le  canon  de  sa  forteresse  sur  la  mêlée,  et  forcé 
ainsi  les  deux  partis  à  se  séparer  3. 

Le  lendemain,  Fracassa  San*Sévérino  arriva  de  Gènes, 
amenant  quelques  soldats  milanais  au  secoqrs  des  Pisans  ;  un 
commissaire  vénitiai  leur  apporta  aussi  quelque  argent  pour 
lever  des  troupes  ;  enfin  d'Entragues  consentit  à  faire  avec 
eux  un  traité  par  lequd  il  s'engageait  à  leur  remettre  sa  for- 
tresse  au  bout  de  cent  jours,  si  le  roi  ne  rentrait  pas  avant 
ce  terme  en  Italie.  Jusqu'alors  les  Pisans  devaient  lui  payer 
chaque  mois  deux  mille  florins  pour  la  solde  de  sa  garnison, 
et  quatorze  mille  au  moment  où  la  citadelle  leur  serait  livrée. 
Des  otages  furent  donnés  de  part  et  d'autre  pour  garantir 
l'exécution  de  ces  engagements  ^.  Bientôt  après,  on  reçut  en 
Toscane  la  nouvelle  de  la  signature  du  traité  de  Yerceil  ;  et 
comme  en  même  temps  Pierre  de  Médids  était  arrivé  à  Sienne, 
qu'il  liait  à  Gortone  des  intrigues  pour  surprendre  cette  place, 
que  les  Orsini  se  rapprochaient  du  territoire  florentin  avec 
un  appareil  menaçant,  la  république  florentine  fit  évacuer. 


1  Fr.  Gufcdardinl  Lib.  m,  p.  133.  —  Pauii  JovH  Hltt.  Lib.  m,  p.  102.  —  *  PauU  Jo- 
vil  Hist,  sui  temp.  L.  Hl ,  p.  io4.  —  Fr,  GtdcciardlnU  L.  Hl,  p.  J35.  —  Jacopo  Kardl 
Ut.  Fior.  h.  ",  p.  43.  —  »  Pauli  JovU  Uiai.  L.  m ,  p.  10«. 
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le  10  octobre,  le  faabourg  de  Pise  par  son  antiée,  poar  lai 
faire  couvrir  toates  ses  frontières  par  les  quartiers  d'hiver 
qu'elle  prit»  en  trois  corps  différents  ^ 

Le  temps  fixé  par  d*Entragues  devait  échoir  le  1^  janvier 
1496«  Ce  jour-ià  en  effet  il  réunit  rassemblée  du  peuple;  et 
en  lui  consignant  la  forteresse,  il  lui  demanda  de  prêter  ser- 
ment de  fidéUté  au  roi  de  France.  Il  voulut  que  cette  forma- 
lité pût  servir  d'excuse  à  sa  désobéissance;  et  les  Pisans  ne 
s'y  refusèrent  pas.  Mais  il  leur  était  plus  difficile  de  trouver 
l'argent  nécessaire  pour  le  payer;  car,  outre  les  quatorze 
mille  écns  qu'ils  lui  avaient  promis,  il  en  fallait  encore  don- 
ner vingt-six  mille  pour  l'artillerie  et  les  munitions  que 
d'Entragues  leur  cédait.  Cependant  les  gabelles  ne  rendaient 
presque  rien  à  l'état  en  temps  de  guerre  ;  et  chaque  citoyen 
avait  déjà  fait  à  la  patrie  des  sacrifices  qui  semblaient  supé- 
rieurs à  sa  fortune.  Toutes  les  dames  pisanes  apportèrent  à  la 
seig;neurie  tous  leurs  joyaux  ;  un  vaisseau  portugais,  qui  vint 
échouer  à  l'embouchure  du  Serchio,  fut  vendu  au  profit  du 
trésor  public;  enfin,  les  Génois  et  les  Lucqnois  avancèrent 
quelque  argent.  D'Entragues  fut  payé;  et  la  forteresse  qu'il 
avait  livrée  fut  rasée  en  peu  de  temps  par  le  travail  opi- 
niâtre de  toute  la  population  ^. 

La  pitié,  les  liens  de  F  hospitalité,  les  engagements  précé- 
dents du  roi  et  de  l'armée,  pouvaient  excuser  en  partie  la 
conduite  de  d'Entragues  à  Pise;  mais  pour  disposer  des  autres 
forteresses,  il  n'écouta  que  sa  cupidité.  Le  26  février,  il  ven- 
dit aux  Génois  Sarzane  et  Sarzanello,  pour  le  prix  de  vingt- 
quatre  mille  florins;  et  le  30  mars,  le  bâtard  de  Boussi,  son 
lieutenant ,  vendit  Piétra-Santa  aux  Lucqnois ,  pour  trente 
mille  florins  ^  ;  en  sorte  que  les  forteresses  que  Charles  Y III 

1  SeipUmê  Amudnto.  Lib.  XXVI,  p.  320  —  PauH  JwU.  Lib.  m,  p.  107.  —  •  PauU 
JovU,  Ub.  III ,  p.  109.  —  istarte  di  Gto.  CamifL  T.  XXI,  p  93.—*  AUeçretto  AllegretU 
Diari  SanesL  T.  XXUI,  p.  85ft.*Atrito4  Scnaregœ  <U  rébus  Genuens.  T.  XXJV,  p.  858. 
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a^t  si  solennellement  pronus  de  rendre  anx  Florentins ,  et 
qn'il  leur  avait  néanmoins  ensuite  fiiit  racheter  à  un  si  haut 
prix,  passèrent  tontes  entre  les  mains  de  leurs  ennemis. 

Les  Florentins  ressentaient  beaucoup  d*inquiétude  du  Toi- 
fflnage  de  Pierre  de  Médicis  ;  et  jamais  ce  chef  de  parti  ne 
s'approchait  de  leurs  frontières  sans  que  la  république  sur* 
ydUàt  tous  ses  mouYcments  avec  la  plus  extrême  jalousie.  Ce- 
pendant sa  conduite  montrait  assez  qu'il  n'avait  point  en  lui 
le  talent,  le  caractère,  ou  les  ressources  qui  auraient  pu  met- 
tre  en  danger  leur  liberté.  Il  s'était  échappé  de  Yénise  pour 
joindre  Charles  YIII,  lorsque  celui-ci  marchait  à  la  conquête 
de  Napks,  et  à  sa  cour  il  avait  été  constamment  oublié  ;  son 
parti  s'affaiblissait  à  Florence  par  rétablissement  d'un  goa«- 
vernement  vraiment  populaire.  Environ  dix-huit  cents  citoyens 
avaient  prouvé  que  leurs  ancêtres  jouissaient  des  honneurs  de 
rétat,  et  avaient  en  conséquence  été  admis  an  grand  conseil. 
Ce  conseil,  mieux  organisé  que  ceux  qui  l'avaient  précédé,  se 
trouvait  en  état  de  remplir  par  lui-même  ses  fonctions,  au 
lieu  de  n'être  qu'une  machine  entre  les  mains  du  parti  domi- 
nant. On  avait  surtout  senti  qu'il  était  éminemment  propre  à 
faire  de  bonnes  élections;  et,  depuis  le  1"*  juillet  1495,  il  avait 
seul  nommé  tous  les  magistrats  de  la  république  ^ 

Mais  les  émigrés  se  figurent  toujours  que  le  public  entier 
partage  leurs  opinions  et  leurs  sentiments  ;  ils  n'ont  de  cor- 
respondance qu'avec  les  gens  de  leur  parti';  ils  ne  tiennent 
aucun  compte  des  autres,  et  ils  se  persuadent  que  la  moindre 
assistance  étrangère  suffirait  pour  les  rétablir  dans  leur  patrie. 
Pierre  de  Médim  crut  les  circonstances  favorables  pour  atta- 
quer Florence.  Virginie  Orsini,  son  parent,  qui,  pendant  la 
bataille  de  Fomovo,  s'était  échappé  de  sa  captivité,  et  retiré 

—  PçuH  JovH  ai9U  Ub.  in ,  p.  108.  —  SetpUme  âmmbraio,  Llb.  XXVII ,  p.  994.  —  Fr. 
GuiceiartUni.  l  ib.  m ,  p.  141  et  147.  —  Jacapo  NonU ,  lut.  Fiûr.  Lib.  II,  p.  45.  ^  Fr. 
Betcarii  Comm.  Lib.  VU,  p.  193.  ^  i  Jaeopo  Wardi,  UL  Fk»,  Lib.  Il»  p.  4i. 
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dans  son  fief  de  Bracdano,  loi  offrait  Taide  de  ses  gendaniies, 
pourvu  que  Pierre,  de  son  eôté,  loi  fournit  assez  d'argent  pour 
les  rassembler  et  les  armer  de  nouveau.  Pise,  Sienne  et  Luc- 
qœs  étaient  en  guerre  avec  les  Florentins  ;  Pérousç  lui  offrait 
nussi  l'assistance  de  sa  population  guerrière.  Cette  ville,  qui 
relevait  de  l'église,  mais  qui  lui  obéissait  à  peine,  était  gou- 
vernée au  nom  do  parti  guelfe  par  la  famille  des  Baglioni,  qui 
n'avait  pas  acquis  moins  d'autorité  dans  cette  république 
que  les  Médids  à  Florence,  ou  les  Beotlvoglio  à  Bologne.  Ces 
ehefe  de  parti  se  faisaient  une  règle  de  politique  de  maintenir 
dans  toutes  les  républiques  l'autorité  des  usurpateurs  :  aussi 
permirent*ils  à  Pierre  de  Médicis  de  rassembler  ses  partisans 
sur  le  lac  de  Pérouse,  non  loin  de  Cortone,  ville  sur  laquelle  il 
avait  des  desseins  ;  et  prirent-ils  à  leur  solde  Yirginio  Orsini, 
pour  lui  donner  une  occasion  de  faire  avancer  ses  gendarmes 
sur  les  frontières  florentines  i. 

A  cette  époque  même,  les  Baglioni  furent  sur  le  point  d'être 
chassés  de  leur  patrie  par  les  Oddi ,  leurs  rivaux  :  ceux-ci 
étaient  cbefis  du  parti  gibelin  ;  ils  avaient  pour  eux  les  habi- 
tants de  Foligno,  d'Assise,  et  une  nombreuse  cli^itèle.  Le 
3  septembre  1495,  ils  surprirent  une  des  portes  de  Pérouse; 
ils  entrèrent  dans  la  ville  à  la  tète  de  leur  cavalerie,  ils  mirent 
en  fuite  les  Baglioni,  et  déjà  ils  se  croyaient  assurés  du  succès 
lorsqu'ils  furent  frappés  d'une  terreur  panique  qui  leur 
arracha  des  mains  la  victoire.  Parvenus  à  peu  de  distance  du 
palais,  ils  travaillaient  à  renverser  une  barricade  qui  les  ar- 
rêtait encore;  les  premiers  rangs,  pressés  par  la  foule  qui  les 
suivait,  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs  bras' ou  élever  leurs 
haches.  Un  des  Oddi  se  retourna  vers  ceux  qui  le  pressaient, 
en  criant  :  En  arrière  !  retirez-vous.  Ce  cri,  répété  de  rang 


1  fr,  GuiceiardinL  Ub,  III ,  p.  iH.-^Jaeopo  «(Vdi^  isu  Fior,  Lib.  II,  p.  46.  ^  PiauH 
JovH  Bist,  L.  IV,  p.  t2t.^  Ailegretto  AlUgMiti  Diari  SanesL  1,  XXIII,  p.  854.  — fr. 
Belcartt  Comm.  Rer,  Gall,  Ub.  VII,  p.  I93. 
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en  rang,  ptnit  au  plus  éloignés  le  signal  de  la  fiodte;  tons  se 
disperskwit,  et  la  troupe  ^icUmense,  sans  Atre  poossée  par 
ancon  adrersaire,  ressortit  de  la  Tille,  plus  rapideinent  qn'eUe 
n'y  était  entrée.  Les  Baglioni,  demeurés  les  maîtres,  furent 
d'autant  plus  cruels  envers  leurs  ennemis  qu^ils  ayalent  couru 
un  plus  grand  danger  ^ 

Yirginio  Orsini,  après  avoir  recruté  sa  CMipagnie,  sous 
prét^te  de  servir  ks  Baglioni,  posa  leurs  drapeaux,  passa  le 
marais  des  Ghiane  avec  trois  cents  hommes  d*  armes  et  trois 
mille  lurtassins,  et  vint  s'établir  sdr  la  firontière  sîennaise, 
vis-à-vis  de  San-Sovino,  oà  il  eut  qudques  escarmouches  avec 
Raanociode  Mardano,  général  florentin  qui  occupait  Gortone. 
Pendant  le  même  temps,  Julien  de  Médids  sollicitait  Jean 
Bei^voglio  d'attaquer  les  Flinrentins;  et  le  cardinal  Jean , 
son  frère,  s'était  rendu  i  Hilan,  pour  intéresser  le  duc  Sforza 
et  les  Yénitiens  à  la  même  cause.  Les  Médids  émigrés  auraient 
voulu  soulever  tous  ks  princes  de  l'Europe  contre  leur  pa-* 
trie  :  quelques  cahmités  qu'ila  attirassent  sur  Fknrenee,  ils 
auraient  été  satisfaits,  si  à  ce  prix  ils  avaient  pu  remonter 
sur  le  trdne;  mais  ils  ne  trouvèrent  point  d'empressement 
ehes  les  autres  puissances,  pour  former  la  coalitiDn  qu'ils  knr 
proposaient.  Bmtivoglio  fit  assuré  le  gouvememeni  fkxenltn 
qu'il  ne  troublerait  point  le  bon  voisinage.  Le  duc  de  Hitan, 
se  souvenant  qu'il  avait  trompé  Pierre  dé  Médids,  ne  voulut 
point  lui  donner  k  pouvoir  de  s'en  venger.  Les  Yémtîais 
toumaknt  tous  kurs  regards  vers  k  royaume  de  Naples;  et 
la  république  florentine  ayant  mis  à  prix  la  tête  des  deui 
Médids,  Pierre  se  retira  à  Borne,  et  Jidioi  alla  rqoindie  k 
cardinal  son  frère,  à  Milan  ^. 


1  Ff.  GuieeUirâittL  L.  Iii ,  p.  tST. — Maeehkofem  DlseorH  êopn  TUô  Uvto^Vh.  itt , 
t,  14,  T.  VI,  p.  9t.  ^  AO€çf€tUi  ÀiUgretH.  p.  85S.  ^  *  Fr.  GuleelardinL  Lib.  m  t 
p.  ISS.  —  JaeopQ  mardis  Jsi.  Fi9r,  LU».  Il ,  p.  i9,^P4mU  Jwtt  Hl#r.  sut  tea^.  Lib.  IV, 
p.  121. 
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Deax  agents  de  Charles  YIII,  Gamillp  Yitdli  ^  Jomelley 
avaient  pendant  le  même  temps  ailamë  une  nëgodaticm  avec 
Yirginio  Orsini,  pour  le  faire  entrer  an  service  de  France.  Sa 
compagnie  s'était  de  nouveau  rassemblée  et  armée  avec  Far- 
gent  des  Médids  et  des  BagUoni  ;  il  n'avait  pas  lieu  d'espérer 
de  grands  succès  en  Toscane  ;  et  comme  les  Colonne,  ses  ri- 
vaux, étaient  entrés  au  service  du  monarque  aragonais,  il 
saisit  avec  empressement  une  occasion  dé  les  combattre.  Il 
donna  son  fils  en  otoge  aux  Français,  pour  leur  répondre  de 
sa  fidélité;  et  il  s'engagea  à  conduire  six  cents  chevaux  dans 
le  royaume  dé  Naples,  après  s'être  joint  à  Camfllo  et  à  Paul 
Vitelli,  qui  de  leur  côté  devaient  en  conduire  quatre  cents  ^ 

Ce  fut  là  le  seul  secours  que  Charles  YIII  fit  passer  à  ces 
chevaliers  français,  qui,  en  nombre  extrêmement  inférieur, 
défendaient  l'honneur  de  sa  couronne  dans  le  royaume  de 
Naples.  Déjà  il  ne  songeait  plus  qu'aux  fêtes  de  sa  cour,  à  ses 
tournois,  et  surtout  à  cette  galanterie  qui  l'occupait  d'autant 
plus  que  sa  figure  et  sa  faible  complexion  l'y  rendaient  moins 
propre.  Il  promettait  toujours  des  secours  qui  n'arrivaient  ja- 
mais; il  donnait  des  ordres  qui  ne  s'exécutaient  point,  et  dont 
il  ne  demandait  jamais  compte  ;  il  ^ssipait  foUem^t  tous  les 
revenus  de  la  France,  et  ne  songeait  point  aux  dépenses  né- 
cessaires auxquelles  il  aurait  At  pourvoir  ;  et  tandis  qu'il  se 
mettait  dans  l'impossibilité  de  sauver  le  royaume  de  Naples, 
il  rejetait  toute  espèce  d'arrangement  avec  le  prince  qui  allait 
le  lui  enlever.  Il  avait  envoyé  Gomines  à  Yenise,  pour  en- 
gager les  Yénitiens  à  ratifier  le  traité  de  Yercdl  :  ceux-ci  n'y 
consentirent  pas  ;  mais  ils  lui  offrirent  d'obliger  Ferdinand  à 
se  reconnaître  pour  feudataire  de  la  couronne  de  France,  et  à 
payer  cinquante  mille  ducats  de  cens  annuel  pour  le  royaume 
de  Naples,  en  donnant  aux  Français  plusieurs  forteresses  pour 

1  PauliJovii  Hisi.  sui  tcmp.  Lib.  IV,  p.  I2i. 
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gages  de  sa  fidélité.  Chartes  YIII,  en  réponse,  refusa  péremp^ 
toirement  d'abandonner  aucune  partie  d'une  conquête  qu'il 
ne  songeait  point  à  dtfendre  ^ 

La  guerre  se  faisait  partout  à  la  fois  dans  le  royaume  de 
Naples,  mais  partout  avec  faiblesse.  Le  duc  de  Montpensier 
occupait  le  voisinage  de  San-Sévérinoet  de  SalemC)  et  il  ayait 
en  tète  le  roi  Ferdinand.  Montfaucon,  Tilleneuve  et  fSUy,  se 
défendaient  dans  la  Fouille  contre  d6n  Frédéric  et  don  César, 
frère  naturel  du  roi.  Gratiano  Guerra  conmiandait  les  Fran- 
çais dans  les  Abmzzes,  et  le  comte  de  Popoli  lui  était  opposé. 
Jean  de  la  Rovère,  préfet  de  SinigalUa,  qui  avait  conduit 
deux  cents  gendarmes  à  la  solde  de  Charles  YIII,  occupait  et 
rayageait  le  voisinage  du  Mont-Cassin.  Aubigny  défendait  la 
Calabre  et  la  principauté  ultérieure  contre  Gonsalve  de  Cor- 
doue  :  mais  le  c^mat  avait  vaincu  celui  que  ne  pouvaient 
abattre  les  efforts  de  ses  ennemis  ;  il  sucocnabait  à  une  longue 
maladie,  et  ne  pouvait  poursuivre  les  avantages  qu'il  avait 
d'abwd  obtenus.  Dans  toutes  ces  provinces ,  et  de  part  et 
d'autre,  la  guerre  se  faisait  avec  une  égale  langueur.  Toutes 
les  ressources  manquaient  aux  deux  partis  :  les  villes  dé- 
truites, les  campagnes  ravagées,  ne  payaient  plus  d'imposi- 
tions; et  Ferdinand,  aussi  pauvre  que  les  Français,  ne  pou- 
vait triom{riber  d'une  poignée  d'hommes  demeurée  seule  dans 
saa  royrame  pour  lui  résister^. 

Ferdinand  n'avait  point  été  compris  dans  la  ligue  d'Italie, 
signée  à  Venise  l'année  précédente.  U  soUidtait  les  Vénitiens 
de  l'y  faire  admettre  ;  mais  ceux-ci,  voulant  int>flter  de  l'em- 
barras où  il  se  trouvait,  ne  lui  offraioit  des  secours  qu'autant 
qu'il  les  paierait  à  on  prix  usuraire.  C'était  un  traité  de  sub- 
sides qu'ils  voulaient  conclure,  et  non  une  alliance.  En  efitet, 


1  Philippe  de  Comines,  Mteioires.  Ut.  Vlli,  eh.  XIX,  p.  S7S.  ^  Fr.  GidcdardinL 
Lib.  III ,  p.  14U  —  <  Fr.  Hviccfardini ,  ht.  Lib.  "l ,  p.  140.  --  PauH  Jovli  Bist,  sid 
lemp,  Ub.  IV,  p.  123. 
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Uft  s'aigiigèrent  à  lui  enrojer  le  marquis  de  Mantoae  leur  gé^ 
serai  a^ee  sept  cents  gendarmes,  aatant  de  Stradiotes,  et 
trois  mille  fantassins  ;  et  ils  promirent  de  loi  fournir  en  outre 
quinze  mille  dueats  t  mais  Ferdinand  dut  se  reoonnattre  leur 
débiteur  pwr  deux  cent  miUe  ducats,  et  leur  donn^  pour 
garantie  de  œtle  somme  les  ailles  d*Otrante,  Blinde,  Trani, 
HoQopcdi  et  Polignaiio.  Le  duc  de  Hilan,  qui  ne  voulait  point 
encore  ccmtreireBir  ouvertement  au  traité  de  Yeroeii,  fit  en 
même  temps  passer  secrètement  quelques  secours  au  roi  de 
IJÏaples.  François  de  Gonzague  partit  de  Mantoue  au  com- 
mencement de  février;  et  il  entra  dans  le  royaume  de  Naples 
pur  San-6ermano,  Capoue  et  Béné?ent  ^ . 

Dans  Tétat  de  pénurie  où  se  trouvaient  les  deux  armées, 
c'était  pour  elles  un  objet  de  grande  importance  que  de  s'as-^ 
9urer  te  péage  du  bétail  en  Fouille,  qui  e^  payé  par  les  trou- 
peaux voyageurs,  auprès  du  Mont-Gargano,  lorsqu'ils  quit-* 
tent  les  pâturages  d'hiver  des  plaines  d' Apulie,  pour  ceux  de 
l'été  dans  les  montagnes  de  1*  Abruzze  et  auprès  de  Sulmone. 
Non  moins  de  six  cent  nulle  moutcms  et  de  deux  cent  wSXLe 
bceufsiMi  vaches  devaient  passer  à  ce  péage  dans  le  courant 
d'un  mois  ;  ik  devaimt  payer  de  quatre-vingts  à  cent  mille 
ducats,  «t  c'était  le  revenu  le  plus  net  de  la  couronne.  Les 
^eb  des  deux  années  sentirent  également  que  s'ils  s'cHipé- 
dudent  réôproquement  de  percevoir  le  péage,  en  arrêtent  les 
troupeaux,  ib  ruineraient  la  moitié  du  royaume  ;  que  le  bétail 
pârirait  de  faim  pendant  l'été  dans.les  plaines  de  la  PouiUe,  et 
que  les  pâturages  des  montagnes  de  l'Âbruzze  seraient  infruc- 
tueux^ si  aucun  troupeau  ne  consommait  leurs  fourrages.  Ils 
eonviin?ent  donc  que  celui  des  deux  qui  tiendrait  la  campa- 
gne percevrait  seul  le  péage,  sans  que  l'autre  pût  l'inquiéter 

1  PauU  JovH  aUt.  h,  IV,  P.  13t.  »  Fr.  GmedardM.  Ub.  m ,  p.  tu»-^  Peirl  BaàM 
L.  m,  pr  su  •— ilfi^a  Hqvagi^ ,  ^toria  Feiie;iiami.  p.  iMi..  —  Chfwicon  Venet. 

T.  XXIV.  p.  31. 
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oa  retenir  les  troupeaux.  Après  avoir  signé  cette  convention, 
Fan  et  Tautre  parti  ne  songea  plus  qa*à  se  rendre  le  plus  fort 
dans  leti;  campagnes  de  la  Fouille.  Ferdinand,  qui  était  alors 
dans  le  comté  de  Molise,  vint  établir  son  quartier  à  Foggia. 
Hontpensier ,  rejetant  le  conseil  de  Yirginio  Orsini,  qui  lui 
représentait  que  le  moment  était  venu  d*  attaquer  Naples 
pendant  T absence  du  roi,  se  dirigea  aussi  v^rs  la  Fouille,  oà 
Orsini  avait  déjà  son  quartier  à  San^Sévéro.  Les  deux  gêné* 
raux  e8[>éraient,  en  déployant  beaucoup  de  forces,  intimider 
Fennemi,  l'oblige  à  refoser  la  bataille  qu^ils  lui  offriraient,  à 
s'enfermer  dans  les  villes  et  à  confesser  ainsi  son  infériorité; 
Dans  ce  but,  pour  venir  plus  tôt  au  secours  d*Orsini,  Hont- 
pensier laissa  à  Gasarbore  son  artillerie  pesante  dont  il  ne 
croyait  pas  avoir  besoin.  Il  se  réunit  à  Orsini  devant  Selva- 
Fiana,  dans  le  territoire  de  Troia,  et  l'armée  française  se 
trouva  avoir  trois  cents  cuirassiers,  quatorze  cents  chevau*lé- 
gers,  six  mille  Suisses  ou  Allemands  et  dix  mille  Gascons  ou 
r  picoles  ^ 

Avant  la  réunion  de  Hontpensier  avec  Orsini,  Ferdinand 
avait  vainement  cherché  à  provoquer  au  combat  le  second,  an- 
quel  il  âait  supérieur  en  force.  Depuis  cette  jonction,  c'était 
l'armée  française  qui  avait  acquis  la  supériorité  et  qui  s'effor- 
çait de  provoquer  Ferdinand  avant  que  celui-ci  fût  jdiit  par 
le  marquis  de  Mantoue.  Ferdinand  cependant  s'enfermait  dans 
Foggia,  tandis  qu'une  seconde  division  de  son  armée,  com<^ 
mandée  par  Fabrice  Golonna,  défendait  Troia,  et  qu'une  troi- 
sième, sous  les  ordres  de  Frosper  Golonna,  occupait  Lncéria. 
Les  Français,  pour  se  rendre  à  Manfrédonia^  où  se  percevait 
le  péage,  devaient  passer  sons  les  murs  de  Lncéria  et  de  Troia. 
Gomme  ils  suivaient  cette  route,  ils  rencontrèrent  sept  cents 
fantassins  allemands  à  la  solde  du  roi  de  Naples,  qui  étaient 

1  PauU  JlovU  Ui^U  L.  IV,  p.  I2i.—  Fr.  ÛMiectardint  Lit».  Ill,  p.  iSO. 
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sortis  de  Troia  pour  se  rendre  à  Lucéria ,  sans  être  protégés 
par  aneone  cavalerie.  LesYilelIi,  qui  conduisaient  l' avant-garde 
de  r  armée  française,  les  attaquèrent  les  premiers  avec  leur 
gendarmerie  sans  pouvoir  les  mettre  en  désordre;  bientôt 
ràrmée  entière  les  enveloppa  ;  néanmoins,  ni  Heiderlin,  qui 
commandait  ces  braves  gens,  ni  personne  de  sa  troupe  ne 
montra  aucun  signe  de  crainte.  Ils  marchaient  en  bataillon 
carré,  sans  ralentir  leur  pas,  présentant  aux  attaques  de  la  ca- 
valerie, sur  chaque  front,  une  forêt  de  piques.  Les  Titelli  re- 
noncèrent à  l'espoir  de  rompre  leur  ordonnance  ;  ils  les  firent 
seulement  entourer  à  quelque  distance  par  la  cavalerie  légère, 
qui  à  coups  de  flèches  et  de  carabines  abattait  un  grand 
nombre  d'Allemands,  sans  se  mettre  à  portée  de  leurs  piques. 
Heiderlin  arriva  ainsi  jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  Ghi- 
loue.  Pour  la  passer  il  fut  obligé  de  rompre  lés  rangs  de  ses 
soldats  :  Camille  Yitelli  fit  aussitôt  mettre  pied  à  terre  à  ses 
gendarmes,  et,  les  conduisant  dans  le  lit  du  torrent,  il  atta- 
qua les  Allemands  corps  à  corps.  Ceux-ci,  dès  qu'ils  n'étaient 
plus  en  bataille,  ne  pouvaient  faire  aucun  usage  de  leurs  lon- 
gues piques,  tandis  que  les  gendarmes  à  pied,  recouverts  d'une 
armure  impénétrable,  étaient  d'autant  plus  redoutables  qu'ils 
s'approchaient  de  plus  près.  Il  n'y  avait  plus  aucun  [salut  à 
•espérer  pour  les  Allemands  ;  mais  leur  courage  ne  les  aban- 
donna pas  :  ils  se  défendirent  avec  rage  et  furent.tués  jusqu'au 
dernier  *. 

Après  cette  boucherie,  Montpensier,  voulant  profiter  de 
l'effroi  qu'elle  avait  causé  aux  Napolitains,  vint  offrir  la  ba- 
taille sous  les  murs  de  Foggia  ;  Ferdinand  ne  la  refusa  pas  ; 
mais  il  disposa  si  habilement  son  armée  sous  le  canon  de  la 
ville  que  le  général  français ,  qui  avait  imprudemment  laissé 
sa  grosse  artillerie  en  arrière,  n'osa  pas  attaquer  le  roi.  Sans 

1  PauU  Jotfii  HUU  nii  temp,  L.  IV,  p.  135.  —  Fft  GiUcciardinU  Lib.  IH ,  p.  isi. 


DU   MOYEU   A6B.  77 

cette  faate,  il  aurait  peat^ètre  pu  terminer  la  guerre  en  ce 
lien  par  une  grande  irictoire.  Renonçant  à  cette  espérance,  il 
continua  sa  marche  vers  Manfrédonia.  Danà  le  même  temps 
le  marquis  de  Mantoue  vint  joindre  Ferdinand  :  après  leur 
réunion  ils  attaquèrent  et  saccagèrent  les  villes  du  comté  de 
Molise,  qui  avaient  arboré  les  étendards  des  Français.  Mont- 
pensier  était  bien  parvenu  au  lieu  où  devait  se  percevoir  la 
gabeOe ,  et  les  bergers  de  la  Fouille  arrivaient  devant  son 
camp  avec  leurs  troupeaux  :  mais  Ferdinand  les  y  venait 
poursuivre  à  la  tète  de  sa  cavalerie  légère;  et  comme  l'un  et 
l'autre  chef  tenaient  la  campagne,  il  était  impossible  de  dé- 
cider, d'après  la  convention  précédente,  à  qui  la  gabelle  de- 
vait appartenir.  Bientôt  l'un  et  l'autre  perdirent  l'espérance 
de  la  perceyoir  :  dès  lors  ils  abandonnèrent  les  bergers  en 
proie  à  leurs  soldats  ;  les  bœufs  et  les  moutons  de  la  moitié 
du  royatime,  qui  se  trouvaient  en  même  temps  entre  leurs 
mains,  furent  égorgés  :  les  champs  furent  couverts  de  leurs 
carcasses  qu'on  abandonnait  à  la  putréfaction,  tandis  que  les 
soldats  se  chargeaient  seulement  des  peaux  qu'ils  espéraient 
de  vendre  ^ 

Encore  que  l'objet  principal  qui  avait  attiré  les  deux  ar- 
mées dans  les  plaines  de  l'Apulie  leur  eût  échappé,  les  deux 
partis  dirigeaient  toujours  tout  le  reste  de  leurs  forces  vers  cette 
même  province  :  huit  c^nts  Allemands  du  duché  de  Gueldres, 
quelques  Suisses  et  quelques  Gascons,  tout  récemment  débar- 
qués à  Gaête,  y  étaient  venus  joindre  Montpensier;  d'autre 
part,^après  le  marquis  de  Mantoue,  qui  avait  fait  au  mois  de 
juin  sa  jonction  avec  Ferdinand^  ce  dernier  avait  reçu  les 
renforts  de  Jean  de  Gonzague,  de  Jean  Sforza,  seigneur  de 
Pésaro,  et  de  don  César  d'Aragon.  Les  deux  armées  se  mena- 
çaient de  près,  et  semblaient  ne  pouvoir  tarder  longtemps 

i  PauU  JovH  Hist  L.  IV,  e,  131.  -^  Fr.  GidecUvd^  I*.  in,  p.  m. 
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encore  à  décider  le  sort  de  la  guerre  par  une  bataille  <« 
ÀTant  que  les  affaires  fassent  arrivées  à  cette  crise,  les 
émigrés  italiens,  qui  avaient  solvi  Charles  YIII,  n'avaient 
pas  négligé  de  le  sollidter  ponr  qa'O  envoyât,  selon  sa  pro* 
messe,  de  puissants  secours  à  Montpensier  et  aux  années  qui 
défendaient  le  parti  français.  Les  ambassadeurs  des  Florenn- 
tins,  le  cardinal  Julien  de  La  Rovère,  Jean* Jacques  Trivolzio, 
Yitellozzo,  Carlo  Orsini  et  le  comte  de  Montorio,  ne  lui  per* 
mettaient  point  d'oublier  les  compagnons  d'aïmes  qu'il  avait 
laissés  dans  le  danger.  Cette  partie  même  de  la  noblesse 
française,  qui  s'était  opposée  à  la  première  expédition  de 
Charles  YIII,  trouvait  désormais  l'honneur  national  engagé  à 
défendre  ce  qu'elle  avait  acquis  par  son  sang  :  chaque  famille 
illustre  avait  quelqu'un  de  ses  membres  dans  l'armée  qui 
combattait  dans  le  royaume  de  Naples,  et  demandait  avec 
instance  qu'il  n'y  fût  pas  abandonné.  Charles  YIII,  réveillé 
en  quelque  sorte  de  sa  léthargie,  annonça  qu'il  allait  rentrer 
en  Italie  avec  une  année  plus  puissante  que  celle  qui  l'avait 
accompagné  l'année  précédente.  Jean-Jacques  Trivubdo  reçut 
ordre  de  partir  pour  Asti  avec  huit  cents  lances,  deux  mille 
Suisses  et  autant  de  Gascons;  le  duc  d'Orléans,  et  ene^uite  le 
roi  lui*mâne,  devaient  le  suivre  à  peu  de  distance.  Tous  les 
cantons  suisses  avaient  promis  des  troupes,  à  la  réserve  de 
celui  de  Berne ,  qui  avait  pris  des  engagements  contraires 
avec  le  duc  de  Milan.  Trente  vaisseaux  devaient  mettre  à  la 
voile  des  ports  français  sur  l'Océan,  et  se  réunir  en  Provence 
avec  autant  de  galères,  pour  porter  à  Gaëte  des  vivres,  des 
munitions  de  guerre  et  de  l'argent;  et  Rigault,  maître  de  la 
maison  du  roi,  fut  dépêché  à  Milan  pour  demander  au  duc 
de  faire  armer  à  Gènes  les  galères  promises  par  le  traité  de 
Yeroeil,  et  l'assurer  que  s'il  se  rattachait  désormais  sincère- 

>  PauU  JovH  uUu  L  IV,  p.  128.  -^rr,  Gulcciard,  L.  IH,  p.  isi.. 
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Bieiit  à  la  France,  sa  oondnite  passée  serait  cabUéeU 
Mais  cette  ardear  guerrière  ne  pouvait  se  soutenir  long- 
temps dans  un  caractère  aussi  f n^^le  et  aussi  inconséquent  que 
celui  de  Charles  TIII.  Le  cardinal  de  Saint-Màlo,  surinten- 
dant des  finances,  craignait  une  guerre  qui  augmenterait  les 
embarras  oii  le  mettaient  d^à  les  folles  dépenses  de  la  cour« 
Sans  contredire  son  maître,  il  faisait  nattre  des  obstacles 
journaliers  à  l'exécution  de  ses  projets;  et  oelui*ci  n'amt 
jamais  la  patience  de  les  examina,  ou  la  perséTérance  de  les 
écarter.  Tout  à  coup  le  roi,  qui  était  toujours  à  Lyon,  déclara 
à  la  fin  de  mai  qu'avant  de  se  mettre  en  marche,  il  voulait 
encore  faire  un  voyage  à  Tours  et  à  Paris,  pour  se  recom- 
mander à  saint  Martin  et  à  saint  Denis  dans  leurs  principales 
^lises,  et  pour  engager  en  même  temps  ses  meilleures  villes 
à  lui  faire  des  avances  d' aident.  Son  vrai  motif  était  de  revoir 
à  Tours  une  des  dames  d'honneur  de  la  reine,  pour  laquelle 
il  avait  alors  de  l'amour.  £n  vain  tous  ceux  qui  s'intéres- 
saient à  la  défense  du  royaume  de  Naples  lui  représentèrent- 
Os  que  s'il  s'éloignait  des  frontières  d'Italie,  au  moment  oti 
ses  ennemis  étaient  effrayés,  où  ses  soldats  mettaient  en  liA 
toute  leur  espérance,  il  rendrait  le  courage  aux  premiers,  et 
il  ferait  tomber  les  armes  des  mains  des  seconds  ;  Charles  YIII 
fut  inébranlable  :  après  avoir  perdu  encore  un  mois  à  Lymi, 
il  partit  pour  le  nord  de  la  France,  n  abandonna  le  projet 
d'envoyer  le  due  d'Orléans  en  Italie  :  il  ne  donna  à  Trivulzio 
qu'un  petit  nombre  de  soldats,  et  il  ne  fit  autre  chose  en 
&venr  de  Montpensier  que  d'ordonner  aux  Florentins  de  lui 
faire  passer  quarante  mille  ducats  s. 

Montpensier  n'était  plus  en  situation  d'attendre  l'issue  de 
ces  longues  délibérations  :  il  assiégeait  Ciroello,  à  dix  milles 

.  1  Fr,  Giaeck»d.  Lib.  Ui ,  p.  us.  ~  ft.  Belcar,  Comn.  Rer.  GM  Ub,  Vil,  p.  195.  ' 
*  Fr.  GtOeciard.  Lib.  Hl ,  p.  iss.  —  Fr,  Belcar.  Comment,  Rer.  GaU,  Lib.  VU ,  p.  196. 
"  ChtKonieo»  Tenetmn,  p.  34. 
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de  BéiiëYeiit;  et  Camille  Yilelli,  un  de  aes  meilleors  offiders, 
y  avait  été  tué  comïae  il  s'était  mis  à  pied  à  la  tête  des  Gascons, 
poar  les  animer  aa  combat,  jferdinand,  poar  faire  divaraioii) 
Tint  attaqaer  Frangetto  de  Montfort,  à  qoatre  milles  da  camp 
fira&c^  •  il  &^^t  ^^i^  sons  ses  ordres  douze  cents  hommes 
d'armes,  quinze  cents  chevau-légers  et  quatre  mlQe  fafitassins; 
et  il  se  (Croyait  en  état  de  hasarder  une  bataille.  Les  Français 
quittèrent  Circello  pour  secourir  Frangetto  ;  mais  quand  ils 
arrivèrent  sur  une  colline  en  face  de  cd;te  bourgadiî,  ils  virent 
qu'elle  était  prise.  Montpensier  et  Yirginio  Orsûai  n'en  insis* 
taient  pas  moins  pour  avancer  toujours,  et  attaqi^r  les  soldats 
de  Ferdinand,  tandis  qu'occupés  à  piller,  ils  ne  poucrateat 
faire  aucune  résistance.  Ferdinand,  prévoyant  ce  dang^,  avait 
rangé  son  armée  en  bataille  devant  le  château  de  Frai^tto  ; 
et  il  avait  mis  le  feu  à  la  bourgade  pour  eu  chasser  les  pillards  ; 
cependant  telle  était  leur  avidité  à  amasser  leur  butin,  ou  lemr 
terreur  de  rencontrer  l'armée  française,  que  la  moitié  des 
soldats  errait  encore  au  milieu  de  l'incendie,  et  qu'on  ne  pou* 
yait  le^  rappeler  à  leurs  rangs.  Mais  dans  le  conseil  de  gc^rre 
de  l'armée  française,  Précy,  Barthélemi  d'Alviano,  et  Paul 
Orsini,  s'accordèrent  à  représenter  que  pour  attaquer  les 
Napolitains,  il  fallait  s'engager  dans  une  vallée- étroite  et  fort 
dangereuse,  dominée  par  le  château  de  Frangetto,  et  que 
c'était  ainsi  faire  dépendre  son  salut  de  la  seule  folie  de  ceux 
qu'on  avait  à  combattre.  Pendant  qu'on  disputait  encore,  les 
Suisses  et  les*  Allemands  de  l'armée,  qui,  depuis  qu'ils  ser- 
vaient dans  le  royaume,  n'avaient  touché  que  deux  mm  de 
leur  solde,  demandèrent  à  être  payés  avant  qu'on  les  menât 
au  combat.  Leur  indiscipline  et  leur  insolence  croissaient  avec 
l'embarras  de  leurs  chefs  ;  et  Montpensier,  obligé  de  leur  cé- 
der, perdit  ainsi  la  dernière  occasion  où  il  pouvait  espérer  de 
relever  les  affaires  des  Français  dans  le  royaume  de  Naples  i. 

i  Fr»  Guicciard,  Lib.  Hl,  p.  157.  —  Pauii  Jovii  BisL  itU  temp,  Lib.  IV,  p.  130.  — 
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Dès  ce  moment,  les  Baisses  et  les  Allemands  ne  cessèrent  de 
menacer  leurs  généraux  pour  obtenir  nn  paiement  que  ceux-ci 
n'avaient  aucun  moyen  d'effectuer.  Les  princes  de  Saleme, 
de  Bisignano  et  de  Gonza  quittèrent  l'armée,  et  retournèrent 
dans  leurs  fiefs  pour  se  défendre  contre  Gonsalve  deCordoue; 
les  Napolitains  à  la  solde  française  désertaient  toutes  les  fois 
qu'ils  en  trouvaient  l'occasion  :  non  seulement  ils  n'étaient 
pas  mieux  payés  que  les  autres,  ils  se  trouvaient  de  plus  sans 
cesse  exposés  à  l'insolence  de  leurs  compagnons  d'armes 
français  et  allemands,  qui  prétendaient  toujours  obtenir  leurs 
vivres  ou  leurs  logements  avant  les  regnicoles.  Enfin,  Précy 
et  Montpensier  n'étaient  jamais  d'accord,  et  leurs  disputes 
divisaient  tout  le  conseil  de  guerre  ^ 

L'armée,  qui  s'affaiblissait  tous  les  jours,  se  vit  contrainte 
à  reculer  ;  elle  voulut  regagner  la  Fouille,  et  du  voisinage 
d' Ariane  et  de  Bénévent,  se  diriger  sur  Yénosa.  Pour  dérober 
sa  marche  à  Ferdinand,  elle  partit  au  commencement  de  la 
nuit,  et  fit  vingt-cinq  milles  sans  s'arrêter.  Elle  comptait  en- 
core que  Ferdinand,  qui  la  suivait,  serait  retenu  devant  le 
chftteau  de  Gésuaido,  qu'on  avait  vu,  dans  un  autre  temps, 
soutenir  un  siège  de  quatorze  mois  :  dans  cette  espérance,  les 
Français,  ayant  trouvé  de  la  résistance  à  Atella,  prirent  et  pil- 
lèrent cette  ville,  et  s'y  arrêtèrent  beaucoup  plus  qu'ils  n'au- 
raient dû  le  faire.  Ferdinand  prit  Gésuaido  sans  coup  férir, 
et  arriva  sur  eux  avant  qu'ils  pussent  se  remettre  en  route. 
Montpensier  n'eut  plus  alors  d'autre  parti  à  prendre  que  ce- 
lui de  se  défendre  dans  Atella,  pour  donner  encore  au  roi  de 
France  le  temps  de  lui  envoyer  des  secours  s. 

La  ville  d' Atella,  où  l'armée  française  se  trouvait  enfermjée, 
n'est  point  cdile  qui  a  donné  son  nom  aux  fables  atellanes, 

Bftudem  Vita  magni  Qnualvi.  Lib.  I ,  fi.  181.  —  Ff.  Éelcar.  Comment,  Lib.  VU,  p.  197. 

—  i  PaidlJovii  Htst,  sut  temp.  LIb.  IV, p,  iso.  —  *  #)••  Mcckotâ.  Lib.  m,  p.  158. 

—  Fr.  UeUcariU  Comm.  L.  Vir,  p.  198. 
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et  qpx  était  ditaée  &  peii  près  dans  le  lieu  qà'occdplé  aajodr- 
dhùi  ia  yille  d*ÂYersa.  Atella  de  là  Èasllicate  est  bâtie  ûiui 
une  plaine  fertile  ;  mais  à  un  mille  de  ses  inurs  commencent 
les  montagnes  qai  s* élèvent  de  trois  côtés,  en  forhiaiit  uti 
riclie  àiiipliithéâtre  dé  trois  quarts  de  mille  de  largeur.  Leur 
pente  n*  est  point  escarpée;  et  dans  les  gradins  qu'elle  forme, 
on  eniploiè  la  charrue  pour  làbouret*  1^  champs  :  là  où  lé 
terrain  est  plus  incliné,  des  Tignes  el  dé  superbes  arbres  firùî- 
tièrs  le  revêtent  entièrement.  Cet  amphithéâtre  s'ouvire  dû 
côté  de  Touest,  et  laisse  voir  à  gauche  la  tille  de  Uelphi,  k 
droite  le  chemin  de  Gonza,  couvert  par  des  forêts  très  épais- 
ses, bne  petite  rivière  arrose  la  plaine,  et  la  traverse  an  cou- 
chant d*été,  après  avoir  embrassé  dans  un  long  détour  là 
bourgade  d'Âtella*.  JLà,  eUe  est  res^eri*ée  entre  des  rives  plus 
életées,  et  elle  fait  touriier  des  moulins  ;  éûsuite  elle  se  jette 
dalois  rOfanto.  Aii  levant,  la  bourgade  de  Ripa  Candida,  sur 
fe  dtemin  de  Vénbsà,  @tait  occupée  par  une  garnison  fran- 
çàîôte  ;  c*étaît  par  là  que  l'armée  espérait  réteeVoîr  des  vivttfe  el 
des  ^cotirà,  d'àhtâùt  plus  que  tout  té  pays  s'était  lAédafë 
pôtiir  le  parti  angeViil  :  mais  la  éavalerie  légère  deà  Stradiotes 
eut  bîentôt  appris  à  en  connaître  tous  les  passages,  eft  ëiië 
i*âissit  à  lèà  fermer  aux  partisans  français  ^ 

Fcârdinànd  n'avait  garde  de  s' et  poser  à  un  côûibat  contre 
deà  gisQS  désespérés;  tt  s'accupa  de  leur  couper  toi»  ^  te&^- 
mins,  ù!b  rendre  pluâ  dîfMlei^  tous  tes  arrivages  de  vivî^,  et 
rèibàttî'e  lés  iiioultn's  d6nt  ils  se  aéraient.  Blentèt  leë  Alit^ 
iSHànds  qai  étàiéfnt  dans  l  armée  française,  et  qui  depuis  long-^ 
temps  avaient  menacé  de  déserter,  si  on  ne  leur  pâjrait  pas 
letii^  soldes  arriérées,  arrivèrent  toni^  dans  son  camp;  peu 
après,  il  apprit  que  Ck>nJsalve  de  Gordone  avait  surpris  ait 
château  de  Lario,  sur  le  fleuve  Saprio,  qui  divise  la  Galabre 

^Pauli  Jmtii  UUt.  nd  twqf.  L.  IV,  p.  182. 
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tf  afrec  1»  prmeipantS^  iiùe  petite  «rmée  ya«;m)Hée  par  leli 
^aHiséBsde  lu  Fraéce;  qu'il  avail  fait  priaonniers  onze  ba% 
fous  angeTîfts,  jal  pfté&qfad  toute  lerir  iuftiaterie.  Après  eelte 
tifeloîre^  te  pifemièriB  que  SobébUib  de  Ck^rdune  eftt  reoiportéa 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  vint  avec  sil  miHe  hoimma 
joindre,  devait  AleHa,  le  roi  Ferdinand;  et  son  arrivée  fit 
fferdre  a«x  aasiëgës  leui*  dernière  espérance  K 

Le  5  juillet,  HoBtpensîer^  qui  eouimençait  à  inanquto  de 
vivres,  fit  partir  pour  Yénësa  le  tiers  de  sa  eaValme,  nàn  dé 
protéger  un  oonvei  ;  mms  quoiqu'elle  fût  sortie  à  midi^  heure 
à  laquelle  ou  devait  croire  que  Ms  eunefl^  reposaient^  ^utM 
que  de  braver  les  chaleurs  eloessîves  d^  la  Basitieate^  elle  fut 
aperçue  pat  les  Stradiotes ,  surprise ,  entourée  et  fisàse  eu 
déroute.  Les  Françus  perehrent  alors  plus  de  trois  eeatd  cava- 
liers ;  et  èe  qui  ajoutait  à  leur  douleur ^  c'est  que  le«nr  gendar- 
merie était  battue  par  une  davalarie  légère  qu'die  ^tait  ae- 
eoutumée  à  mépriser.  Après  ee  combat^  Fearcfoaud  n'empara 
de  Ripa  Candida,  et  assit  ton  eamp  sur  ki  route  même  de  Yé- 
nosa,  de  manière  à  fermer  toute  issue  aux  assiégés  3. 

Gonsatve  de  Gordoue^  le  jour  même  de  sou  arrivée  devant 
Atella,  avût  attaqué  les  moulins  des  assiégés,  et  les  avait  tous 
détruits  :  aussi  oommençaient^ib  à  être  absolument  dépourvu» 
de  farines.  Bientôt  ils  éprouvèrent  une  privation  plus  cruelle 
encore  :  l'eau  même  leur  manqua^  ou  du  moins  ils  ne  purent 
plus  arriva  à  la  rivière  qui  baignait  les  SBHirs  d' Atella  qu'en 
s' ouvrant  le  chemin  à  la  pointe  de  l'épéo^  et  riiaque  tonne 
d'eau  leur  coûtait  un  combat.  Les  Français  avûeut  pratique 
un  abreuvoir  dans  la  rivièiiB  ;  ils  l'avaient  entouré  de  quel-» 
ques  retrandiements,  et  ils  en  avaient  donné  la  garde  à  leurs 

Suisses  :  mais  ces  retranchements  furent  emportés  de  vivo 

'\ 

1  PauH  jopU  lr»(.  t.  tV,  p.  lès.  —  Bjûadem  ftta  magf^  tSonsaivl  LiS;  I;  |i.  lihz.  — 
rr.  GutceUffdim.  Li&.  Hf ,  ^.  159.  -^  ^  haOi  Jovfi  RUU  t.  IV^  p;  liS;  ^  filk  MàgHÎ 
Gontalvû  L.  I,  p.  il3. 
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force^  et  trois  oents  Suisses  y  furent  taillés  en  pièces  ;  parmi 
les  morts  on  trouva  un  enseigne  dont  la  main  droite  était 
coupée,  la  main  gauche  horriblement  blessée,  et  qui,  même 
après  sa  mort,  serrait  encore  entre  ses  dents  le  drapeau  qui  lui 
avait  été  confié  ^ 

n  y  avait  trente-deux  jours  que  les  Français  étaient  en- 
fermés dans  Atella  ;  ils  voyaient  tous  les  jours  augmenter  le 
nombre  de  leurs  ennemis  et  diminuer  celui  de  leurs  soldats  ; 
les  fourrages,  les  vivres,  Feau  même  leur  manquaient,  lors- 
qu'ils prirent  enfin  le  parti  de  capituler.  Précy,  Barthélémy 
d' Alviano  et  un  capitaine  suisse  furent  envoyés  à  Ferdinand. 
Ils  demandèrent  que  Gilbert  de  Hontpensier  eût  la  faculté  de 
dépécher  un  courrier  à  son  roi,  pour  en  obtenir  des  secours; 
mais  s'il  ne  les  recevait  pas  avant  trente  jours,  il  devait 
au  bout  de  ce  terme  remettre  à  Ferdinand  toutes  les  places 
qui  dépendaient  de  lui,  avec  leur  artillerie.  Jusqu'à  cette 
époque  il  ne  devait  point  tenter  de  sortir  d' Atella,  où  le  roi 
de  Naples  lui  fournirait  des  vivres  jour  par  jour.  Lorsqu'en- 
suite  les  Français  remettraient  la  place,  ils  devaient  avoir  la 
faculté  de  se  retirer  en  France,  les  Italiens  hors  du  royaume, 
et  les  Napolitains  auraient  quinze  jours  pour  faire  leur  sou- 
mission au  roi,  qui  leur  promettait  une  amnistie  complète,  et 
la  restitution  de  tous  leurs  biens.  Cette  convention  fut  signée 
le  20  juillet  1 496  ;  et  les  trois  villes  de  Yénosa,  Gaëte  et  Ta- 
rente,  dont  les  gouverneurs  avaient  été  nommés  immédiate- 
ment par  le  roi,  en  furent  expressément  exceptées  2. 

Il  parait  que  Montpensier  n'attendit  point  l'expiration  des 
trente  jours  qu'il  avait  demandés  pour  livrer  Atella,  mais 
que,  pressé  par  le  besoin  d'argent  et  par  l'impatience  de  ses 
soldats,  il  remit  dès  le  troisième  jour  cette  ville  à  Ferdinand, 

i  PauU  JcvH  Bitt,  gui  temp.  L.  IV,  p.  i3S.  —  *  Fr.  Ouieckardini.  Lib.  ni ,  p.  i60.  — 
PflMii  Jovii  Bi$U  LU).  1V«  p.  iM.  --^Petri  Ben^i  Hist.  VeneUu  L*  m,  p.  M,^AUegreUù 
Àlk^mU^  p.  8IY.  «-  Fr,  Beleariw  Comment.  L.  VII«  p.  199. 
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moyennant  dix  mille  florins,  qn*il  distribua  à  ses  tronpes  à 
compte  de  leur  solde  i.  Il  sortit  dAtella  avec  environ  cinq 
mille  hommes,  qui  forent  conduits  à  Baia  et  à  Pozzuoli,  pour 
y  attendre  an  embarquement.  Il  livra  en  même  temps  au  roi 
toutes  les  forteresses  de  son  gouvernement  ;  mais  Ferdinand 
lui  demandait  toutes  celles  -du  royaume,  dont  plusieurs  ne 
Toulsdent  point  reconnaître  1*  autorité  du  lieutenant  du  roi. 
Tandis  qu'on  disputait  sur  1*  exécution  de  cette  partie  de  la 
capitulation ,  l'armée  française  fut  retenue  au  milieu  de 
Tété,  sur  le  rivage  pestilentiel  de  Baia.  Bientôt  une  affreuse 
épidémie  s'y  manifesta.  Gilbert  de  Montpensier  y  mourut 
des  premiers;  la  mortalité  atteignit  ensuite  ses  cavaliers  et 
ses  soldats  :  elle  les  poursuivit  dans  leur  voyage ,  lorsqu'on 
leur  permit  de  l'entreprendre,  et  il  n'arriva  pas  cinq  cents 
guerriers  en  France,  des  cinq  mille  qui  étaient  sortis 
d'Atella2. 

Alexandre  YI,  qui  destinait  les  dépouilles  des  Orsini  à  ses 
enfants,  et  qui  Youlait  auparavant  exterminer  cette  famille, 
non  seulement  délia  Ferdinand  II  du  serment  prêté  en  con- 
firmation de  la  capitulation  d' Atella,  mais  même  le  menaça 
des  peines  ecclésiastiques  s'il  l'exécutait.  Pour  lui  obéir,  le 
roi  de  Naples  fit  arrêter  Virginio  et  Paul  Orsini,  et  les  fit  en- 
fermer au  château  de  F  Œuf.  Leurs  troupes  italiennes,  qui  se 
retiraient  par  l'Abruzze,  sous  les  ordres  de  Gian  Giordiano 
Orsini,  et  de  l'Alviano,  furent  attaquées  par  le  duc  d'Urbin, 
et  dépouillées  de  tout.  En  même  temps  Graziano  Guerra,  ne 
pouvant  plus  se  soutenir  dans  l'Abruzze,  se  retira  à  Gaëte, 
avec  huit  cents  chevaux;  d' Aubigny ,  après  avoir  défendu  quel- 
que temps  encore  la  Calabre,  fut  obligé  de  capituler  à  Grop- 
poli,  et  eut  la  liberté  de  se  retirer  en  France. 


>  Pelri  Bimbi  HUU  Yen.  Lib.  III,  p.  56.  -**  Fr.  Guic€UBfdinU  L.  HI,  p.  l«l.  — 
p{m&  J&vH  Hisi,h.  IV,  p.  137.  —  Bjutdem  VUamagni  CotuaM,  Lit».  I,  p.  183.  —  f>. 
BtlcionU  Ub.  vu,  p.  200. — àmcUU  PerroiU,  LU».  Il ,  p:  M. 
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I^  piîBoes  de  Sakame  M  de  p«iigMM  |m)fitèreiit  de  T  am- 
nistie, et  forent  reçus  en  ^iee  par  Ferdifiand,  aiirès  qu'ils 
lui  eçreat  livré  leurs  forteresses.  Enfin,  &  la  réserve  de  Tar 
fieate^  %ni  teasit  toujours  sous  les  ordres  de  iGeoi^ges  de  SiUy, 
4e  Gaëte,  où  s'était  enfisraié  le  séoéebal  de  JteaucMre,  et  de 
Mont  Saîntr An|^9  où  Julien  de  Lorraine  se  défendait  avec 
beaueonp  de  hravoure,  les  Français  furent  cbassé(  de  toutes 
Uvm  oonquêtes;  et  le  royaume  de  Naples  fut  en  entier  réduit 
«ous  Tohéissance  de  Ferdinand  t. 

Mais  au  moooe&t  même  où  ee  jeune  prince  rentrait  à  Na- 
ples, de  retour  d'une  guerre  qui  lui  avait  valu  un  royaume, 
iSt  qui  avait  fait  luriller  son  courage,  ^sa  constance,  sa  connais- 
isanciis  de  l'art  de  la  guerre  et  son  adresse  à  manier  les  esprits, 
il  étoi^na  la  chrétienté  pair  un  mariage  qu'aucune  dispense  du 
pape  ne  devait  autoriser.  Il  époAtsa  sa  propre  tante,  Jeanne^ 
sœur  de  son  père,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge.  Ce  cboix  ne 
im  avatt  point  été  suggéré  par  ia  politique,  mais  par  r  amour  ; 
jet  cet  amour  lui  fut  foneste.  Ferdinand  revenait  de  la  caim- 
pagne  la  plus  fatigante,  dans  un  pays  malsain,  où  presque 
tous  les  chefs  des  deui^  armées  avaient  été  attaqués  de  mala<^ 
dies.  Il  ne  fit  point  attention  à  T  effet  que  tant  de  fatigues 
avaient  produit  sur  sa  propre  e<mstitution  ;  il  se  crut  dans 
touite  la  vigueur  de  sa  santé,  et  îi  se  conduisit  comme  s'il  Tes- 
tait en  effet  :  Bftais  à  pane  étoitril  établi  avec  sa  nouvelle 
4pouse  à  la  Somm§,  diâteau  de  plaisance  au  pied  du  Vésuve, 
qu'jiy  mourut  d'épaisi^ment,  le?  septembre  1496,  à  Tâge  de 
vJragt^sept  ans  un  mois  et  onae  jours.  Comme  il  ne  laissait 
poûptt  d'enfants,  son  oi^\e,  don  Frédéric,  lui  aieeéda  sur  le 
4>rdne  de  BlapI^,  qui  en  tvoâs  ans  avait  été  occupé  par  cinq 
rois  :  en  effet,  Ferdinand  I^,  Alfimse  il,  Qiarles  YIII,  Ferr 


^  ET,  ç^sfi$rmr  h  uh  p.  m-  -  P'ViU  m^  mi,  m  <««ivt  m  *v,  p.  m-  -r 

Mémoires  de  Guill.  de  ViUeQ^^.  1,  WU  %^.  P>  !%• 
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dinand  II  et  Frédéric,  s'étaient  succédé  sur  ce  trône  aTecane 
rapidité  qoi  avait  ajoaté  pix  calamités  d|i  rayaume,  déjà  dé- 
solé par  une  guerre  cruelle  ^ 


1  Fr.  Guiceiardini,  L.  Iii,  p.  i6i.  ~  PauH  JovH  HUt.  m  ttmp,  Lib.  IV,  p.  iss.  — 
Petn  BembL  Lib.  IH,  p.  57.  ^Summonte^  Sioria  di  NapoU.  h.  VI,  c.  Il,  p.  523.— 
Giannone,  Ist.  civile  del  règne  di  NapoU.  L.  XXIX,  c  2,  p.  6T6.  —  Burehardi  DUaiimu 
Lib.  Il,  apud  Raynalduin.  Annai.  eccles,  1^99,  S  13,  p.  452.—  Cferonicoit  Fefie<tofi« 
L.  XXiV,  p.  39.  —  Fr.  sifci^iiu,  qimmfnî,  Rfr-  ÇafL  L.  V|jl,.p.  20i. 
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GflAPITRE   III 


Guerre  dePise;  les  Pisans  secourus  par  le  duc  de  Milan^  les  Vénitiens 
et  l'empereur  Maximilien.  —  Trêve  en  Italie.  —  Déclin  du  crédit  de 
Saroranole  à  Florence.-»  Épreure  du  feu  qui  lui  est  proposée  par  un 
moines  ^  condamnation  et  sa  mort. 


1496-1498. 


L'ébranlement  donné  à  tonte  la  politique  de  l'Italie  par 
l'expédition  de  Charles  YIII  semblait  s'être  arrêté;  ce  mo- 
narque, de  retour  à  sa  résidence  ordinaire,  n'était  plus  occupé 
que  de  tournois,  de  fêtes,  et  dune  vaine  pompe  chevale- 
resque, qui  lui  faisait  oublier  cette  guerre  même  dont  elle 
était  l'image.  Sans  cesse  enlacé  dans  des  intrigues  de  femmes 
où  l'engageaient  ses  nombreuses  et  inconstantes  amours,  il  ne 
donnait  plus  à  l'Italie  que  des  regards  distraits.  De  temps  en 
temps  il  annonçait  encore  l'intention  de  délivrer  les  frères 
d'armes  qu'il  avait  exposés  à  des  dangers  infinis,  bu  qui  lan- 
guissaient déjà  pour  lui  dans  les  prisons  et  la  misère;  il  par- 
lait de  venger  les  insultes  que  recevait  son  nom,  et  de  recou- 
vrer la  gloire  qu'il  avait  acquise  à  trop  peu  de  frais,  et  trop 
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rapidement  perdue  :  mais  bientôt  il  rdtombait  dans  la  mol- 
lesse et  Youbli  de  toute  chose  ;  déjà  ses  menaces  ne  cau- 
saient plus  d'effroi,  et  ses  promesses  n'entretenaient  plus 
d'espérance. 

La  mort  de  Ferdinand  II  et  l'élévation  de  Frédéric  d'A- 
ragon sur  le  trône  deNaples  semblaient  devoir  concourir ,  avec 
l'indolence  de  Charles  YIII,  à  donner  plus  de  stabilité  à  cette 
monarchie.  Frédéric  était  depuis  longtemps  cher  aux  Napo- 
litains; c'était  le  même  prince  que  les  barons  mécontents 
avaient  voulu,  en  1485,  substituer  à  son  père  le  vieux  Fer- 
dinand, et  à  son  frère  aine  Âlfonse;  c'était  lui  qui  avait  pré- 
féré demeurer  en  prison  entre  les  mains  des  factieux  plutôt 
que  de  monter  sur  le  trône  par  un  crime.  Tous  les  partis  con- 
naissaient sa  modération  et  son  impartialité  ;  tous  avaient  en 
lui  la  même  confiance.  Son  prédécesseur,  Frédéric  II,  n'avait 
pas  le  même  avantage  ;  on  avait  vu  briller  sa  constance  et  sa 
valeur  dans  la  dernière  guerre  ;  mais  les  Angevins  craignaient 
sans  cesse  de  voir  reparaître,  dans  son  caractère,  le  vieux  le- 
vain aragonais,  la  perfidie  et  la  cruauté  qui  semblaient  hé- 
réditaires dans  sa  famille.  Ils  racontaient  même  que,  déjà  at- 
teint de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  avait  donné  à  ses  gens 
l'ordre  de  faire  p^rir  l'évèque  de  Théano,  qu'il  retenait  pri- 
sonnier ;  et  que,  craignant  que  ceux-ci,  dans  l'attente  de  sa 
mort  prochaine,  ne  lui  dissent  que  son  ordre  était  exécuté 
qusmd  il  ne  l'était  pas,  il  s'était  fait  apporter  sa  tète  sur  son 
litdemort^ 

Frédéric ,  en  montant  sur  le  trône  an  milieu  d'un  peuple 
déchiré  par  tant  de  factions  et  miné  par  une  guerre  civile  et 
étrangère,  sentit  qu'il  devait  se  présenter  aux  Napolitains  en 
conciliateur  et  non  en  vainqueur.  Il  accueillit  tous  les  partis 
avec  une  égale  indulgenoe  ;  montra  à  l'égard  de  tous  un  égal 

1  Peln Bembi  BUu  Veneuu  Lib.  m,  p.  57. 
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respect  poor  1»  hravoiire  et  le  malhear  :  il  renvoya  m  Franoe 
les  restes  de  Farinjée  qai  avait  capitulé  à  Atella,  échappés  ap 
mauvais  air  de  Baia.  Il  se  récoucilia  pleinement  avec  le  prince 
de  Bisiguano  et  celui  de  Gonza,  qui,  pendant  leur  long  exil 
ep  France,  avaient  préparé  la  guerre  dont  1^  royaume  avait 
tant  souffert.  Il  promit  la  même  in^dulgence  au  prince  de  Sa- 
lerne^  et  il  l'invita  à  la  fête  de  son  couronnement.  Mais  cp 
prini^  vieilli  dans  les  factions,  et  souvent  victime  des  trahi- 
sons royales,  ne  put  croire  à  la  bonne  foi  du  nouveau  roi  ;  il 
attribua  à  celui-ci  une  tentative  d'assassinat  contre  son  frère, 
qai  n'était  cependant  qu'une  vengeance  particulière  i.  Il 
recommença  la  guerre  ;  et  poursuivi  de  château  eu  château, 
dans  la  Lucanie,  il  fnt  enfin  obUgé  de  soitir  du  royaume,  et 
de  se  retirer  à  Sinigallia,  dans  la  petite  principauté  de  Jean 
de  la  Rovère,  préfet  de  Bome,  chez  qui  il  mourut  en  exil  au 
bout  de  peu  de  temps  ^. 

D'Aubigny,  qui  avait  commandé  avec  gloire  les  Français 
en  Galabre,  ne  crut  pas  devoir  prolonger  plus  longtemps  une 
guerre  qui,  pour  la  France,  était  sans  espoir,  tandis  qu'elle  ré- 
duisait ses  anciens  partisans  au  dernier  degré  de  misère  et  de 
danger.  Non  seulement  il  traita  pour  lui-même  et  ses  compa- 
gnons d'armes  à  des  conditions  honorables;  il  engagea  aussi 
Aubert  de  Rosset,  qui  s'était  défendu  à  Gaëte  avec  an  courage 
et  une  constance  admirables,  à  réserva*  ses  soldats  pour  un 
temps  plus  heureux,  et  à  remettre  cette  ville  à  Frédéric.  Yers 
le  même  temps,  Qpaziano  Guerra  abandonna  les  Abmzzes,  et 
les  garnisons  de  Yénosa  et  de  Tarente  firent  également  leur 
soumission;  en  sorte  que  les  Français  ne  gardèrent  pfais, 
dans  le  royaume  de  Naples,  aucun  ^e  de  leur  rapide  con- 
quête». 

Mais  la  guerre  que  Charles  YUI  avait  excitée  à  son  passage 

î  Fr,  Guiedardini  Hist.  L.  lU,  p.  ITI.— *  PauU  JovU  HUt.  tut  temp.  Lib.  IV, p.  IM. 
—  s  Idem,  p.  139.  —  Fr,  Gutedardini.  Lib.  UI.  p.  172. 
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m  Toscane,  eo  rendant  la  Vbert/^  i  Vmi  P^liPlt  to«yDiro 
aUfimée  ;  c*é^t  fii^eftuiodle  prôto  ft  ewmf  ap  lu^iminoea- 
die  a6uveai|.  Çetjie  ^erre  se  poittfi)ivi^t  9i(lp)[i  F wçiepae  tw^ 
tiqu^  des  gi|err^  Uf^tf^nas  ;  et  |a  IcM^t^gr  4^  (ootes  9^  op^ 
jations  oof  trft^aif  étn^igeiAf^ut  av^  TiimpétiUMiité  qtt*oji  %y^ 
yn  déployer  açoL  tt^Bs^.  De»  siég^  de  f^ijte  c^àtet^x,  di^ 
j^prise$)  des  affaires  de  postes^  semblaient  é^^et  toiU  1  art 
^es  eapUaijpLesî  et  cependant  on  yoyait  à  }a  tôt#  4^  Tpie  et 
de  l>ijitre  ijtrjp^  ^  bcpines^q^  s'ét^ien^t .  fait  iig  pf>ni  dans 
Tart  militi^ç  :  du  côté  (les  Florentins,  Fr^oespo  Secco,  ef. 
Ba^ncdo  dfi  I^arisiano  ;  du  côté  des  Pis^i^,  L,uoiQMalvez2i  d^ 
Bologne,  opcfudoanelleinent  secondé  par  ks  plus  habiles  eonr 
dottiéri  du  duc  de  flilan  ov  des  Vénitiens.  L^  gnerre,  il  e^ 
vrai,  se  faisait  entre  eux  d'une  manière  plu$i  sanglante  qu^ 
dans  la  pr^cédent^  p^ode,  parce  qifyn  grsM^  nombre  de 
soldats  étrangers  qi^i  seryaient  dans  Tune  et  T autre  arwée  qe 
faisaient  et  ne  depiandaiept  point  dç  qi;^artier.  Si  le^  Flprenr 
tins  avaie/it  en  ui^e  seule  fois  levé  une  ^rmée  as^z  €H>nsi4é'rar 
ble  pour  s  ouvrir  le  çbemin  jusqu  à  Pise,  planter  leur  artiiler 
rie  devanjt  ses  murailles,  et  y  faire  une  brèche,  ils  ce  sériaient 
épargnés  en  même  t^j(nps  beaucoup  de  san^  et  beaneonp  d'^rr 
gent*  Mûç  ils  9' seyaient  point  eacore  rc^poiicé  à  l'espoir  de 
recouvrer  P^i^e  p^r  d^  négociations  ;  ils  e^  avaient  d*entar 
inées  (ivep  tQUitc^  les  pui^çces,  ils  i|i'étûe^|;  en  guerre  dé- 
clarée avec  aucune,  et  ils  furent  appelés  ^ccessivement  à 
combattre  les  Fr^^nç^is,  Temperenr,  les  Milanais,  les  YéniUeps^ 
jies  G^^is,  les  LHoqijioîs  et  les  Siennais,  ^ui  se  présentèr^t 
tour  à  tour  comme  auxiliaires  des  Pisans  :  car  c'était  ^lors  im 
m^mi  r#cn  ^s  le  droit  publie,  qu'<m  poivrait  Mes  la 
^errç  poi|ir  son  a]jié  çans  la  décj||urer  s(H-mème. 

De  même  que,  par  une  complication  bizarre  d'intrigues 
pnUticHli^f  ^^  f\oTeai}m^  poçr  r^cofp^vrer  Pi#e,  enrent  4  npm- 
battfie  en  même  temps  les  Français  lears  vrais  alliés,  et  tons 
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les  ennemis  des  Français  ;  de  leor  côté,  les  Pisans  enToyërent 
recommander  exk  même  temps  leur  république  à  Charles  YIII, 
et  à  tous  les  ennemis  de  Charles  YIII.  En  un  même  jour  Ma- 
riano  Peccioli  fut  envoyé  par  la  seigneurie  de  Pise  à  Louis 
Sforza,  Agostino  Donizzo  au  pape  Alexandre  YI,  Bemardino 
Agnelli  à  la  république  de  Yenise,  et  Piétro  Griffo  à  la  cour 
de  France  i.  Ces  ambassades  étaient  déjà  parties  avant  que 
d'Entragues  ett  mis  les  Pisans  ea  possession  de  leurs  forte- 
resses. Celles  qui  s'adressaient  aux  ennemis  de  la  France  eu- 
rent le  plus  heureux  succès;  Sforza  envoya  aux  Pisans  Louis 
de  La  Mirandole,  avec  une  brigade  de  cavalerie  et  trois  cents 
fantassins  allemands;  les  Yénitiens  leur  firent  passer  Paul 
Manfroni,  avec  deux  cents  chevaux,  et  de  l'argent  pour  lever 
de  l'infanterie 2. 

Louis  Sforza,  qui  se  figurait  toujours  pouvoir  tout  dbiger, 
tout  maîtriser  par  son  habile  politique,  s'abstenait  souvent, 
par  avarice,  de  faire  les  dépenses  nécessaires  à  la  réussite  de 
ses  projets  ;  mais  il  comptait  alors  sur  son  adresse  pour  les 
faire  faire  par  ses  propres  ennemis.  C'était  dans  cette  vue 
qu'il  avait  lui-même  instamment  sollicité  les  Yénitiens  de 
l'aider  à  défendre  Pise  :  cette  guerre,  leur  disait-il,  ayant  pour 
but  d'affaiblir  les  Florentins,  seuls  alliés  qui  fussent  demeu- 
rés aux  Français,  était  également  conforme  aux  intérêts  de 
Yenise  et  de  Milan,  et  devait  être  soutenue  à  frais  communs. 
Il  ne  pouvait  alors  croire  que  les  Yénitiens  songeassent  jamais 
à  s'emparer  de  Pise,  ville  séparée  d'eux  par  tant  d'états,  tan- 
dis qu'elle  s'unissait  facilement  à  la  Ligurie,  dont  il  était  déjà 
souverain  ^. 

Mais  les  Pisans  n'avaient  plus  pour  Louis  Sforza  la  même  in- 
dmation  qu'ils  avaient  manifestée  au  commencement  de  la 

*  PauU  JovH  Eist,  sui  temp.  Lib.  III^  p.  108.  —  *  Ibld,  p.  102.  —  F>.  GideciardirO, 
lib.  m,  p.  110. "Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVII,  p.  327.— s Fr,  Guici^arilini,  Lib.  III» 
p.  142. 
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guerre,  ^n  ayarioe  les  avait  dëeouragës,  ses  négociations 
avec  les  Florentins  avaient  excité  leur  défiance  ;  et  la  propo- 
sition qa'il  leur  avait  faite  tout  récemment  de  donner  la  sei- 
gnenrie  de  lenr  ville  aux  frères  San  Sévérini  ses  créatures 
leur  avait  manifesté  ses  desseins  secrets  :  aussi  tournaient-ils 
désormais  tous  leurs  regards  vers  les  Vénitiens.  Us  avaient 
obtenu  de  toutes  les  puissances  de  la  ligue  des  promesses  de 
garantir  leur  liberté.  Maxiniilien  avait  reconnu  leurs  droits 
par  an  privilège  impérial.:  le  pape  leur  avait  adressé  un  bref 
pour  les  encourager  à  se  défendre  ;  et  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne avaient  témoigné  que  leurs  maîtres  verraient  avec  plai- 
sir les  ports  de  la  Toscane  fermés  aux  Français,  par  l'affermis- 
sement d'une  république  rivale  de  celle  de  Florence  i. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  1496,  les  Florentins 
avaient  remporté  quel^ies  avantages  dans  cette  partie  du 
territoire  pisan  qui  est  entre  le  lac  de  Bientina,  les  montagnes 
et  rArno.  Ils  avaient  pris  Buti,  Saint-Micbel  de  Yerrucola 
et  Calci;  mais  à  cette  époque  même  on  publia  dans  tout  le 
territoire  pisan,  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  les 
lettres  que  la  seigneurie  venait  de  recevoir  du  doge  Agostino 
Barberigo,  par  lesquelles  il  déelarait  que  la  république  de 
Venise  avait  pris  celle  de  Pise  sous  sa  protection  ^. 

Cette  détermination  publique ,  qui  engageait  en  quelque 
sorte  l'bonneur  des  Vénitiens  à  défendre  Pise,  avait  été  long- 
temps combattue  dans  les  conseils  mêmes  de  Venise  par  les 
plus  vieux  sénateurs,  et.  par  ceux  dont  la  prudence  obtenait 
ordinairement  le  plus  de  crédit.  Ils  trouvaient  que  dans  cette 
occasion  leur  république  courait  le  double  danger  d'alarmer 
tous  les  autres  états  par  l'aveu  d'une  ambition  insatiable,  et 
d'entreprendre  cependant  ce  qu'elle  ne  pourrait  point  accom- 
plir avec  bonneur '. 

1  Fr.  GuîeciardinL  Lib.  ni,  p.  t42.  —  t  Seipione  Ammirato.  Lib.  XXVII,  p.  327.— 
MaechiavelU  FrammmH  isUtriei.  T.  Itl ,  p.  ss.  —  t  fy.  QuiedardinL  Lib.  m,  p.  143. 
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Dès  66  moneat^  les  affairée  «tes  Pisaitt  '66iiàil6ncèl%nt  I 
prospérer.  Fraiieeseo  Seeoo  fut  surpris  par  eax  ao  ecHÂmencé^ 
ment  d  ayril^  îi  lai  taèfeat  une  einqtiantaitie  fffaomihes,  lia 
prirent  deux  eeât  TÎiigt  eheTans,  et  le  forcèrent  à  letei"  lé 
siëge  de  Yerrucota.  Peu  de  jours  après^  Francescd  Seeco,  fcii- 
patient  de  se  yeûge^,  attira,  près  deVieo^  les  Plsa6s  éotHmai»^ 
diés  par  Panl  Maofnmi ,  dans  une  etabtiscàâte  ;  il  les  déit  eti 
effet  ;  mais  isommEe  il  lès  pomrsoiTait,  il  fat  at1«itit  d'anè  âr* 
qoebuae  el  blessé  mporMiément.  Sa  jterte  éqnitahit,*  pour  les 
Florentiiis^  à  wie  seei^de  déroule  i.  Le  30  nMi ,  Lacio  Ha)^ 
Teszi,  eapitaiiie  des  Piaatis^  surprit  et  pilla  Pbusacoô,  où  il  fit 
prisenàier  Louis  de  Malreiano  j  f^e  de  KimUci^io,  qui  com- 
mandait J  armée  florentihe  ^.  Eufiu,  chms  Im  premiers  jourlsdé 
jaiti^  Gidâtimano  Morosiui ,  geutStiemii^  téâltien ,  àri^ta  à 
Pise  ayee  huit  ohM  Strtdiote».  6es  soldats  bafMre^,  qxA 
étaieut  deyenus  redoutéfUés  à  toiite  fitalte)  qui  ayai^nt  s6cr^ 
yent  teutt  tèlë  h  ]k  géiAiârmerie  ira«çaite)  êl  qdi  aydîent  faft 
eOQuaHre  tout  ee  qu'on  poûyait  attemirè  d*uâe  lotine  cayale- 
Fîe  légère,  remplirent  bientôt  iâ  Toseane  de  la  terreur  de  leci^ 
armes.  Le  23  juie,  ik  se  jetèbefrt  dans  le  tal  de  NIétôte,  ils 
passèrent  sous  Bf ontéearlo  ;  Btiggmno  lemr  ayant  résisté,  ils  le 
prirent ,  le  pill^eat  et  le  brAlèré&t  eusAite ,  aussi  bien  que 
Stignano,  et  ils  firent  éprouyer  vax  Florentins  combien  il  était 
maiheureuiL  pour  «iii  peuplé  Âri^yé  aie  fiHis  baut  degrt  de  éi- 
Yilisatiott  d*ètre  enyidbi  par  ém  soldat»  à  peine  éotlis  de  la 
barbarie.  ^ 

La  présomption  de  Louis  Sforza  s'était  acerbe  par  lèS  ëVé^ 
nementfi  de  l'année  pré()édente  ;  il  se  yântait  d'atoir  âppclC 
les  Français  m  Italie  et  de  le^  en  ayoir  ehe^sés^^  d'arrotr  poni 

«  Scipione  Ammlrato.  h.  XKV^I,  p.  227.  —  Fr. Guicciardini, L.  m ,  p.  16(.  ^Macdâtt- 
velti  Frammenti  istoricL  r.  m,  p.  ZT.  — Pétri  Rembi  Hist,  Vefi,  Lib.  IH,  p.  69.  -^ 
s  Scipione  Anmirato.  L.  XXyiI,  p.  236.  —Pauli  JovU  HisL  U  ly ,  p.  14S.  —  Fr.  Gtdc- 
ttoràinx,  Lib.  ili ,  p.  161  -  '  ^pïùi(é  Ammiratà,  h.  XXYÎf ,  p.  m,  —  MacchUwM 
ftèàm/H,  p,  99, 
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la  maisoii  d'Aragbn  et  de  l'aToir  etisnitc  replacée  snr  le  trôhe, 
cP  avoir  di£(po^  des  forteresfçes  qne  led  Fraoçaiè  aVaient  reçues 
des  Ploretitîns,  comme  s*il  lés  aTait  lui-même  tenues  en  garde, 
ri  avait  adopté  le  surnom  de  Maure  que  son  teiilt  noir  lui 
avait  fait  donner;  mais  il  voulait  qu*on  y  vit  Temblème  de  sa 
finesse  et  de  sa  force,  les  deux  qualités  par  lesquelles  il  se 
croyait  supëriéur  à  tous  les  hommes  ^  Il  avait  vu  avec  plaisir 
Teâ  YénitiënS  6' engager  dans  la  guerre  de  Phse;  il  disait  avec 
complaisance  qne  c'était  pour  lui  seul  qu'ils  y  dépendaient 
leurs  trésors  et  qu'ils  y  versaient  leur  sang. 

Cependant,  comme  il  commençait  à  s'apercevoir  ^ue  les 
l^iSans  avaient  plus  éé  penchant  pour  les  Yénitiens  qUë  pour 
lui,  il  crût  ique  le  moment  était  venu  d'introduire  en  Italie  uil 
nouveati  potetitat ,  qu'il  comptait  mener  avec  autant  de  faci- 
lité qu'il  choyait  diriger  tous  les  autres.  Dans  ce  but,  il  envoya 
dès  ambassadeurs  ad  roi  des  Romains,  Maximilien,  qu'il  invita 
â  venir  prendre  à  Milan  la  couronne  de  Lombrkrdie,  et  à  Kome 
éellXe  de  l'empire,  afin  de  rétablir  dans  toute  l'Italie  l'ancienne 
autorité  des  empereurs.  Maximilien  avait  épouâé  la  nièce  de 
Louis  Sforza,  et  dès  lors  il  avait  montré  de  la  dispositioti  à 
suivre  ses  conseils.  D'ailleurs,  ce  monarque,  toujours  dépourvu 
d'argent,  dont  les  forces  disproportionnées  avec  ses  titres,  et 
réteùdue  de  ses  états  ne  Suffisaient  jamais  à  acbevei*  les  entre- 
prises qu'il  avait  commencées,  était  sans  cesse  mis  en  mouve- 
ment par  un  désir  vague  de  gloire,  tandis  qu'il  ne  trouvait  en 
lui-même  ni  constance  pour  la  poursuivre  ni  vrai  talent  poùf 
l'obtenir.  Il  se  jttait  avec  passion  dans  toutes  les  aventures 
nouvelles,  parce  qu'elles  étaient  pour  lui  une  occasion  d'aban- 
donner les  anciennes.  Il  avait  toujours  un  égal  empressement 
à  dhriger  lés  affaires  des  autres,  parce  qu'eHcis  lui  servaient  de 
prétexte  pour  négliger  les  siennes  ;  et  comme  il  se  sentait  sans 

s  h*.  QuMiià^i^tt.  tib.  2H .  p.  147. 
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cesse  Gootrarié  dans  ses  états,  il  saisissait  toutes  les  occasions 
d'en  sortir.  Il  était  donc  moins  difficile  à  Sforza  de  Tattirer 
en  Italie  que  de  persuader  aux  Yénitiens  de  concourir  avec 
lui  pour  Fy  appeler.  Néanmoins^  comme  Charles YIII  éclatait 
de  nouveau  en  menaces,  comme  on  croyait  ses  armées  prêtes 
à  passer  les  Alpes,  comme  on  savait  qu'il  avait  tout  dernière- 
ment encore  sollicité  Sforza  de  rentrer  dans  son  alliance,  les 
Vénitiens  craignirent  que  le  duc  de  Milan,  qui  [se  défiait 
d'eux,  ne  finit  par  se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  France,  et 
ils  consentirent  à  envoyer  de  leur  côté  des  ambassadeurs  à 
Maiimilien  pour  lui  promettre  un  subside  ^ 

Maximilien  s'avança  jusqu'à  Manshut,  sur  les  confins  du 
Tyrol  et  de  la  Ylateline  ;  c'est  là  que  Louis-le-Maure  alla  le 
trouver  avec  les  ambassadeurs  de  Venise  et  du  pape.  Il  con- 
vint avec  lui  que  les  alliés  d'Italie  lui  paieraient  pendant  trois 
mois  40,000  ducats  par  mois;  savoir  :  les  Vénitiens  16,000, 
lui-même  16,000,  et  le  pape  8,000,  pourvu  que  Maximilien 
entrât  en  Italie  avec  une  armée  digne. d'un  empereur,  et  qu'il 
l'employât  pendant  les  mêmes  trois  mois  au  service  de  la  ligue* 
Le  lendemain  de  la  signature  de  cette  convention,  Maximilien 
passa  à  son  tour  les  Alpes  en  équipage  de  chasse,  et  vint  rendre 
à  Louis4e-Maure  sa  visite  à  Bormio,  où  il  eut  avec  lui  une 
nouvelle  conférence.  Il  retourna  ensuite  en  Allemagne  pour  y 
lever  l'armée  qu'il  avait  promise  2. 

Avant  de  se  mettre  en  marche  cependant,  il  envoya  deux 
ambassadeurs  à  Florence,  qui  se  présentèrent  à  la  seigneurie 
le  19  avril.  Ils  lui  déclarèrent  que  l'empereur,  voulant  tourner 
les  armes,  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles ,  avait  résolu 
d'assurer  auparavant  le  repos  de  l'Italie,  de  détruire  tous  ks 
germes  de  discorde  qu'y  avaient  semés  les  Français,  et  de  la 

i  Fr.  GuicciardinU  Llb.  lU,  p.  15f.  ^Paidi  Jovii  Bist.  sui  temp.  L.  HT ,  p.  142.  « 
s  Jndrea  Navagiero  stor,  Venes,  T.  XXm,  p.  1207.  ->  Pétri  9embl  HUt.  Veneta. 
Llb.  ni ,  p.  $t.  —  Fk  GMeelaràM,  Lib.  ni,  p.  i63.  —  Pauli  JovU  Bitt,  L.  IV,  p.  i4S. 
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réunir  tout  entière  en  nne  senle  ligne.  Les  Florentins ,  ajon- 
tèrent-ils ,  resttdent  sente  en  dehors  de  Falliancse  oommnne  ; 
Maximilien  les  incitait  à  s'y  joindre,  à  déposer  les  armes  qn'ito 
ayaient  prises  contre  les  Pisans,  et  à  soumettre  leur  qnerellè 
âyec  cette  yille  anx  lois  de  l'einpire  et  à  son  arbitrage  * .  Les  Flo* 
rentins  répondirent  cpi'iis  avaient  déjà  nommé  denxdelenrs  ci- 
toyens les  pins  ooiÉâdérés  pour  se  rendre  anprès  de  l'empereur, 
et  lui  porter  Thommage  de  leur  respect  et  de  leur  obéissance  ; 
qne  ces  ambassadeurs  lui  exposeraient  les  droits  de  leur  ré- 
pnbfique  sur  Pise,  et  qu'ils  invoquaient  pour  eux-mêmes  les 
lois  de  l'empire,  d'après  lesquelles  aucun  état  n'était  obligé  à 
soumettre  ses  prétentions  à  un  arbitrage,  si  au  préalable  il  n'é- 
tmt  pas  rielbis  en  possession  de  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé 
par  la  violence  ^. 

Bientôt  les  Pisans  furent  avertis  par  leurs  alliés  que  1*  em- 
pereur élu  arriverait  incessamment  dans  leurs  murs;  mais  déjà 
sans  son  assistance  ils  se  trouvaient  supérieurs  aux  Florentms 
eu  mae  campagne.  Chaque  jour  ils  recevidbnt  de  nouveaux 
secours  dies  Vénitiens  ;  denx  provéditeurs  de  Saint-Marc,  Mo- 
rofiini  et  Doménico  Delfino  étaient  venus  s'établir  dans  leur 
ville  ;  le  comte  Bracdo  de  Montonejeur  avait  amené  un  corpsr 
de  gendarmerie,  reste  de  l'ancienne  école  de  son  aieul.  Peu 
après;  Annibal,  fils  de  Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne, 
était  aussi  arrivé  parmi  eux.  Les  Yénitlens,  il  est  vrai;  avaient 
envoyé  ce  dernier,  bien  moins  pour  secourir  Pise  que  pour 
acquérir  dans  cette  ville  une  prépondérance  décidée  sur  le 
duc  de  Milan.  Ils  soupçonnaient  Lncio  Malvezzi,  général  deè 
Pisans,  dfètre  absolument  dévoué  à  la  maison  Sforzà,  et  ils 
voulàfient  fe  décider  à  quitter  de  lui-même  le  service  de  cette 
l^épobUqne.  Or,  tfalvezzi  était  de  cette  famille  qui,  en  1488,' 

1  Sdpfone  Âtnmlrato.  L.  XXVIf ,  p.  m.  ~  Fr,  GtdcciardM  Hist.  LIb.  Hî,  p.  107.  -* 
Joeopo  Hardie  M.  tlùr.  Lib.  lî,  p;  4S.  —  *  Scipiône  âmmirata.  Lib.  XXVIf,  p.  3SS. 
—  MaeehUueIR  Framm,  p.  46. 
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avait  ciMqoTé  à  Bologne  contre  les  BentîYoglia^  te»  ses  |nh 
leats  ayaient  été  massacrés  par  ceu-ci  :  sa  tète  aiait  été 
«use  à  prix,  et  il  n*était  pas  probable  qu'il  se  crût  ensuit 
dans  une  place  où  son  ensemile  plus  adiamé  reeewt  oa 
coiwiandeinent*  En  effet ,  anssitdt  91e  Lado  Malienî  vit 
entrear  Bentivoglio  àm^  Pise,  il  demanda  ^  obtînt  soa 
cong^*. 

liss  Pisans,  sona  les  ordres  de  Jeai|-PaQl  Ibufrovi,  attar 
qnèrent  snceessîTement  tons  les  diàteaax-f ort»  qne  les  f  lo- 
rev&m  possédaineit  encore  sor  leor  tmritwe;  sorhmt  il» 
eberdièrent  à  leur  eonper  tonte  communication  ayee  livoorw» 
/  8*119  «iFiâent  pa  7  rénsaûr,  slls  avaient  ainsi  wpaose4  Isa  Vlo^ 
rentîns  loin  de  la  mer^  ils  lew  auraint  Mé  tonte  e^érance  do 
recevoir  des  secours  de  France  :  en  même  temps  ils.  aurfienk 
intenompn  tout  leur  eemmi^rca  maritime.,  et  leur  wrawit 
aiw  mm6  une  asses  grmide  pfsrte  peor  1^  détenmner  h  Ift 
paht*  An  commeneement  à»  septembre,  Manfioni  pvît  1^ 
dbAteaux  de  S(»ana,  Bfofrana,  Gbiauna,  Terricduola  et  CîgoU. 
n  fut  moites  beureux  dans  im  craihat  près  du  lacdeBientiiiay 
qui  se  termina  par  la  retraite  des  deux  années,  avcQ  unet 
perte  oonsidérsble  des  deux  parts  ;  mais  bientôt  reeeminfi|«aut 
dans  les  collines  sa  guerre  aux  châteaux,  S  soumit  avant  I^^ 
90  septembre  Si^n-Bçgo)o,  Sant-iiHuee,  UsigUano,  Gast* 
Ijfuova^  et  gudques  autres  lieux  f(Mrte.  Pierre  Cappoid ,  om^ 
missaire  dea  Flo^mtins  «s#rè»  de  leur  armée,  k  même  qm 
avait  dédiiré  ka  propoflîtions  de  Gbarlies  VUI,  et.  (un  des  plw 
éloqpieuta  comme  des  plus  ;cwrageux  pivmi  lea  eitoyeiis^ 
Florence,  voulut  arrêter  ces  eouquêtea  et  r^nreudre  Soiami) 
maia  comme  il  faisait  conduire  T  artillerie  florentine  devant  ce 
cbAtenu,  et  qu'il  çfavaûfait  dan»  tm  beu  décQuevert ,  poiur  7 


^  SçfpioM^  Mmérm^  %x^  xxyy,  p.  ^4.  -^,  fy,  GiOççiçotim-  ub.  ni,  p.  197.  — 
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f ake  ésfeaaeT  ime  batterie ,  il  fut  atlënt  à  la  tfite  par  an  fan- 
coanean,  et  toé  sor  la  place.  Florence  plenra  dans  œ  geand 
iitojesa  càA  dont  la  fermeté  rayatisaoTéè,  et  le  digne  repré» 
flientaBi  d-nne  famiBe  qm ,  même  anx  temps  les  pins  fodieux , 
ai»it  tonjoars  beOlé  par  des  YjertuapubliqoeSy  sans  se  dévouer 
à  aneon  parti  * . 

Sar  ces  entrefaites,  Haximilien  âait  entré  en  Italie;  mais 
90  fien  de  Tamée  impériale  qn'il  avait  promise:  au  oonfé* 
dérés,  à  pleine  araitHl  condnit  avec  loi  trois  cents  chevaux  et 
qainie  cents  hommes  d-infonterie  :  auan  sesentaiit^il  embar^ 
tassé  de  rendre  si  mal  à  Faltenle  des  peuples^  et  évitait-il 
lafoole  qpd  se.  rassemblait  pow  le  voir.  U  prit  un  diemin  dA- 
tonmé  poor  ne  pdnt  traverser  Como,  où  nne  fête  somptaense 
avait  été  préparée  poar  loi^  de  mfime  il  s'arrêta,  à  Yigevimo , 
pour  nft  point  se  montrer  à  Milan  ^.  Les  alliés  bii  demandé» 
lent  de  contaaindre  le  dne  de  Savoie  et  le  marquis  de  Mont* 
fsfrat,  en  leur  qnalité.  démembras  de  l'empire,  àse  détadier 
de  FaUianeafiamçaise;  mais  ses  forces  étaient  trop  peu  consi- 
dâcaUes  poar  donner  aaean  poî4s  à  ses  décrets.  Il  voulut 
aussi  faire  rencmeer  le  doc  de  ferrare  à  sa  neutralité,  et  il  le 
somma,  comme  seti  fendataice,  pour  les  dudiés  de  Modioie 
et  de  Beggio,  de  se  rendre  auprès  de  loi;  mais  Hercule  d'Esté 
s'y  refusa ,  dédarant  que  ce  serait  sed^iartir  de  la  médiation 
qpi'û  avail  aoeqptâs  dws  le  traité  avec  la  France ,  et  manqua 
à  Rengagement  qu'il  avait  pris,  lorsqu'il  avait  reçu  en  d^t 
le  Gacdelktto  de  Gènes.  Maxinûlien,  ne  pouvant  fiiire  aucun 
autre  «âge  desa  paissanee  mgiériale,  s'ai&doina  vers  Gtees^ 
pour  de  Ui  se  rendre  à  Pise  ^. 

i.Sc^tane  ARHiiraïc».  L.  XXtH,  p.  nh  -*  Ft.  OuUcItrdM,  L.  m ,  p»  t€ê*^Pimli 
Jovii,  Lib.  IV,  p.  144.  —  Istor,  tU  Giov.  CambL  T.  XXI ,  p.  97.  ~  MKCfaiavellî  leul  pa- 
rait faire  peii  de  cas  de  Capponi ,  qu'il  accuse  dlnconséquence.  Framm,  istorici,  T.  m , 
p.  i4.  -«s  PmULJùvUMM»  suiump*  h,  IV,  p.  I4f.  ^Fr.  GuàdOaafdM, L,IU,  p.  tn. 
—  >  Cy.  GtàcdardinL  L,  lU ,  p.  143.— fiofiÂo/.  Senaregai  de  rebm  Genuenê»  T.  XXIV, 
p.  561. 
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Enoore  que  Tarmée  de  F emperenr  ne  fttt  pas  considérable , 
son  approche  causait  beaucoup  d'inquiétude  aux  Florentins  ; 
ils  araient  sur  les  bras  la  ligue  toute  entière  qui  avait  chassé 
les  Français  d'Italie.  Les  souverains  de  l'Espagne  et  le  pape, 
s'ils  n'agissaient  pas  contre  eux  avec  vigueur,  manifestaient 
du  moins  leur  inimitié,  et  fournissaient  de  l'argent  à  leurs 
ennemis.  Le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  les  ac(»blaient  par 
des  forces  supérieures  ;  et  tous  les  petits  peuples  de  la  Toscane, 
tous  les  voisins  de  Florence ,  qui  n'auraient  pas  osé  prendre 
une  part  active  à  la  guerre  contre  un  pins  grand  potaatat, 
mettaient  en  csuvre  toutes  leurs  ressources  contre  la  république 
dont  ils  étaient  jaloux.  Florence ,  épuisée  par  trois  années  de 
guerre ,  et  par  les  subsides  prodigieux  qu'elle  avait  payés  à  la 
France,  tandis  qu'elle  avait  perdu  les  douanes  de  Pise  et  de 
la  mer,  qui  faisaient  une  partie  considérable  de  son  revenu , 
ne  semblait  point  en  état  de  supporter  ce  nouveau  fardeau. 
L'inconséquence  et  la  mauvaise  foi  de  Charles  YIII  lui  avaient 
été  démontrées  ;  on  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  ce  monarque 
secourût  ses  alfiés ,  après  qu'on  lui  avait  vu  abandonner  à  la 
dernière  détresse  ses  propres  armées  dans  le  royaume  de 
Naples.  Si  la  république  n'avait  consulté  que  la  politique 
mondaine,  sans  aucun  doute,  elle  aurait  accepté  dès  longtemps 
loffire  que  lui  faisait  Louis  Sforza ,  de  la  faire  admettre  dans 
la  ligue  italienne  :  mais  le  parti  des  pénitents  (ptagrnont), 
qui  dominait  alors  à  Florence,  était  composé  d' tommes  qui 
allaient  apprendre  chaque  jour,  aux  sermons  de  JéWtone  Savo- 
narole ,  comment  ils  devaient  gouverner  la  république  ;  qui 
voyaient  dans  tous  les  échecs  qu'éprouvait  l'état  la  punition 
des  vices  des  particuliers,  et  non  celle  des  fautes  du  gouver- 
nement; qui  ne  comptaient  sur  d'autre  force  que  sur  celle 
des  prières,  et  sur  d'autre  prudence  que  celle  des  inspirations. 
Or  Savonarole  leur  annonçait  sans  cesse  que  le  temps  des 
épreuves  allait  bientôt  être  terminé ,  que  l'église  de  Dieu 
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«Oàit  bient6l  être  léfornoée  par  la  puissance  des  Français ,  et 
qoe  »  poorYu  qoe  les  Florentins  fussent  fidèles  au  parti  qu*ild 
aTaient  embrassé,  ils  allaient,  après  toutes  leurs  tribulations, 
se  trouyer  maîtres,  non  seulement  de  leur  ancien  territmre, 
mais  encore  de  toute  la  Toscane.  Ces  prédications  inspiraient 
aux.  conseils  de  la  l^épuUiqoe  une  constance  qui  ne  fut  jamais 
mise  à  une.plus  forte  épreuTe  * . 

L'éTéque  Pazzi,  et  François  Pépi,  jurisconsulte,  que  la  ré- 
publiqiK  avait  envoyés  en  ambassade  auprès  de  Jtfaximilien, 
arrÎTèrent  à  Tortone  le  lendemain  de  son  départ  pour  Gènes. 
Os  le  suivirent  dans  cette  ville;  mais  après  leur  audience  de 
présentation,  l'empereur  les  renvoya,  pour  avoir  une  réponse, 
«ucsrdinalde  Sainte-Croix,  légat  du  pape,  t^tndis  qu'il  s'em- 
barqua le  8  odobiie  pour  Pise.  Le  cardinal  les  renvoya  à  son 
tour  au  duc  de  Milan,  qui  était  alors  à  Tortone*  Avant  de  se 
rendre  auprès  de  lui,  ils  enjçpai  soin  d'informer  leur  républi- 
que de  la  manière  dont  ils  avaient  été  ballottés.  Ils  suivirent 
cependant  le  doc  à  Tortone,  puis  à  Milan  ;  et  là  ils  reçurent 
de  la  sdgneurïe  l'ordre  de  prendre  congé  de  lui,  san&. lui  ex- 
posa leur  eommiasioai.  Le  vaniteux  Louis-le-Maure,  toujours 
empressé  d'étaler  aux  yeux  d'un  public  nombreux  .son.  pou- 
voir et  son  éloquence,  avait  appelé  tous  les  ambassadeurs  de 
la  ligue  et.  tous  les  sénateurs  de  Milan  à  l'audience  publique 
qu'il  destinait  aux  Flcnrentins.  Il  avait  préparé  un  discours 
soigné)  dans  lequel  il  comptait  leur  retracer  les  conseite  qu'il 
leur  avait  donnés,  et  les  fautes  contre  lesquelles  il  les  avait 
tenus^en  garde.  Il  voulait  leur  faire  voir  que  c'étaient  celles- 
lÀ  m&oaes  où  ils  étaient  tombés,  et  dont  ils  éprouvaient  Ja 
conséquence.  Mus  les  ambassadeurs,  introduits  devant  lui,  se 
amtentèrœt  de  lui  dire,  que,  retournant  à  Florence,  ils  n'a- 
vaient pas  craint  d'allonger  leur  route  pour  saisir  l'occasion 

>  Fr.  GtûeeiaràinL  L.  ni ,  p.  i64.  «-  Sdplone  Ammirato,  L.  XWU,  p.  sts. 
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de,  rassarer  de  leur  respeet,  et  de  l'intention  de  leor  patrie  de 
rester  avee  lui  sur  le'  pied  de  leor  ancienne  amitié.  Sforza, 
étonné  de  ce  compliment,  leor  dananda  quelle  réponse  ils 
ayaient  eue  de  l'emperenr.  —  D'après  les  lois  de  witre  repu* 
bliqoe,  répondirentrâs,  nous  ne  poutons  eaiposer  ses  com^ 
missions  qu'an  prince  même,  auprès  duquel  noits  sommes 
enyoyés,  et  nous  ne  rendrons  compte  qeth  nos  se^oeiirs  dé 
ses  réponses.  —  Hais  je  sais,  dit  le  duc,  que  l'empereur  vous 
a  renvoyés  à  nous  pour  une  réponse ,  ne  voulez-vous  donc 
pas  l'entendre?  —  Il  ne  nous  est  jamais  défendu  d'entendre, 
reprirent-ils,  et  nous  n  avons  aucun  droit  d'empédiw  votre 
altesse  de  parler.  —  Mais  nous  ne  pouvons,  dit  le  duc,  faire 
une  réponse,  sans  que  vous  ayez  vous-mêmes  exposé  la  de- 
mande que  vous  lui  avez  faite.  — £t  nous,  v^rirent  les  ambassa- 
deurs, nous  ne  pouvons  sortir  dé  la  commission  qui  noos  a 
été  donnée  :  mais  si  l'èmp^eur  a  changé  votre  altesie  de  ré- 
pondre, apparemment  qu'il  lui  aura  aussi  communiqué  notre 
proposition.  — Louis-le-Manre,  ne  pouvant  obienir  d'eux  une 
demande  plus  explicite,  les  renvoya  enfin,  aussi  Men  que 
toute  rassemblée,  devant  laquelle  il  comptait  brffler  en  les 
humiliant,  et  à  laquelle  il  ne  sut  pas  même  ^ssimtder  son 
dépit*. 

Haximilien  avait  trouvé  à  Gènes  six  gélèrës  vénitiennes, 
envoyées  pour  l'attendre  ;  il  s^y  était  embarqué  le  8  octobre 
avec  mille  f  antasshis  allemands  ;  mille  autres  £antas!âns  avec 
cinq  cents  chevaux  se  rendirent  par  terre  à  la  Spézia,  et  les 
galères  génoises  transportèrent  sur  les  rivages  de  Toscane 
une  nombreuse  artillerie^.  Maximilien,  ayant  réuni  ces  dém 
troupes,  fit  son  entrée  à  Pise  à  leur  tête.  H  fut  reçu  à  la  porte 
de  la  ville  par  les  dix  Ânziani,  et  par  les  procurateurs  de 

1  Fr,  GtdcélardinL  L.  III,  p.  168.  —  Scipione  Ammirato,  Ub.  XXTII,  p.  93i.«  JVae- 
ehiaveUl  Frammenti  UloricL  T.  ill,  p.  50.  —  *  Fr,  GmcciardlnU  Lib.  Hi,  p.  169.  — 
Paufi  Jovu  sut  Ub.  IV,  p.  145. 
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SuM^Mwtc^  qfÂ  y  résidaieiit  au  nom  des  YémtienB;  et  iiftit 
eondoit  an  logement  qu'on  loi  avait  préparé  dans  le  palato 
qne  les  Médieifi  avaient  bâti  à  Pise.  Des  réjouissances  publi*» 
ques  célébrerait  son  arrivée  ;  et  Téensson  de  marine,  cbargé 
de  lis  d-or,  qni  avait  été  âevé  sor  le  pont  en  l'honneur  de 
Charies  YIII»  fot  précipité  dans  la  rivik>e|  pour  fiiire  place 
aux  annoiries  de  Maximilien.  Dès  le  lendemain  l'empereur, 
qui  regardait  la  conquête  de  Livoume  comme  le  but  prind^ 
pal  de  son  expédition,  monta  sur  une  galère  vénitienne  pour 
aller  reconnaître  cette  place.  Les  Florentins  y  avaient  envoyé 
une  bonne  garnison  et  une  nombreuse  artillme  ;  ils  l'avaient 
fortifiée  récemment  par  des  ouvrages  nouveaux,  et  ib  en 
avaient  donné  le  commandement  à  Bettino  BicasoU,  ceim  de 
kurs  concitoyens  qui  se  distinguait  le  plus  par  ses  talents  mî^ 


Le  si^  de  Livoume  fut  aussitôt  entrepris  par  terre  et  par 
mer  :  mais  si  Haximilien  était  empressé  de  signaler  son  arri*- 
Yée  en  Toscane  par  une  conquête,  ni  les  Yénitiens  ni  Sforza 
ne  le  secondaient  de  bonne  foi.  Ils  n'étaient  point  encore 
convenus  entre  eux  de  celui  des  deux,  qui  mettrait  garnison 
dàiM  Livoume.  En  attendant  que  ce  point  fftt  détârminé^  ils 
atta^pièrent  avec  leur  artillerie  trois  tours  qui  sont  bâties  sur 
des  écneils,  en  avant  du  port,  tours  dont  la  possession  n'était 
avantageuse  à  personne.  Haiimilienfaisaitla  guerre  en  prince  : 
il  croyait  donner  l'exemple  de  la  bravoure  aux  soldats  par 
une  certaine  galanterie  militaire  dont  il  faisait  profession.  Il 
croyait  aussi  diriger  leurs  chefs,  parce  qu'il  assistait  à  tous 
leurs  consdls  de  (poerre;  et  il  ne  s'apercevait  pas  que  les  dé- 
cba^giss  continuelles  de  son  artillerie  n'avaient  point  de  but, 
et  qu'elles  étaient  la  risée  des  deux  armées^. 

Cependant  deux  sorties  de  la  garnison  de  livourne  avaient 

«  PohU  JovU  Hist.  Lib.  IV,  p.  il    --  >  Ibld,  p.  li«.  -^  Fr,  GulccUxrdùti,  BisL 
U».  ai,  p.  170. 
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dispersé  les.  assi^eants,  et  leor  arajient  tqé  assez  de  moade, 
près  du  pont  deStagno.  D*aptre  part,  quatre  oentscheyaiix,  et 
autant  de  fantassins  allemands  s'étaient  avancés  dans  la  Mar 
remme,  au-delà  i,  1.  Gécina,  et  7  avaieatpm  la  gros^boor. 
gade  de  Bolghéri.  Ils  la  pillèrent,  et  en  m^issacrèrent.les  habir 
tants  avec  la  plus  insigne,  cruauté,  égorgeant  les  femmes  et 
les  enfants  jusqu'au  pied  des  autels.  Gastagnéto,  qiii,  dp 
même  que  Bolghéri,  appartenait  aux  comtes  de  la  Gl^arr 
desca,  se  bâta  de  se  rendre,  pour  éviter  de,  semblables  mal- 
heurs  ;  et  Bibbona  allait  en  faire  autant,  lorsqu'im  vit,  pajr 
un  très  gros  temps,  arriver  en  face,  du  port  de  Livoume  une 
flotte  française  de  six  vaisseaux  et  deux  galions,  charge  de 
blé  et  de  soldats.  La  violence  du  vent  obUgeait  la  flotte  d^ 
alliés  à  se  mettre  à  couvert  derrière  la  Méloria;  en  sorte 
que  les  Français  n'eurent  point  à  disputer  leur  passage,  et 
qu'ils  entrèrent  à  pleines  voiles  da^  le  port  de  Livoume^. 
Savonarole  avait  depuis  longtemps  annoncé  un  secours  divin  ,- 
et  les  Florentins,  sans  cesse  animés  par  les.discours  de  ^  pré- 
dicateur, attendaient,  en  effet  un  miracle,  et  crurent  en  voir 
un  dans  l'arrivée  de  cette  flotte.  La  seigneurie,  il  est  vrai, 
avait  depuis  longtemps  fait  acheter  six  nulle  muids  de  blé 
en  France,  et  elle  avait  engagé  à  sa  solde  le  seigneur  d'Albii- 
geon  avec  mille  soldats  :  tout  le  blé  qui  avait  été  acheté,  tous 
les  soldats  dont  on  avait  payé  la  solde,  n'arrivaient  point  sur 
cette  flotte,  et  le  plus  gros  des  vaisseau^  qui  étaient  entrés 
dans  le  port  en  ressortit  biei;itôt  pour  continuer-  sa  route 
vers  Gaëte,  où  il  devait  porter  du  renfort.  Mais  ce  secwrs 
était  arrivé  si  à  propos  que  les  assiégés  reprirent  courage ,  et 
que  les  ennemis  tremblèr^t,  comme  si  un  prodi|^  avait  été 
opéré  à  leurs  yeux  2. 
Les  vents,  qui  avaient  déjà  si  bien  secondé  les  Florentins, 

1  Seipione  Ammirato.  Lib.  XXVII^  p.  2U,  —  Istorie  di  Giov»  Oambi.  T.  XXI,  p.  99.  " 
'  Macchiauelli  Frammênii  islorici.  T.  lîi,  p  ii^  -^^  Fr,  Guicciarditii.  Lib.  IIÎ,  p.  no. 
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km  rendirent  bientôt  de  nouve&ax  senrioes^  Le  1 4  novem- 
bre, une  tempête  assaillit  à  rimproviste  la  flotte  qni  assiégeait 
livoame.  LeTaissean  génois  la  Grimalda,  que  l' empereur 
avait  monté  longtemps,  vint  échouer  contre  la  nouvelle  ci- 
tadelle; deux  galères  yénitiennes  furent  jetées  à  la  côte  près 
de  Saint- Jacob  :  le  reste  des  yaisseaux  fut  tellement  endom- 
mage  qu'<m  reconnut  Timpossibilité  de  continuer  le  siège. 
Maximilien  ramena  son  armée  à  Pise,  déclarant  qu'il  ne  pou- 
vait pas  faire  la  guerre  en  même  temps  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes *•  Il  annonça  qu*il  porterait  ses  armes  d*un  autre  côté,  et 
il  fit  jeter  des  ponts,  près  de  Gaçdna  et  de  Yico  Pisano,  sur 
TAmo  et  sur  le  Cilecchio.  Il  marcha  en  effet  sur  Hcmté- 
Garlo,  le  19  novembre;  mais  un  paysan  lucquois,  pris  à  IV 
vant-garde,  lui  déclara  qu'il  y  avait  dans  cette  forteresse  deux 
mille  fantassins  et  mille  cavaliers  arrivés  de  la  veille.  Soit  que 
.  cet  homme  eût  été  aposté  par  Antonio  Giacomini,  comman- 
dant de  Monté-Carlo,  ou  par  l'empereur  lui-même,  qui  cherr 
èhait  un  prétexte  pour  se  retirer,  Maximilien  le  crut  ou  fei- 
gnit de  le  croire.  Il  prit  aussitôt  le  chemin  de  Sarzane,  sans 
.vouloir  seulement  parler  au  comte  de  Gaiazzo,  qui  l'accompa- 
gnait an  nom  de  Louis-le-Maure,  et  sans  donner  à  personne 
de  motif  de  sa  détermination.  Il  passa  ainsi  en  Lombardie, 
par  la  route  de  PontrémoS,  après  avoir  séjourné  moins  d*un 
mois  àPise^. 

Maximilien,  arrivé  à  Pavie,  déclara  à  ses  alliés  qu'il  avait 
des  raisons  pressantes  de  retourner  en  Allemagne.  Cependant 
il  s'arrêta  dans  cette  ville  pour  entendre  quelles  propositions 
on  lui  ferait  à  l'égard  d'un  nouveau  subside.  D  offrit  de  de- 
meurer encore  tout  T  hiver  en  ItaUe  an  service  des  confédérés, 
avec  le  peu  de  monde  ,qui  lui  était  resté ,  pourvu  qu'on  lui 

«  PauU  JovU  HUt.  Ub.  IV,  p.  tie.—Sclpione  Anmirato,  L.  XXVII,  p.  236.  —  *  Mac- 
ehiaveUi^  Frammenti  istoricL  T.  HI,  p.  ss.  —  Scipione  Ammiralo,  L.  X^VII*  p.  237. 
^  PauU  Jovil  Uisu  L.  K,  p.  i4«,  -^  J'Y.  GuieciarâinU  Lib.  m ,  p.  nu 
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payât  vingt-dem  mffle  florins  dû  Rhin  par  dmhs.  Les  aBiés 
«n  aTsient  d^à  offert  vingt  mille.  Maximilien ,  en  attendant 
une  deniiëre  réponse  deYenise,  s'arrêta  dans  la  Lomelltee  ;  il 
retint  même  à  Gnsago  an  lien  de  se  rendre  à  Milan,  oà  il  était 
attendu,  puis  il  partit  tout  à  oonp  pour  C!omO|  trompant  sans 
eesse  Tattente  des  négociateurs  qui  traitaient  avec  lui,  et  devi- 
nant en  même  temps  à  connaître  et  son  inconstance  et  son 
nvidité.  Enfin,  il  rentra  en  Allemagne  par  le  lac  de  Gomo,  et 
il  laissa  aux  Italiens  un  mépris  pour  son  inconséquence  qu'il 
ne  put  point  effocèr  ensuite  dans  tout  le  cours  des  guerres  par 
lesquelles  il  désola  leur  pays  V 

1497.  -^  Louis-le-Maure  n'avait  compté  s'établir  à  Pise 
que  par  l'appui  de  l'empereur.  Quand  il  se  vit  abandcntoé  de 
Idi,  il  rappela  les  troupes  qu'il  avait  encore  en  Toscane,  et  les 
dépenses  qu'il  oecasiona  aux  Vénitiens,  ses  voisins,  sur  lesquels 
il  rejetait  tout  le  poids  de  la  guerre,  parurent  lui  fournir  quel- 
que consolation  de  ce  que  ses  espérances  avaient  été  trompées. 
De  leur  côté,  les  Vénitiens  commençaient  à  se  rebuter,  et  les 
Florentins,  profitant  de  la  division  de  l&ots  ennemis,  recou- 
vrant pendant  l'hiver  la  plupart  des  châteaux  qu'on  leur 
atait  enlevés  dans  les  collines  ^. 

.  1  Maximilien  a  écrit  ou  fait  écrire  une  espèce  de  roman  allégorique,  der  ÀUe  Weiêse 
KuniÇf  dans  lequel ,  sous  des  noms  empruntés ,  il  célèbre  ses  exploits*  La  plupart  dès 
faits  qu'il  raconte  l^sa  louange  sont  ou  faux  ou  dénaturés  ;  mais  il  régne  dns  tes  ré- 
cits une  si  extrême  confusion,  qu'on  ne  peut  le  phis  souvent  en  démontrer  la  fausseté. 
Ainsi ,  en  parlant  de  cette  expédition  de  Uvoume ,  il  dit  que  quoique  sa  troupe  souffrit 
de  la  tempéin,  tes  ennemis  souffrirent  bien  phu  enoore  ;  qne  six  de  leurs  viisseaux 
échouèrent ,  que  tous  leurs  équipages  lUrent  faits  prisonniers  ou  se  noyèrent;  que  leur 
perte  tni  de  plus  de  mille  hommes,  presque  tous  français.  Ërster  îai/,  p.  30i.  Mais  de 
Imites  ces  eiieonslances  racontées  dans  un  langage  énigmâikiae,  il  n'y  en  a  puime  de 
Traie.  Voyez  FT.  Gniceiardini,  Lib.  m*  P*  iTi. 

lA  Journal  de  Sienne,  d'Allegretto  Allegrettl ,  finit  à  l'arrlTée  de  l'empereur  à  kHse. 
Son  anteur  est  un  homme  do  peuple  fort  ignônnt ,  fort  maovite  critique  et  fort  mautiis 
politique;  mais  comme  il  écrit  Jour  par  jour,  il  donne  asser  exaelenwnt  la  date  des  étvé- 
nements,  et  fait  counattre  l'impression  qu'en  receyait  le  public  au  moment  même.  Il  est 
imprimé  Scrtpi,  Rer,  ItaRc  T.  XXIIl,  p.  765-860.  —  *  Sclptone  Ammirato,  Lib.  XXVII, 
p.  2if .  —  #>.  GldceiardittL  Lib.  m ,  p.  i7i.  -^  MaecMavelUt.FramnienU  Uiar,  T.  m , 
p.  67.  —  Peiri  aémdi  VUU  feneuu  L.  m,  p.  6i, 
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Mais  an  moment  o&  Vépwgemeut  nuttod  dm  wmbattaiiti 
réduisait  la  gaecre-de  Toseane  à  de  simples  esâanuoiicbes, 
famlnMoQ  d'Alexandre  YI  en  allumait  nne  jantre  dans  Tétat 
de  Borne  qui  pouYait,  non  moins  que  la  précédente,  y  attirer 
des  années  étrang^pes.  pLe  pape  n'avait  d*antre  pensée  que 
cdle  d'i^randir  ses  enfants  ;  il  csmt  que  lu  moment  était  Tenu 
de  le^  enriehir ,  sans  exciter  les  rédamations  de  l'élise ,  en 
saisissant  tous  ks  fi^  des  Orûni,  tandis  que  les  cheb  de  cette 
&miUe étaient  retenus  à  Naples  &i  prison.  J)èsle  P' juin  1496, 
il  avait  condamné  Virginie  Orsini  comme  rebelle  pour  ayoîr 
passéà  la  s(dde  des  Français,  ^t  avoir  portépour  eux  les  armes 
dans  le  royaume  deJfaples.  U  avait  en  même  temps  sommé 
F^dinand  de  le  retenir  innsonnier,  moB  ^gard  pOw  la  eapi- 
tnlatiim  d'Atda  *.  Le  26  o<Aobre  sfûviinti  il  prononga,  dans 
on  consistoire  seccet,  la  peine  de  oon^soation  contre  Yirginio 
Orsini  et  toqte  sa.fanùlle,  et  il  cbaigea  son  fils  François  Bor- 
gia,  duc  de  Candie,  et  Bernardin  Lunato,  cardinal  de  Pavio, 
de  le  dépouiller  de  ses  fiefs.  Il  s'assura  de  la  coopération  des 
Colonne,  toujours  prêts |à  combattre  les  Orsini,  leurs  rivaux 
et  leurs  voinns;  et  malgré  la  répugnance  des  Yéniliens  pour 
cette  nouveUe  guerre,  il  obtint  d'eux  ^pm  le  èac  d'Urbin» 
dont  ils  payaioit  la  solde  par  égales  portions  avec  lui,  serait 
envoyé  à  lui  pour  le  seconder*  Avant  la  fin  de  l'année.  Far* 
mée  pcmtiflcale  était  d^à  maîtresse  du  plus  grand  nombre  des 
châteaux  des  Orsini  ^.  Au  commaioement  de  la  suivante,  elle 
attaqua  Triboniauo,  pms  l'Isola,  et  enfin  Braedano*  Hais  pon- 
dant le  siège  des  deux  premières  places,  Barthélémy  d'Alviano 
surprit  César  Borgia  qui  conduisait  l'artillme  du  pape  ;  il  dé«- 
fit  sa  cavalerie  et  le  poursuivit  lui-^méme  jusqu'aux  portes  de 
Bome.  L'Alviano  était  d'une  branche  cadette  ou  peut-être  b&*^ 
tarde  des  Orsini  :  il  avait  été  élevé  dans  leur  maison,  il  avait 

1  Annal,  êceies.  Uof/naldL  H99^  S  10,  p.  4S%  *-  »i)aroJtordi  marUan  ap,  Baynald. 
t49d,  S  is,  p.  m. 
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&ppiiÈ  d'eux  Fart  de  la  gaerre^  et  pendant  la  captivité  dé  ses 
patrons,  il  lepr  donnâtes  premières preuTes  de  sa  fidélité,  de 
ses  talents,  et  de  cette  activité  entreprenante  qui  le  distingua 
entre  tons  les  capitaines  italiens  * . 

Braodano  était  considéré  conune  le  chef-lien  de  la  prind* 
pantédes  Orsini.  Yirgittio  y  avait  }aissé  sasorarBartholoméej 
dont  l'esprit  mâle  et  intrépide  n'était  Fcbnté  par  ancnn  des 
dmigtts  de  la  guerre.  Cette  demoiselle  avait  reeaeilli  tons  les 
soldats  de  ses  frères,  qni  revenaient  en  fugitifs  dn  royaume  de 
Naples.  EDe  leur  avait  donné  de  nouvelles  armes  et  dé  nou- 
veaux chevaux;  elle  avait  rétabli  l'artillèrte' endommagée,  re- 
levé les  fortifications  de  Bracciano ,  g«iii  les  parapets  de 
pierres  et  de  pots  de  feu  à  lancer  sur  les  assaillants  :  elle 
avait  exercé  aux  arknes  les  paysans,  et  die  prenait  avec  con- 
fiance le  commandement  de  la  forteresse  sur  elle  seule,  tandis 
que  Barthélemi  d'Alviano  tenait  la  campagne,  inquiétait  les 
fourrageurs  de  Tennemi,  et  cherchait  à  rassembler  une  armée 
qai  pût  la  délivrer  ^. 

'  Cependant  Tribomano  avait  été  pris,  et  le  siège  de  Bracdano 
se  poursuivait  avec  activité.  Malgré  les  succès  des  atti^pies  de 
l'Alviano,  et  encore  qu'il  eût  réussi  à  plusieurs  reprises  à  en^ 
4iioner  les  canons  et  à  détruire  les  travaux  des  assiégeants,  il 
avait  enfin  été  obligé  de  se  renfermer  dans  la  place  ;  et  elle 
«undt  bientôt  été  prise  si  les  alliés  des  Orsini  n'étaient  pas  par- 
venus à  former  une  armée  pour  faire  lever  le  siège.  Charles 
Orsini,  fils  de  Yirginio,  et  Yitellozzo  Yitelli  étaient  arrivés  de 
France  sur  la  petite  flotte  qui  avait  secouru  Livoume  si  à  pnv- 
pos;  ils  avaient  apporté  de  l'argent  que  Charles  YIII  leur 
avait  donné  pour  rétablir  leur  gendarmerie.  Ils  se  rendirent  à 
Città  di  Castdio,  où  les  Yitelli  exerçaient  la  souveraineté.  Les 
deux  frères  de  Yitellozzo,  Paul  et  Caimllo  Yitelli,  qu'on  met'- 

1  Pietn>  Bembo.  L.  IV,  p.  77.*  «-  Fr.  GultcdarcUnJU  L;  iU,  p.  i7S.  —  *  Pauli  Jovii 
HisL  Lib.  IV,  p.  147. 
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\éi  avee  ratami  an  nombre  des  meîUeiirs  oondottiëri  de-lltaiiey 
aTaÎADt  cberché  à  introduire  dans  lenr  petite  prindpanté  la 
tactique  miUtaire  qfâ  rémnssait  si  Uen  anx  nltriunontainsv 
Us  avaient  donné  à  lears  canons  des  afMts  à  la  française,  bien 
ptas  faciles  à  manœnTrisr  qae  ceu  des  Italiens  ;  ils  avaiait 
armé  teiu»  fantassins  de  piques  semblablfis  à  celles  des  Baisses^ 
mais  plas  longoes  de  deux  pieds,  et  ils  les  ataie&t  exercés  à 
ks  mffioier.  Les  Yitelli  s'étaient  ainsi  approprié  tocA  œ  qn'il 
j  avait  de  mdUenr  dans  la  pratiqoe  militaire  des  nltramon^^ 
tMns,  qu'ils  ne  connaissaient  cependant  qoe  depuis  trois  ans. 
Ils  étftknt  intimeoMikt  liés  auxOrsini,et  ils  sentucnt  bien  qud 
si  cenxHÛ  snccombaient,  le  pape  les  attaquerait  enl^-mémes  A 
leur  tour. 

,  Mdgré  la  disproportion  de  puissance,  ils  se  râKdorent  done 
à  attaquer  les  premiers  te  pontife.  Ils  engagèrent  ks  villes  dd 
Pérouse,  de  Todi  et  de  Nami  à  lenr  fournir  quelques  secours , 
et  aTcc  leur  petite  et  brave  armée,  ils  marchèrent  du  c6té  de 
Bracdano.  Le  duc  d'Urbin ,  averti  de  lenr  approdie ,  leva  le 
siège  et  vint  les  rencontra  à  moitié  cbemin  sur  la  route  de 
SoiJMmo.  La  bataille  fut  longue  et  acharnée  ;  mais  un  corps  dé 
huit  cents  Altonands ,  Faite  de  Farmée  pontificale^  fut  dé«- 
truit  par  Tinfanterie  de  Città  di  Gastello,  qui,  à  cause  de  la 
longueur  snpérieurede  ses  piques,  les  traoïsperçaientsans  pou- 
voir èisre  attente  par  eux.  Tout  le  reste  de  Y  armée  du  pape  fut 
btentôt  après  rais  en  déroute,  le  duc  d'Urbin  lui-même  fut  fait 
prisonnier  avec  beamcoup  de  gentilshoflûnes.  Le  duc  de  Can- 
die lut  bkssé  au  visage,  il  se  sauva  à  Bondglione  avec  lelégat 
etFabpriee  Colonne;  mais  tous  leurs  bagages  et  toute  leur  ar» 
tillerie  d^neurèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs ,  et  -dans  les 
jours  qui  suivirent,  tous  les  châteaux  qui  avaient  été  pris  aux 
Orsini  rentrèrent  en  leur  puissance,  à  l'exception  deFÀnguillara 
et  de  Triboniano  * . 

1  Ff.  Gniceiardini  Lib.  m,  p.  tn.^Pautt  JùvU  HM.  sM  iemp,  L.  IV,  p.  t40. 
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Le  pape  8e  laissait  aisânent  décourager  par  lès  pruniers 
écheos,  parce  qa'il  eraigoait  tbateales  occasions  de  dépenser 
de  rargmfe  :  anssi  prètfHt-41  volontiers  Foreffle  aux  ]proposi« 
timtt  éd  paix  qoe  lui  fit  faire  Yildtoszo  après  sa  yictoire.  Ge^ 
Im^y  de  son  eftié,  sentait  qn'il  n'avait  aiMsnn  aHié  en  Iti^, 
qplïl  serait  bientôt  abandonné  par  la  France,  qae  so»  petit 
trésor  s^épniseraît  anssi  bifôi  que  oelni  des  Orsini,  et  <pi*i}  soi>- 
fomberait  à  la  k>&gae«  Les  deux  partis,  également  dq^osés  à 
la  paix  convinrent  aisément  des  conditions.  Le&  Orsini  et  lé$ 
IFildU  obtmrentragrément  dn  p»pe  ponr  d^sienrer  an.seniee 
de  France  jusqu'à  la  fin  de  leor  engagement,  sons  condition 
eependamt  qa*ils  ne  potteraient  jamais  les  armes  contre  l'é* 
gUse.  Les  Orsini  promirent  soixante-et-dix  mille  florins  potiv 
les  frais  de  la  gœrre.  Tons  les  prisondars^hirent  être  rendus 
sans  rançon  de  part  et  d'antre,  àla,  réserve  du  senl  duc  d*XJr- 
bin.  Jean  Jordan,  et  Panl  Orsini,  prisonniers  de  Frédéric,  roi 
de  Naples!,  devaient  être  remis  en  liberté  au  moment  oà  les 
prœiiecs  vingt  miUe.  florins  seraient  payés  ;  Tirginio  Ons^i, 
qni  était  ret^n  au  château  de  FCEnf ,  y  étmt  mort  probal^ 
ment  de  poison  huit  jours  auparavant.  Un  terme  de  huit  moÊs 
était  accordé  aux  Orsini  pour  le  paiement  du  reste  ;  mais 
pour  sûreté  de  cette  dette,  ils  devaient  laisser  entre  les  mains 
éBS  cardinaux  Sforza  et  San-Sévérino  les  châteaux  de  l' Anguil*> 
lara  et  de  Gcrvétri,  et  leur  priscmmer,  le  due  (f  UrMn.  Ce 
dernier  fat  ainsi  forcé  de  se  radieter  des  mains  du  pape  lui- 
même,  au  service  duquel  â  avait  &é  fait  prisonnier.  Alexandre, 
qai  savait  que  les  OKini  n'avaient  point  ^argent,  avait 
excité  te  sécd  duc  d'Urbin  de  la  restitution  mutudie  des 
eapttts,  et  il  ne  rougit  pas  de  receveur,  à  compte  du  tr3^ 
quil  lenr  avait  imposé,  les  quarante  miUe  dueats  que  son 
propre  général  paya  pour  sa  rançon  ** 

*  MaeeUmeUl^  FrammenU  Ut»,  p.  03.—  fy.  (hAcetafâini.Uh,  ne,  p.  its.— 
Potitt  JwU  mtu  «Hl  temp,  lib.  IV,  p.  tso.  Cotl  Ici  qae  m  t«mi«wit  te»  «pair*  pre* 
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D'autre  purt,  CSiarles  YUI,  qai  ne  inettittl  janak  Msea  de 
fliûte  dans  sea  Tidontés,  pour  piot^^  ses  amis  ea  Italie,  oo 
foire  réoasîr  ses  proj^,  ^e  pMiTait  nm  plos  re^pnoer  entière- 
Qient  À  diss  oooqiittes  sor  lesqadles  il  fondait  la  gloire  qu'il 
croyait  a'^oir  aeqwe.  Quelqaea  bostîlititosw  les  frontièrea 
d'Aragon,  pendant  lesquéUes  ses  troupes  aifaieut  pris  et  brâlé 
la  iFille  de  Salse^  s'étmt  teniûaées  par  ua  aisiiatioe  de  deux 
mois,  Charles  piEk  dirî(;er  plw  de  foreea  Tevs  lltalie*  IL  fit 
passer  à  Asti»  sofis  les  ordres  dis  i  -^u-Osofues  TriYulno,. 
mille  knoes,  trois  mille  Suisses  et  aw.rit  de  Gascons^  pour 
seconde  Batistûio^  Frégoso  i^t  )e  oavdlual  de  Saint-Pierre  ad 
FîneuJ»»  (pA  iFeukôent  faire  uui^  eutrq[Mn86  sur  Génes>  Eu^ 
mèpie  teiqis»  Octainen  Frégiw  mt  seUîdter  les  I*loreutiaft 
d'attaïQuer  les  Génois  dan»  la  Lunigiajie;  ^  PaidrBaptisiler 
frégos^  aiFeo  six  galères,  Bo^naQft  lu  rivière  de  Fonent  K 

lies  ItaUens  me,  prêtaient  plus  aueune  fol  rax  paroles  der 
Çluurles  YIII,  em  sorte  que  F  attaqoo  d»  Jean-Jacques  Tritulno* 
les  élwna  autant  que  si  elle  u'airait  pas  éHé  aauMcée.  Tn-> 
Tutziosurprît  Noni,  d'eii  le  eomte  de  GaiazsM)  fut  obUgé  de  se 
ic^ref  ;  il  prit  égaleioent  Bosco  dam  FÂlexsudnn,  et  il  pa- 
raisfSfât  i^n^oir  couper  toute  couMmunicaticui  entre.  Milan.  ^ 
Gâi^e^.  D^à  le  MUanais,  où  Iiouis  Sforza  avait  de  nombreict 
ennenûs,  était  ^r  le  poukt  'd'éprouver  une  révototum.;  mais» 
Trivulzio,  qui  avait  eu  ordre  d'attaquer  les  Géuoiftet  non  la 
Loo^iardSe,  n'osa  pas  poursuivre  ses  avantages,  et  il  donsa,  au 
due  de  SËlin  le  tett  pa  de  rassembler  nés  ti^onpes  et  de  recevoir 
denoiobreux  reuforto  de  Yenise.  lie  oardinat  de  La  Bov^ère 
«'était  approché  de  Savoue  avec  deux  cents  lances  et  troia 
miHo  ffuitassîM;  il  ne  put  y  exciter  wcua  sonlèvonent,  et  il 

mien  liicres  de  Paul  Joto  ;  le  manuscrit  des  lix  suiTanti  fat  perdu  aa  sac  de  Rome , 
•t  ne  s'est  Jamais  relroiiYé.  tHiistoIra  recommence  au  onzième»  arec  le  pontificat  de 
Léon  X  ;  mais  cette  seconde  partie  est  fort  inférieure  à  la  première,  pour  rimpartialité 
o«  in  véraieitè.  —  1  ^..««toctordte^  hïls  ui,  p«  ^^  ^  Mac4dUmeUi*  framm.  i»tor» 
p.  M.  —  Ckron.  Fe«eiiOK.  T*  XXIV,  p.  42«  -p  P^tfi  BsniH  Bki.  f e».  Uh.  m ,  p»  61. 
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se  mi  forcé  de  recdâr  à  Tamyée  de  Jean  Àdorno  ;  Batistino 
Frégoso  n*eut  pas  plas  de  saccès  devant  Gènes,  dont  il  s*  était 
aussi  approché.  Les  Florentins  ne  Youlnrent  pas  se  compro^ 
mettre  avant  d'avoir  vu  les  Français  fiâre  marcher  de  plos 
grandes  forces  en  Italie.  La  Bovère  et  Frégoso  f arent  lûentAt 
forcés  de  venir  rejoindre  Trivnlzio  près  dé  Bosco,  et  cdai-d, 
voyant  que  1*  armée  vénitienne  commandée  parMcolas  Orsini, 
comte  de  Piligliano,  recevait  diaque  jonr  des  renforts,  fit  sa 
retraite  sur  Asti,  sans  avoir  obtenu  aucun  succès  par  cette 
levée  de  boucliers  * . 

Trivnlzio  n'aurait  pu  réussir  dans  scm  attaque  sur  Gènes 
qu'autant  qu'il  aurait  été  suivi  de  près  par  le  duc  d'Orléans 
avec  une  nouvdle  armée,  ainsi  que  Charles  TIII  l'avait  an- 
noncé ;  mais  la  santé  de  ce  monarque  commençait  d^à  à  don^ 
ner  des  inquiétudes  à  ses  courtisans  et  des  espérances  à  son 
successeur.  Ses  fils  étaient  morts  avant  lui  et  en  bas  âge,  et  le 
duc  d'Orléans,  qui  ne  voyait  plus  personne  ^tre  le  Irène  et 
lui,  ne  voulait  pas  s'éloigner.  D'autre  part,  on  croyait  que 
Louis  Sforza  faisait  passer  des  sommes  considérables  au  duc 
de  Bourbon  et  au  cardinal  de  Saint-Halo  pour  les  engager  à 
faire  échouer  toute  entreprise  sur  l'Italie.  Soit  que  leur  trahi- 
son secondât  ou  p<m  l'inconstance  de  Charles,  tous  les  projets 
de  celui^d  furent  abandonnés  presque  aussttèt  que  omçus, 
et  ses  partisans  se  vir^t  de  nouveau  saicrifiés  ^.    . 

Quelques  négociations  avaient  déjà  été  entamées  entré 
Charles  YIII  d'une  part,  et  Ferdinand  et  Isabelle  de  l'autre: 
le  premier  avait  toujours  désiré  assurer  ses  f rontièras  du  oèté 
de  TEspagne;  les  seconds  n'avaient  plus  de  motifs  pour 
faire  la  guerre,  depuis  que  leur  cousin  était  remonté  sur  lé 
trône  de  Naples.  Une  trêve  semblait  devoir  plaire  également 
fiux  deux  partis  ;  mais  Charles  YIII  voulait  qu'elle  le  laissât 

*■  f>.  eidcelardini,  Ub.  m ,  p.  1T6.  —  i^ifon.  venet  T.  3LXfV,  p.  43.  —  AmokU  Fet^ 
roni  fter,  Gall.  Ub,  H ,  p.  to.  —  *  fir.  Guieclardini,  Ub.  in ,  p.  tn. 
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]S«e  de.pcMirsttivre  la  gaerre  eh  Italie;  les  monarques  espa- 
gnols n*aTaient  point  de  scrupule  à  abandonner  lenrs  alliés , 
qu'ils  croyaient  bien  en  état  de  se  défendre  par  enx-mémes  ; 
ils  soldaient  seulement  n'avoir  pas  toute  la  honte  de  cet  acte 
de  mauTaise  foi,  et  ils  exigeaient  que  la  trêve  fût  d*abord 
eommone  à  ces  alliés ,  pour  qpi*en  la  stipulant  ils  parussent 
aYoir  songé  à  leurs  intérêts.  Le  mauvais  succès  de  l'expédition 
de  Gènes  décida GharlesTIII  à  se  relâcher  de  ses  prétentions  * 
la  trêve  entre  les  monarques  français  et  espagnols,  leurs  su- 
jets, et  les  alliés  qu'ils  nommeraient  de  part  et  d'autre,  fut 
signée  le  5  mars  pour  durer  jusqu'à  la  fin  d'octobre;  tous  les 
états  italiens  y  furent  compris  dès  le  25  avili,  et  la  guerre  de 
Pîse  fut  ainsi  suspendue,  au  grand  regret  des  Florentins,  qui 
ne  pouYaient,  pour  cinq  mois  seulement,  congédier  leur  ar- 
mée, et  qui  se* trouvaient  ainsi  obligés  à  autant  de  dépenses 
que  si  les  hostilités  avaient  continué  i.  ^ 
.  Florence  était  j^us  que  jamais  sous  Tinfluence  de  ces  d- 
togr^BS  vertueux,  mais  rigoristes  et  enthousiastes,  auxquels 
Jârôme  Savonarole  avait  prêché  la  r^orme.  Le  premier  gon- 
falonier  de  cette  année  avait  été  Francesco  Yalori,  qu'on 
pouvait  considérer  comme  le  chef  de  ce  parti.  Sa  taille  haute 
et  imposante ,  et  sa  noble  figure,  ajoutaient,  dans  l'esprit  de 
la  multitude ,  au  crédit  que  lui  donnaient  ses  talents  pour  le 
gouvernement,  et  ses  vertus  publiques  et  privées.  Attentif  à 
fortifier  toujours  plus  le  parti  populaire ,  il  fit  admettre  au 
ccmseil  souverain  tous  les^  jeunes  gens  de  Vingt-quatre  à  trente 
ans ,  exigeant  en  même  temps  par  une  loi  nouvelle  que ,  pour 
prendre  une  décision ,  le  conseil  eût  au  moins  mille  membres 
présents  ^. 
L'i&terdioiion  faite  aux  conseils  de  délibérer,  lorsqu'ils  ne 


1  Vr.  GtiicdardirU,  Lib.  m ,  p.  178.— indr«a  WaoagierOy  Storia  Venexitma.  T.  XXni, 
p.  1901.  —  CAroft.  veneium,  T.  XXIV,  p.  44.— Petri  Btmbi  Hi$U  fenettu  Lib.  IV,  p.  69. 
—  s  SçipUme  AmnOnHo.  Lib.  XXVn,  p.  9SI. 
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sont  pas  complets,  a  sans  donte  rinconyiSnient  de  liiéttrë  an 
poQYoir  d*nne  minorité  de  paralyser  la  tnajorité  par  sbb  ab- 
sence; Tobllgation  d'assister  et  de  voter,  imposée  aili  éott^élt- 
1ers,  est  également  fàchease,  puisqu'elle  tes  coiiindBl  ^11  Vent 
à  émettre  nn  TOte,  quand  ils  n'ont  pas  ifopibiôii;  U  ^ii*éti)) 
transforme  ce  vote  en  loi.  Mais  la  règle  'corittairé  ii'à  pdi  Hh 
moindres  dangers.  Loi-sqû'ùne  partie  dés  membres  d'Bn  cBn- 
seil  s'accoutume  &  s'absenter,  la  Volonté  souTèrâinë  §ë  trbii^ 
changée  selon  qu'ils  assistent  ou  tion  'àiil  aslëbjbléeâ  ;  et  l^tH; 
fluctuation,  aprèà  avoir  fait  prendre  à  l'étal  dëà  rlésctllitfôns 
contradictoires,  peut  le  précipiter  dans  de  violentes  rfevolàffÔfeS.  ' 
Morence  éprouvait  alors  cet  incorivémént,  qui  ée  faisait  â'sàii- 
tant  plus  sentir  que  la  magistrature  suprême  siégeât  ^ur  ii\i 
lerhps  plus  court.  Dès  qu'un  parti  avait  obféhu  hi^  aVàâtag^, 
ou  qu'il  avait  fait  lih  élection  à  son  gré,  11  se  relàbbàft  dé  ai 
vigilance,  il  s'absentait  de  l'élection  prochaine,  et  ses  âldver- 
saires,  combinant  Meiïi  leurs  intrigiieà,  et  mettant  t  profit 
ïa  sécurité  qu'inspire  une  victoire ,  obte^aleiit  une  éïectîlàb 
dans  m  sens  fout  b'pposé.  A  François  Yàlori  sûbcédà  fiternky% 
dël  l^éro  :  celui-ci  avait  été  intimëment  \iè  avec  Laureiit  'de 
Médicis,  qui  favorisait  tous  les  partisans  de  cette  Wi^A,  'et 
que  Kerrè  iui-même  avait  coutume  d'appeler  son  pê'rfe  *. 

!Pendant  la  magistrature  de  Bernard  dcl  iS'éi'o  ia  trèVé  cotî- 
clue  entre  la  France  et  T  Espagne  fdt  publiée  à  Fh)retf(&,  et 
les  négociations  pour  là  paix  gêViéràte  commencèrent.  Lodls 
éforza,  devenu  jalout  des  Vénitiens,  proposait,  pour  lèâ  èHh- 
"pêcher  de  ia;*^établir  à  Pîse,  de  rendre  cette  ville  aoi  Floren- 
tins, pourvu  qu'à  ce  jprix  ils  entrassent  de  bonne  foi  dans  !a 
ligue  d'Italie.  Alexandre  YI  adopta  cette  proposition,  et  il 
envoya  l'évêque  Pazzi  i  Florence,  ^ur  offrir  la  restittition 
de  Pise,  si  le»  Florentins  donnaient  aux  confédérés,  ou  Li- 

1  Scipiône  Ammiràto,  L.  XXvil ,  p.  239.  -<  Commentari  ai  sèr  flRillpo  tfe*  ^eiki, 
Lib.  iv^p.  70. 
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vodtpe»  ou  Volterre,  en  gage  de  lear  attachaoïeQt  aux  inté- 
rêts 4e  r indépendance  italienne.-  Cependant  les  Vénitiens  ne 
Tonlaient  point  CQnsentir  à  évacuer  Pise,  ni  les  Florentins  à 
donner  aucune  forteresse  an  échange  ;  en  sorte  qu^  par  leurs 
.efforts  opposés,  la  négodation  se  rompit.  Mais  pendant  sa 
durée»  les  Florentins,  qui  avaient  montré  auparavant  une 
grande  aversion  et  un  grand  mépris  pour  le  pape,  »b  crureat 
de  nouveau  obligés  de  le  méi^ager  ^ 

liCs  négociations  avec;  Aome  donnèrent  aussi  occasion  à 
Pierre  de  Médids  d'en  renouer  de  plus  secrètes  avec  ses  parti- 
sans à  Florence.  Les  alliés  commençaient  à  désirer  sa  rentrée 
dans  une  ville  où  le  parti  républicain  paraissait  trop  dévoué  à 
la  France.  Encouragé  par  eux,  il  crut  devoir  tenter  encore 
une  fois  sa  fortune,  avant  que  son  ami  Berpard  del  Néro  e^t 
achevé  le  temps  de  son  emploi.  JLe  23  avril  il  se  rendit  à 
Sienne,  où  Pandolfe  Pétrucci  et  son  frère,  qui  avaient  acquis 
sur  cette  république  une  autorité  presque  absolue,  )iii  étaient 
entièrement  dévoués.   Barthéleqû  d'Alviano  ïy  vint  joindre 
avec  huit  cents  chevaux  et  trois  mille  fantassins  ,*  alors  il  s  %- 
vança  rapidement^  de  nuit  et  par  des  chemins  détournés , 
jusqu'aux  portes  de  Florence,  où  il  parut  le  29  avril  au  ma- 
tin. Mais  la  porte  romaine,  qu'il  avait  espéré  surprendre, 
se  trouva  garnie  de  soldats  :  Paul  Yitelli,  qui  ét{iit  arrivé  la 
veille  de  Mdutoue,  y  avait  été. placé  pour  la  défendre.  Ranuc- 
do  de  Marciano,  qui  commandait  l'armée  florenjtine  ^ur  la 
frontière  pisane,  en  avait  été  rappelé  en  toute  hàte^  et  Pierre 
de  Médicis,  après  être  demeuré  quatre  heures  devant  }a 
porte,  sans  avoir  le  courage  de  l'attaquer,  se  retira  lorsqj^'il 
vit  qu'il  n'éclatait  aucun  mouvement  dans  la  vij^e.  Son  frère 
Julien,  ^ui,  dans  le  même  temps,  avait  pénétré  dan^  4n  £o- 
magne  florentine,  vit  en  peu  de  jours  dissiper  sa  petU^  tl^AP^s^* 

1  f>.  Qvie^aHM,  Lib.  m,  p.  %n,  ^ sapione^  Ammirato.  L.  xxvn,4^.  U8.— 
t  Sdplane  âmmirato,  Ub.  XXVII ,  p.  340.  —  f  i*.  ûmcifatdirU,  14b.  m  «  9.  m^-rJ^ 
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Hais  cette  attaque  imprudente  devint  bientôt  également  fa- 
tale, et  aux  partisans  des  Médicis  qui  F  avaient  provoquée,  et 
à  leurs  ennemis  qui  la  punirent.  Lamberto  dell'  Antella,  exilé 
de  Florence,  fut  arrêté  sur  le  territoire  florentin  ;  et  quoiqu'il 
prétendit  qu'il  revjenait  dans  sa  patrie  pour  révéler  la  conspi- 
ration dont  il  %yait  eu  connaissance,  il  fut  mis  à  la  torture  : 
car  alors  on  ne  croyait  point  à  la  vérité  des  dépositions  que 
des  tourments  affreux  n'avaient  pas  confirmées.  Il  inculpait 
les  hommes  les  plus  considérés  de  la  république,  et  surtout 
Bernard  del  Néro,  qui  venait  de  déposer  l'office  de  gonfalo- 
nier.  Les  huit  juges  du  tribunal  criminel  n'osèrent  pas  pren- 
dre sur  eux  seuk  de  jagerune  cause  de  si  grande  importance  ; 
cent  soixante  citoyens,  les  plus  considérés  de  l'état,  furent 
appelés  à  prendre  connaissance  des  pièces  du  procès. 

Nicolas  Bidolfi,  dont  le  fils  avait  épousé  une  sœur  de  Mé- 
dicis, Laurent  Tomabuoni,  qui  était  également  son<par.ent, 
Giovanni  Cambi  et  Giahnozzo  Pucci,  tous  deux  employés  par 
lui  dans  les  affaires  d'état,  furent  accusés  d'avoir  appelé 
Pierre  de  Médicis,  et  de  lui  avoir  promis  qu'ils  lui  livreraient 
une  porte  de  la  ville.  Bernard  del  Néro  fut  accusé  d'avoir  eu 
connaissance  de  leur  complot  et  de  ne  l'avoir  pas  révélé  dans 
letempsoùses  fonctions  de  gonfalonier  dejusticeTobligeaient, 
par-dessus  tous  les  autres  citoyens,  à  veiller  à  la  conservation 
de  la  république  et  à  sa  défense. 

Le  délit  des  prévenus  ne  parut  douteux  à  aucun  de  ceux 
qui  exaiiginèrent  les  pièces  du  procès  :  mais  ce  qui  était  un 
crime  aux  yeux  des  républicains  tlevenait  un  acte  d'héroïsme 
aux  yeux  des  partisans  des  Médicis.  Ce  n'était  donc  ni  sur  le 
fait  ni  sur  le  droit  que  les  juges  avaient  à  prononcer,  mais 
sur  la  base  même  du  gouvernement.  S'ils  condamnaient  les 

accusés,  c'est  qu'ils  regardaient  comme  criminelle  toute  atta- 

* 

topo  /vordi,  M.  Fiof. Lib. H,  p.  iP.-^Commeniari  di  FUippo  de'lferlL  Lib.  IV,  p.  7i. 
«»  MacehkwilUt  Framm,  Utor»  T.  m,  p.  es. 
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qae  contre  tétat  populaire  ;  s*ils  lesabsolvaienti  ao  contraire» 
ils  condamnaient  ainsi  la  révolution  de  1494,  et  semblaient 
reoonn^tre  dans  les  Médicis  nne  autorité  légitime.  Une  ques- 
tion de  politique  étant  ainsi  soumise  aux  juges,  la  seigneurie 
crut  doToir  les  diriger.  Elle  assembla  tous  les  premiers  mi^;ifl- 
trats  de  l'état,  les  capitaines  du  parti  guelfe,  lesconsenrateurs 
des  lois,  les  officiers  du  mont-<le-piété,  et  le  conseil  des  Bi- 
chiesti,  ou  des  cent  soixante  notables  qui  avaient  pris  con- 
naissance de  la  procédure.  Cette  assemblée,  consultée  selon 
les  formes  légales,  donna  ordre  au  tribunal  des  buit  de  justice 
dç  condamner  à  mort  les  prévenus,  et  de  confisquer  leurs 
biens.  La  sentence  fut  en  effet  prononcée  le  17  août  * . 

D* après  la  loi  que  Jérôme  Savonarole  avait  fait  porter  en 
établissant  le  gouvernement  populaire,  tout  condamné  à  une 
peine  capitale  pouvait  en  appeler  au  grand  conseil.  Les  con- 
damnés demandèrent  en  effet  à  profiter  du  bénéfice  de  la  loi  ; 
et  ils  avaient  de  grandes  chances  pour  être  acquittés  par  l'as- 
semblée de  tous  leurs  concitoyens.  L'âge  avancé  de  deux 
d'entre  eux,  les  honneurs  dont  ils  avaient  été  comblés  ,1e  nombre 
de  leurs  parents,  celui  de  leurs  clients ,  les  recommandations 
puissantes  des  cours  de  Rome,  de  Milan  et  de  France,  au- 
raient ajouté  au  sentiment  de  compassion  si  naturel  dans  une 
grande  assemblée.  Cependant  l'administration  de  la  justice 
n'avait  jamais  été  impartiale  dans  la  république  de  Florence; 
le  gouvernement  y  avait  toujours  paru  être  à  la  tête  d'une 
faction.  Si  ce  gouvernement  échouait  dans  une  tentative  pour 
faire  punir  ses  adversaires,  il  semblait  condamné  par  le  peu- 
ple ;  et  cette  défaite  seule  pouvait  entrdner  sa  chute.  Les 
fautes  des  Florentins,  et  les  habitudes  subversives  de  l'ordre 
social  qu'ils  avaient  laissé  introduire  dans  leur  république, 

1  Scipione  àmmlrato.  L.  XXVn,  m  243.  —  laeopo  Natdi,  Ist.  Ffôr .  Ub.  U»  p.  05.  — 
&ovanni  CamH  HUu  Flor.  T.  XXI»  p.  i06.  —  Comment,  diFiLd^  «crU.  Ub.  IV,  p.  72. 
—  Mauhiau^Ui^  Ifaim.  Mor.  p»  85» 


lié  HISrOIRX  DES  BiFCBLIQUES  ITALUSHBES 

rendaient  dangereai  pour  eni  Texercice  des  droits  les  plus 
sacrés  des  citoyens.  Un  nouvean  conseil  de  Bichiesti  fut  as- 
semblé, le  21  août,  pour  décider  sur  Fappel  au  peuple.  Le 
parti  de  la  18>erté  fut  justement  celui  qu'on  y  Tît  s'éleyer 
atec  le  plus  de  force  contre  Texécution  d^nne  loi  libérale,  qu*il 
avait  portée  lui-même.  François  Talori,  et  tous  les  amis  de 
Savonarole,  protestèrent  contre  l'appel  au  peuple,  et  déclarè- 
rent que  les  conspirateurs  ne  seraient  pas  plus  tôt  acquittés 
que  les  Médicis  seraient  rappelés  à  Florence. 

lit  seigneurie  n'était  cependant  point  unanime  pour  rejeter 
rappel  au  peuple.  Or,  d'après  la  forme  de  ses  délibératioiio, 
il  fallait  que  l'un  des  prieurs,  à  tour  de  rôle ,  présentât  la 
proportion  sur  laquelle  on  devait  aller  aux  voix.  Celui  qui 
était  pour  un  jour  chargé  de  c^te  fonction  de  proposer  se 
àommait  le  proposto.  Celui  du  jour  était  Lucas  Martini,  qui, 
jugeant  équitable  d'admettre  l'appel  au  peuple,  déclara  qu'il 
ne  mettrait  point  aux  voix  une  proposition  contraire  aux  lois 
existantes.  Deux  de  ses  collègues  se  rangèrent  à  son  opinion. 
Leur  opposition  était  décisive  :  mais  tous  les  gonfaloniers 
de  compagnie,  et  les  douze  Bons-hommes  qui  siégeaient  près 
de  la  seigneurie,  se  levèrent  avec  des  cris  menaçants,  et  décla- 
rèrent que,  ponr  sauver  la  patrie,  ils  ne  se  laisseraient  pas 
arrêter  par  l'opposition  de  i^es  ennemis.  Le  goafalonier  Do*- 
mînique  Bartoîi,  prcnatit  sur  lui  de  violer  le  règlement,  fit 
lui-même  la  proposition  t  ctte  portait  que,  pour  éviter  les 
dangers  tle  l'appel  an  peuple,  la  sentence  serait  exécutée  la 
nuit  même.  Alors  te  proposto  déclara  que,  pour  maintenir  le 
r^lement,  il  consentirait  à  faire  la  proposition  énoncée  par 
le  ^nfalonier,  si  elle  réunissait  six  des  neuf  suffrages  de  la 
seigneurie.  Les  clameurs  insensées  du  parti  le  plus  violent  le 
firent  taire,  et  le  forcèrent  à  donner  son  assentiment,  sans 
aucune  èâfûditSûu.  Les  règlements  fle  délibération  de  la  sei- 
gneurie florentine  rendaient  assez  difficile  4e  passer  un  déa^ 
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(0U|  seloa  Texpressiçti  usitée  à  Florence,  di  vincere  un  par- 
(itoj.  U  fallait  rassentiinç.nt  du  proposlo,  des  deux  tiers  de  la 
9eigaeude,  des  deux  tiers  du  collège  et  du  corps  des  goufa- 
louief^.  fj^ç^  suffrages  étaient  pris  séparément,  puis  cumula- 
tiveopieDit,  et  eii  secrej;,  avec  des  fèves  blanches  et  noires 
d^j^pséc^  dans  4es  boites  couvertes  (bussolotti).  Tontes  ces 
formalités,  qui,  selon  le  vrai  esprit  d'un  règlement  de  délibé- 
ration, étaient  protectrices  de  la  minorité,  c'est-à-dire,  qui 
devaient  empêcher  que  sa  détermination  ne  fût  violentée,  fu- 
rent toujours  observées  avec  une  scrupuleuse  rigueur,  inaîs 
seulement  en  apparence,  et  non  dans  leur  esprit.  Le  parti 
victorieux  ne  passait  point  outre,  eh  dépit  de  ropposition  du 
parti  le  plus  faible;  mais  il  forçait  celui-ci  à  lever  cette  oppo- 
sition. jQuand^  on  en  vint  au  scrutin  secret,  quatre  suffrages 
pu  quatre  fèves  blanches  dans  la  boite  de  la  seigneurie  furent 
contraires  au  décret  proposé.  Un  nouveau  tumultej  plus  yio- 
lent  que  le  jprécédent,  éclata  alors  dans  l'assemblée.  Tous  les 
gonfaloniers  de  compagnie  se  levèrent,  en  menaçant  de  mas- 
sacrer les  quatre  prieurs  dont  ils  soupçonûaient  l'opposition  ; 
et  comme  les  membres  du  collège  se  jetèrent  entre  eux  pour 
les  sauver j  les  gonfaloniers  déclarèrent  qu'ils  allaient  sortir 
leurs  drapeaux  et  faire  piller  par  leurs  compagnies  les  mai- 
sons  de  ceux  qui  perdaient  ainsi  la  république.  Le  gonfalo- 
nier  de  justice  obtint  avec  peine  que  l'assemblée  s'assît  de 
nouveau  poni*  un  second  tour  de  scrutin.  La  terreur  avait 
gagi^^les  plus  courageux  :  l'appel  au  peuple  fut  rejeté  àl  una- 
nimité. Lk  sentence  de  mort  fut  exécutée  cette  nuit  même, 
celte  du  21  aot^t  ;  et  les  plus  furieux  ne  voulurent  point  quit- 
ter  la^salle  du  conseil^  jusqu'à  ce  qu'on  leur  vint  annoncer 
que  leurs  ennemis  ue  vivaient  plus  ^ 
Cette  vengeance  parut  d'abord  un  triomphe  au  parti  démo- 

1  Scipione  Ammirato.  L.  XXVII ,  p.  S4S.  -«^  Jacopq  Nardi ,  Ut*  Fior,  Lib.  U,  p.  M. 
—  Giovanni  Çambi  Uist.  T^  XXI,  p.  ui.  ^  Comment,  di  Fil,  de*  KerU,  Lib.  IV,  p.  78. 
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cratiqae  ;  mais  ce  triomplie  était  ravant-comeor  d*  une  déMte. 
Le  public  ne  pardonnait  point  à  ceux  qui  se  disaient  amis  de 
la  Uberté  d'avoir  les  premiers  violé,  sans  nécessité,  la  loi 
jNTOtectiicQ  de  la  liberté  qu  ils  avaient  portée  aix-mèmes.  Ils 
rapprochaient  les  anciens  discours  de  Savonarole  sur  F  amnis- 
tie,  de  la  conduite  de  ses  partisans,  de  son  silence  à  Ini-mème, 
au  moment  où  il  aurait  dû,  pour  la  défense  de  ses  ennemis 
ill^alement  mis  en  jugement,  tonner  de  cette  chaire  dont  il 
avait  fait  une  tribune  aux  harangues.  Ils  l'accusaient  de  se 
montrer  aussi  mauvais  chrétien  qu'il  avait  été  mauvais  pro- 
phète ;  ils  lui  demandaient  où  étaient  ces  secours  miraculeux 
qu'il  avait  promis  à  ses  concitoyens,  en  les  engageant  seuls 
dans  une  lutte  contre  toute  l'Italie  ;  et  chaque  preuve  de  l'in- 
conséquence ou  de  l'indolence  de  Charles  YIIT;  que  Sav<Hia- 
rôle  avait  représenté  conmie  un  envoyé  du  ciel,  était  produite 
contre  lui  avec  amertume  par  ceux  qui  voulaient  venger  les 
dernières  victimes,  ou  par  ceux  dont  la  cour  de  Bome  excitait 
le  zèle  et  le  ressentiment. 

Savonarole  n'avait  point  craint  de  provoquer  toute  la  co- 
lère d'Alexandre  YI.  Il  ne  pouvait  reconnaître,  dans  un 
homme  aussi  criminel,  le  représentant  des  apôtres;  et  la  ré- 
forme qu'il  prêchait  devait  commencer  par  le  chef  de  l'église. 
Il  était  scandalisé  de  voir  une  maltresse  du  pape,  Julie  Far- 
nèse,  qu'on  désignait  par  le  nom  de  Giula-Bella,  se  produire 
avec  ostentation  dans  toutes  les  fêtes  de  l'église ,  et  donner, 
an  mois  d'avril  de  cette  même  année,  un  nouveau  fils  au 
pontife  ^  Un  tel  scandale  ne  pouvait  point  cependant  se  com- 
parer à  celui  que  donna  la  famille  du  pape  deux  mois  plus 
tard.  François  Borgia,  duc  de  Gandie,  fils  aîné  d'Alexandre  YI, 
fut  assassiné,  le  li  juin,  dans  les  rues  de  Bome,  au  sortir  d*un 
repas.  Bientôt  on  découvrit  que  son  meurtrier  était  son  pro- 

i  Chmtu  Feneium,  T.  X3UV,  p.  44. 
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pre  frère,  César  Borgia,  cardiiial  de  Valence  ;  et  poar  ajouter 
encore  à  F  horreur  de  ce  crime,  on  répandit  sourden^nt  qae 
la  jalousie  d& -César  contre  son  frère ,  amant  comme  lui  de 
sa  sœur  Lucrézia,  avait  aiguisé  son  poignard  * .  Le  pape,  pro- 
fondément affligé  de  cette  perte,  avait  déploré  avec  des  san- 
glots, en  plein  consistoire,  les  désordres  de  sa  vie  passée,  et  la 
eorroption  de  sa  cour,  qui  avait  attiré  sur  lui  ce  juste  châti- 
ment de  Dieu.  Il  s* était  engagé  solennellement  à  une  prompte 
réforme  :  mms  bientôt  un  nouveau  débordement  de  vices  et 
de  forfaits  avait  succédé  à  ces  projets  d*amendement. 

•  En  retournant  à  sa  vie  criminelle,  le  pape  ne  pouvait  par- 
donner à  réloguent  prédicateur^qui  le  dénonçait  à  toute  la 
chrétienté.  Le  crédit  de  Savonarole  à  Florence  mettait  scm 
tr^ie  en  dauger;  et  plus  il  apprenait  que  ce  moine  avait 
changé  les  moeurs  <te  la  république  et  en  avait  exilé  les  vices, 
plus  il  redoutait  qu'un  tel  exemple  ne  fût  tourné  contre  la 
cour  de  Rome. Il  avait  accusé  Savonarole  comme  hérétique; 
il  lui  avait  fait  interdire  la  chaire  :  mv^  le  silence  forcé  de  ce 
religieux,  qui  se  i^ait  alors  remplacer  par  frère  Don^nique 
Bonvieini  de  Pesda,  son  disciple  et  son  ami,  ne  suffisait  ni  à 
la  politique  ni  à  la  vengeance  d'Alexandre  YI 2.  Il  fit  alliance 
avec  tous  ceux  qui  «avaient  quelque  motif  d'inimitié  contre 
Savonarole,  par  attachement  aux  Médicis  ou  i|u  parti  de  l'a- 
ristoeratie,  ou  parce  qu'ils  ne  voulaient  point  se  soumettre 
aux  rigueurs  monacales  que  le  réforqoiateur  voulait  faire  suc- 
céder à  l'ancienne  licence  des  ^Lœurs.  Les  ennemis  du  moine, 
se  sentant  sùi;^  de  l'appui  de  Rome,  osèrent  l'attaquer  publi- 
quement, dans  sa  propre  église,  d'une  manière  grossière  et 
indécente.  Comme  il  vepait  pour  prêcher,  le  jour  de  l'Ascen- 

1  jF>.  Gtâeciardini.  Lib.  m,  p.  I82.  —  Sciptoite  Amndmto»  Lib.  XXVII,  p.  341.  —  Ja- 
eopo  mardi,  Lib.  il ,  p:  65.  —  MaecMaveUi  estratii  di  lettere  e  dUari  di  BaUa.  T.  m, 
p.  93.  —  Butehardi  Dior,  op.  Raynald.  Jnn.  eccies.  1497 ,  S  4>  P*  481.  —  *  Lettres  de 
Pietro  Delpfaiiio  de  Floreiice  à  Pietro  Barrozii ,  dr^ue  de  Padooe.  Apud^tuiynald»  Ann, 

€C€ks.  1490,  S  41»  T.  XIX,  p.  400. 
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sion,  U  trouva  sa  diaijre  oqcapéQ  par  ua  im  (eppaOlé.  Les 
libertips,  profitant  du  désordre,  que  cette  pasqjuinade  ayait 
causé  dam  l'église,  insultèrent  le  prédicateur  par  des  cris  nde- 
naç^ntSy  ef;  proposèrent  à  son  auditoire,  ou  de  le  c))asser,  09 
d^  }f  taer^  £n  même  temps,  les  moines  de  Saint-Âçgiuistii^, 
finûn^  paf  jonç  jalousie  de  corps  contre  Tordre  de  Saint-Do- 
n^iiùïne,  iservaient  le  pape  dans  son  désir  de  vepgeaace,  et 
déqouçaie&t,  dans  leurs  pfédications,  le  réformaleuf  don^i- 
eaig  ciûimme  l^ér^^çy^  et  anathème.  A  peine  vingt  fus  s'écçu- 
lèrent  dès  lors  jusiii^^u  moment  où  les  dominicaips  s'armèrejçit 
à  leur  tom*  ,cofltr^  Lu^er,  réformateur  augustiniep  ^. 

La  seigneurÂ^  jSorei^tiae,  depuis  qu'elle  se  sentait  aba^ydi^joi- 
pée  par  le  roi  4^  France,  ^ufigeait  beaucoup  plus  la  ,cour 
de  Bon^^  elle  ay^  besoin  du  pape  pqur  ses  vûégoqiations 
fivec  la  ligue  italienne,  et  elle  ne  voulait  pas  aigrir  son  r^ssen- 
Umeiit.  fUç  lui  écrivit  le  8  juillet  pour  ji^ti^r  ^avona^ole^  ; 
mais  .en  même  t^^ps  elle  engagea  celui-ci  à  suspendre  ses 
prédica^ons.  Dès  le  piois  de  mai,  i|  avait  étéexcommun^éconiine 
prêchant  une  doctrine  hérétique  ;  et  la  senjLence  avaU  é^ 
4teu<Jue  à  tous  ceux  qiii  çonverséraieut  av.ec  di^.  Ce  J^oine 
recQunut 4'abQi^  i*;suitorité  de  la  cour, de  Roii^e,  etchqçf^aà 
y  faire  parveair  sa  justification.  Mais  bientôt  bpp<;iswt^  l{i 
persécution  les  mêmes  principes  et  Ja  jn^m^  fermeté  q^i  sçu- 
tinrent  Luther,  lorsque,  Jle  10  décembre  i^^,  il  fit  br^er  à 
WittQmbei:g  la  biiUe  d'^exoomii^unication  de  Lé(\p^:^,  il  dé- 
plaça, «ur  Fautante  4up^pe  Pelage,  qu  une  excopuniuiicatipi^ 
injuste  était  sans  rffioace,  .et  que  celui  qui  en  étftit  fi:ftRR0  se 
devait  fft^fluèimi  .^orober  à^s  çu^aire  absoudre.?.  Ilj^r^ 

>  Seipione  Ammirato.  Lib.  XXVII,  p.  341.  —  Jacopo  Hardi.  Ub.  H,  p.  63.  —  Istor.  di 
g^,Caç^Lp[,^L^,,ilOf.  ^  Vita  delP,  Sfwonarola,  Lib.  IV,cb.  T,p.  2S.3.-.1  Jwfopo 
r(çrdL  Lib.  11,  p.  ^i,^Vitadi  Savonar.  L.  IV,'  çh.  xil,  p.  364.  —  >  Annal,  içeles.  1497, 
J.16,  p.  463  —  Les  lettres  /lu  pape  au  couvent  de  Saint-^arc,  et  les  répoùsèsde  Sayb- 
uaroie..ifrid..S  O-îîiP'/*^*-  ""  Lutlieri  opéra»  Vol.  }I,  p.  âao.  ^yvitadéî  Padre 
Sai^onoro/a.  L.  IV,  c/lO,  p.  261;  C.  14,  p.  366.  '  *  "'    '  ^ 
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.4Q*ane  iospiratioii  de  Dieu  Tobligeait  à  seeoœr  rohéi«a&œ 
d'uu  iribiinat  corrompu  ;  et,  le  jour  de  Noël,  il  célébra  publi* 
quement  lu  mèsfie  dans  ion  égliae  de  Saiut-Harc  ;  it  j  eoiu- 
mjxûia  avec. ses. moines  et  un  grand  nombre  de  ^culier^;  il 
oooduisU  une  proeession  solennelle  autour  de  VégUse  ;  U  pu- 
blia son  apologie  et  son  livre  du  triompha  de  la  Croix,  et  il 
reo^nmençfi  à  pridiec  à  Téglise  catbédraljs,  devant  uue  as- 
semblée plus  nombreuse  que  jamais  ' . 

1498. -r^Lfenard  deMédicis,  vieaire  de  l archevêché  de 
Florence,  publia  un  mandement  poi^r  empêcher  les  fidèles  de 
suivre  les  prédicationB  de  Savonarole.  GeuK  qui  y  auraient  as- 
Msté  ne  devaient  point  être  reçus  à  la  confession  et  a  la 
communion,  ni  leurs  corps  à  la  sépulture;  mais  la  seigneurie 
({ui  était  entrée  en  charge  au  eotnmencefinsDt  de  iannâe  1 498 
était,  toute  favorable  à  fiavonarole ,  ^  elle  d0UUf  Ardi%  au 
vicaire^  archiépiscopal  de  sortir  sous  .deux  heuf^  de  ia  yUle  ^. 

Le  dernier  jour  de  caraaval,  Savonarole,  veyuila^  ^changer 
eelte  fête  mondaine  en  un  jour  de  contrition  rdigif^^e,  «n- 
ngea  ua  nombre  infini  d'enfants  à  ae  di^scr  par  bauAes,  ^ 
à  pareonm  ia  ville  en  demandant,  4a  maison  ^  maisonj^ 
qu  on  leur  renUt  tous  les  livres  désbonnêtes,  toutes  lefi  (^ein- 
feares  «ndéaoBftes^  toutes  les  cartes  ^et  Jtes  dés  i  ^ow^^  ious  les 
lattis,  les  Attifies  «et  ies  instrnments  ide  miumitte,  tous  les  îm% 
ebeTeuK,  le  mttsc,  les  parlums  et  les  eosmétûptes  des  lemmes, 
ta«iif|iil6ideBsandaient  toutes  ces  «àases  «cmis  le  nom  jd'ana- 
IbèBie  :  ils  des  pestèrent  sur  ia  pdaee  ipn^que,  où  ils  en  ^or- 
mèraiEt  nn  immense  bûcher,  et  Ms  1^  brâlèeeutien  iohfmtoat, 
jÊEàUwBnéaâm  ,'des  .psaumes^t  «des  iiy  mues  «reUgieuai .  ftlaii«aiaQt 
lait  d^  d*  année  ^néeédente,  unettéealBon  seaddableMiiate 
direction  de  Savonarole  ;  et  le  plus  grand  nombre  des  eLem- 


^**Jatopo  Nnfil.  tAb.'U ,  ^,49. — Fila  iM SMNm«foia.»U.*iV)  e;«M,  p.  lis» 
copo  mardi.  Lib.  u,  p.  69.—  Comm.  dl  FWppo  d^  «ertt,  UhrWf^M. 
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plaiieB  de  Boocaee  et  da  Hôrgante  Mag^ore  y  avaient  été 
oonsumés  *  • 

Mais  plas  le  crédit  de  Savonarole  paraissait  s*  accroître,  plus 
le  pape  en  ressentait  d'inquiétude  et  de  ressentiment.  Sa  colère 
était  sans  cesse  excitée  par  frère  Mariano  de  Ghinazzano,  gé- 
néral des  angustins,  qui  était  attaché  à  la  maison  de  Médids, 
et  qui  avait  été  mal  accueilli  à  Florence.  Un  prédicateur 
nommé  frère  François  de  Fouille,  mineur  observantin,  fut 
envoyé,  pour  tenir  tète  à  Savonarole.  Il  prêcha  dans  Féglise  de 
Sainte-Croix  de  Florence;  il  accusa  avec  véhémence  l'héré- 
siarque qui  séduisait  la  république  :  en  même  temps  le  pape, 
par  un  nouveau  bref,  ordonna  à  la  seigneurie  d'imposer  si- 
lence à  Savonarole,  si  elle  ne  voulait  pas  exposer  tous  les  biens 
des  marchands  florentins  en  pays  étranger  à  être  confisqués, 
le  territoire  même  de  la  république  à  être  mis  sous  l'interdit, 
et  peut-être  envahi  par  les  armées  de  l'église.  Les  Florentins , 
abandonnés  par  la  France,  n'avaient  plus  aucun  allié  :  ils 
avaient  besoin  du  pape,  ils  cédèrent;  et  le  17  mars,  ils  don- 
nèrent à  Savonarole  l'ordre  de  cesser  de  prêcher.  Gelui-d 
prit  en  effet  congé  de  son  auditoire,  par  un  discours  éloquent 
et  hardi  ^. 

Au  ipilieu  de  cette  fermentation ,  le  moine  Francesco  de 
Fouille,  quiprêchaitàSainte-Groix,  déclara  en  chaire  qu'il  avait 
appris  que  Savonarole  parlait  de  prouver  ses  fausses  doctrines 
par  un  miracle;  qu'il  avait  offert  de  descendre  dans  l'église 
souterraine  où  se  trouvaient  les  tombeaux  avec  un  moine  fran- 
ciscain, si  tout  le  parti  qui  lui  était  opposé  voulait  s'engager 
à  reconnaître  pour  vraie  la  doctrine  du  premier  des  deux  qui 
ressusciterait  un  mort  '.  Frère  François  déclarait  qu'il  se  re- 

i  Jacopo  WardL  L.  ii,  p.  57  et  71.  —  VUa  tfi  Savonaroku  L.  IV,  e.  5,  p.  247.  -*  *  /o- 
copo  NaréU.  Lib.  ll|  p.  73.  —  Vita  del  P,  Savonarola.  L.  IV ,  c  6,  p.  251.  —  Seipkme 
Ananirato.  Ub,  XXVII,  p.^5«  ^  Comm.  M  «erU,  L.  IV,  p.  7«,  —  >  FiM  <M  J»,  StUHH 
naroia.  L.  IV,  e.  21,  p.  289. 
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connabnait  pour  pécheur,  et  qu*il  n*  avait  pas  la  prësomption 
décompta  sar  nn  miracle,  mais  qu*il  proposait  aa  contraire  à 
son  adversaire  d'entrer  dans  un  bûcher  ardent.  «  Jesuis  sûr  d'y 
«  périr,  disait  le  franciscain;  mais  la  charité  chrétienne  m'en- 
«  seigne  à  ne  point  estimer  ma  vie,  si  à  ce  prix  je  puis  déU- 
«  vrer  l'église  d*nn  hérésiarque  qui  a  déjà  entraîné  et  qui 
«  entraînera  encore  tant  d'&mes  dans  la  damnation  éter- 
«  nelle.  »         ^ 

Cette  étrange  proposition  fut  aussitôt  rapportée  à  Savona- 
rôle  ;  elle  lui  répugnait ,  non  qu'il  eût  aucune  défiance  de 
son  pouvoir  d'opérer  des  miracles,  mais  parce  qu'il  craignait 
qn'dle  ne  cachât  quelque  piège  de  ses  ennemis  ;  tandis  que 
son  disciple  et  son  confident,  frère  Dominique  Bonvidni  de 
Pesda,  plus  ardent  et  plus  enthousiaste  que  lui,  déclara  aus- 
sitôt qu'il  était  prêt  à  subir  l'épreuve  du  feu  pour  maintenir 
la  vérité  des  prédications  de  son  maître,  et  qu'il  ne  doutait 
point  qu'à  son  intercession  un  miracle  de  Dieu  ne  le  sauvât. 
À  rinstant  même  toute  la  populace  accueillit  avec  une  ardeur 
inouïe  ce  terrible  défi,  empressée  de  soumettre  à  une  épreuve 
publique  les  ministres  de  la  nouvelle  réforme.  Les  dévots  se 
réjouissaient  de  remporter  sur  Bome  un  triomphe  éclatant 
par  le  miracle  dont  ils  se  croyaient  assurés  ;  leurs  ennemis  n'a- 
vaient pas  moins  de  joie  devoir  un  hérésiarque  se  condanmer 
loi-4nême  aux  flanmies  qu'ils  invoquaient  sans  cesse  contre  lui; 
la  foule  était  avide  d'un  spectacle  aussi  extraordinaire ,  et  les 
magistrats^  embrassaient  avec  joie  une  occasion  de  sortir  de  la 
positibn  critique  oii  ils  se  trouvaient  entre  l'église  et  le  réfor- 
mateur. Le  pape ,  de  son  côté ,  écrivit  le  1 1  avril  aux  fran- 
ciscains de  Florence  pour  les  remercier  du  zèle  avec  lequel  ils 
allaient  sacrifier  leur  vie  pour  la  défense  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  et  il  déclara  que  la  mémoire  de  cet  exploit  glorieux  ne 
périrait  jamais  ^ 

* 

«  rUa  M  Pp  Smmofola^  lib.  nr,  e.  27,  p.  sil. 
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Um  le  frère  Franeesco  de  Ponille  protesta  qa*il  n'ettlMrdt 
dans  le  bûcha*  qu'avec  SaYonarole  lai-Biéme,  et  qm'i  ne  ee 
dévouerait  à  une  mtHrt  certanie  qu'autant  qu'il  estralaèrait  le 
-grtad  bérésiarque  dans  «a .  chute.  Cependant  deux  antres 
lIMines  franciscains  se  présentèrent  aussitât  pour  mim  l'é- 
fnre&Tè  a^^ec  Doimnique  de  Pescia;  l'un  de;  deux^  fr^  Ni- 
colas de  Pile,  sentit  bientôt  manquar  son  comeigd  et  se  «dédit; 
l'autre,  frère  André  Bondinelli ,  convers  di^  même  couvant , 
persista  à  demander  répreuve.  D'autre  part,  les  partisnofi  de 
Savona^ole  s'o{fiweift«Tec laiplus  étomiante  émuilticm  à  entrer 
^ur im  dans  it4m.  ïsère  fiobert  Salviati  fut  celui  q«i  l>nf«a 
cc^  honneur  avec  lepla»d'4nstances;  maSs  bieotdt  loim  les  domi- 
*nîcafinsioStan8,ii«anodttp  de  prâtrès  etde^sécidîerSjet  jnsfV'à 
d«8  feimnes  et  des  enfante  «ipplièrokt  la  «igiie«iiie  de  les  pné- 
férer,ou  du  moins -de  leur  permetiÉe  d'enteereumème  lenips 
dstns  le  bûcher,  et  dc|Hirtaga'  là  ia^éiir  de  Dieu  am:  laquelle 
"ils  eomfrtaieot.  La  sêigneome  bmim  r^»eu^cependaBtà>frère 
Ddmittique  Bonvicini  >de  f^JsoÎB'et  à  4iàré  ^jkndré  fidnfineUi. 
Elle  nomma  dis 'citoyens,  cinq  de  «chaque  parti,  pour  en  ré- 
gler les  détails,  etelle^ai^fiMle  teinpset'ie'Iieu  au7  xmll^^j 
^t  à  fo  place  du  pelais  ^ 

Un échafaud deisnqtpieds'deiiaiitefir,  de dixpiedBde  lar- 
geur, de  quatre-vingts  pieds  de  longueur,  avait  étédi^essé  au 
milieu  de  la  [rface;  il  était  eouvaUt  de  terre  et  de  briques  crues 
<po«ir  le I préserver ^de 4a  vii^leÉee^du  ibu.  Sur  cet  éeha&ud, 
'on avait élevédéi^«piles'de  gros|sesFpièeesde^bois,entremtib$es 
ide  fagots  et  de  bruyères  faciles  à  enflammer.  Un  .passage  de 
deuxi  pieds  de  large  était  réservé- dans  t<Mite  fet  longueur  de -ce 
bûcher,  entre  les  ^eùx  rangées  de  'éombustibies  qui  avaient 
'cbaci»àe't)i|tfirelp!fds'd''épaîsse6r  ;  «la  vue  seule  «i  était  ef- 
frayaâEKte.  On'7  entraitfpar^ki^aggiades  Lanzi,*qiiiieUe4iKème 

X  jaeopo  Hardi  ^  UL  Fior*  Ub.  11,  p.  74, 
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avait  été  partagée  en  deux  par  une  cloison  poar  en  dontier 
liiie  moitié  anl  franciscain»  et  F  antre  aux  dominicains.  Les 
tleûx  ttiôinbé  déliaient  sortir  ensemble  de  c^  portique,  éttra- 
Vehiier  data^  tonte  sa  longueur  lebûchet  enflàUàmé^  bu  plùtAt 
VVtn  des  deux  déclarait  que  dans  tous  les  cas  il  était  sur  d'y 
^êdtj  tiuisque,  dût-il  s*y  opérer  un  miracle,  ce  tie  pourrait 
&tt^  ^é  côiitre  lui.  Les  franciscains  arri vêtant  Sûfas  bruit 
(ffttis  leur  pàttie  de  la  loge,  tandis  que  Jérôme  Saronàrole  se 
i^ttit  àfoàitentae,  couvert  des  habits  sacerdotaux  av^c  lesquels 
1!  téàSit^  Célébrer  la  messe,  et  tenant  dans  nii  tàbiethacle  die 
làristMTe  Mtiiremetit  entre  ses  mains.  Frère  Dominiqàt»  dfe  Pesdia 
éditait  bn  crucifix-,  et  tous  leurs  moines  sutv Aient  ^li  p^mlttio- 
iSaûl  aveé  des  croix  rouges  à  la  maiâ.  Après  eût  Venait  linte 
fottVè  dé  tsitojens  pot*tant  des  torches  allumées.  Il  ^restait  eti- 
éo^è  ^ix  heures  de  jour,  et  là  place ,  les  febètres,  le^  toits  des 
ltààisk>hs  ^^àienl  ^reniplis  de  spectateur.  Noii  seulement  toute 
fi  ville,  mais  tous  les  habitants  d\i  territoire ,  jusqu'à  une 
'^hde  distance,  s'étaient  rédtis  pour  voir  cet  étrange  spec- 
tacle. La  plupart  des  ouvertures  de  la  place  lavaient  été  barri- 
tôd^,  et  ube  forte  gai'de  était  placée  à  l'entrée  des  deux  miés 
>épfàli  avait  laissiées  ouvertes.  La  partie  de  la  loge  iqu'<^cû- 
l^âiefnt  les  démii^icàins  était  ornée  comlne  trae  chapeife ,  et 
)[>eto€[à'nt  quatre  heures  ils  ne  cessèrent  tf  y  X*iaôtet  des  an- 
tiennes. 

Cependant  la  terrible  épreuve  ^\i  retardée  par  les  diffi- 
ctil(&%ans  nôWbre  que  suscitaient  les  frandscâSns.  Peut-être, 
'disàfént-!ls,  que  le  père  dominicain  estun  enchanteur,  et  qu'il 
^rte  sur  lui  quelque  sortilège;  en  conséquence  ils  exigèfrent 
qu'ail  fftt  entièrement  dépouillé  de  ses  habits,  et  qu'il  en  revêtit 
d'autres  de  leur  choix.  Après  de  longues  discussions,  frère 
Dominique  se  soumit  à  cette  visite  humiliante  et  à  ce  change- 
ment de  frdc.  Ensuite  Savonarole  lui  remit  le  tabernacle  qui 
contenait  le  sacrement^  et  qu'il  regardait  comme  sa  sauve-* 
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garde*  Anarilàt  lesiïianeiscaii»  s'éciièreat  qae  c'éttdt  Un  acte 
impie  ^le  d'exposer  l' hostie  à  être  brâlëe,  et  fae  œt  éTéoe- 
ment  très  prcdiable  ébranlerait  la  foi  des  ptas  feiftles  entre  les 
fidèles.  Mais  sor  ee  point  Savonarole  fut  inflexible  ;  il  répcm- 
dit  qae  de  ee  Dien  senl  qn'il  portait,  son  eompagmm  cl  son 
ami  pouvaient  attendre  son  saint.  La  discussion  se  prolongea 
pendant  plnsneors  heures.  Le  peuple  cependant,  qui  pc^r  mieux 
jouir  de  ee  spectaele  était  Tenu  occuper  les  toits  des  maisons 
dès  le  pointchi  jour,  et  qui  souffrait  de  la  fiiim  et  de  la  sotf , 
ne  oMitenait  plus  scm  impatience  ;  et  quoique  les  fiiandâJÀâins 
fnssmt  lé^ment  ceux  qui  s'opposaient  à  l'expérience,  ks 
.partisans  de  6aTonan>le  eux  -  mêmes  trouyaient,  qu'assuré 
comme  il  l' était  id'un  nuracle,  il  aurait  dû  se  rendre  plus  fa- 
cile sur  toutes  les  demandes  de  son  adversaire.  La  foule  i^ait 
mal  cpiels  motifs  les  moines  alk^aient  de  part  et  d'autre; 
elle  voyi^t  seulement  cet  effrayant  bûcher  auquel  efle  languis- 
sait de  voir  mettre  le  feu,  et  eUe  comprenait  que  1^  deux 
champions  refosaient  d'y  entrer.  Leurs  terreurs,  qui  frétaient 
que  trop  fondées ,  lui  paraissaient  ridiônles  ;  elle  se  croyait 
jouée,  ^  cette  journée  d'attente  changea  en  mépris  ou  en  in- 
dignation tout  r^thousiaune  de  la  populace.  Enfin,  coiume 
la  nuit  approchait,  et  que  les  deux  confréries  n'étaient  pdnt 
encore  d'accord ,  une  pluie  violente  et  inattendue  baigna  le 
b<^cher  et  les  spectateurs,  e^  détermina  la  seigneurie  à  cou- 
gédier  rassemblée  ^ 

Jérôme  Savonarole,  en  rentrant  dans  son  ébuVent  de 
SatDt-Marc,  monta  immédiatement  en^'chaire,  et  raconta  à  la 
foule  qui  l'avait  suivi  tout  ce  qtti  venait  de  se  passer.  Mais 
déjà  la  populace  l'avait  insulté,  comme  il  passait  au  mflieu 

1  Jaeopo  Nardi,  UU  Fhr.  Ub.  Il,  p.  7i.  —  Istor.  difCtov.  CamtL  Ub.  XXI,  p.  tl5. 
—  Sdpioné  yénmirato,  Lib.  XXYII,  p.  345.  — Fr.  Gtticcîardlni,  Ltb«  m,  p.  189.  —  Aoif- 
natdi  AnnaL  eeetês,  1498,  S  12  et  is,  p.  473.  —  Comment,  ai  FUtfpo  û€  «eriL  Lib.  IV, 
p.  T8.—  VUadel P.  amwHonku  Ub.  iv, c. 39-83,  p.  390. 
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d'eUe  pour  se  rmdre  à  son  couvent*  Le  lendemain,  dimanche 
des  RameaoX)  il  prdoha  de  nonvean  avec  beanconp  d'onction, 
en  prenant  en  quelque  sorte  cong«t  de  son  auditoire,  et  lui  an- 
nonçant qu'il  se  dévouait  à  Dieu  en  sacrifice.  En  effet,  ses 
ennams  profitaient,  de  l'attente  trompée  du  peuple,  pour  l'a- 
meuter contre  lui.  Cette  société  de  libertins,  connus  sous  le 
nom  de  compagnacei,  qui  dès  le  commencement  l'avait  accusé 
d'hypocrisie,  scmunait  le  peuple  de  ne  pas  se  laisser  jouer  plus 
longtemps  par  un  faux  prophète,  qui,  au  moment  du  danger, 
avait  reculé  devant  l'épreuve  de  sa  mission,  offerte  par  lui- 
même.  Ils  s'attroupèrent  à  la  cathédrale  ;  et  au  milieu  du  ser- 
mon des  vêpres,  ils  remfdirent  l'église  du  cri  «  aux  armes!  à 
«  Saint-Marc!  »  Aussitôt,  une  populace  effrénée  les  suivit  au 
couvent  de  Saint-Marc,  et  l'attaqua  avec  des  armes,  des  ha- 
ches, et  des  torches  enflammées.  Une  congrégation  asset  nom- 
breuse y  était  assemblée  pour  assister  au  service  divin  ;  elle 
s'y  défendit  quelque  temps,  quoique  sans  armes  ;  mais  lors- 
que les  portes  furent  br&lées,  et  qu'il  n'y  eut  plus  moyen 
d'arrêter  les  insurgés,  elle  capitula,  et  Jérdme  Savonarole, 
Dominique  Bonvicini  et  Silvestro  Maruffi,  tous  trois  arrêtés 
dans  le  couvent,  furent  conduits  en  prison,  au  milieu  des  in- 
sultes de  la  populace  i. 

n  était  déjà  sept  heures  du  soir,  lorsque  le  siège  du  cou- 
vent de  Saint-Marc  avait  commencé;  et  l'on  devait  croire  que 
la  nuit  calmerait  les  factieux.  Mais  un  parti  dès  longtemps 
ennemi,  et  que  le  supplice  de  ses  chefs  avait  irrité  davantage 
encore,  n'avait  garde  de  laisser  échapper  cette  occasion  de  se 
venger.  Le  lendemain  matin  la  foule  se  porta  chez  François 
Yalori  :  on  le  saisit  ;  et  comme  on  le  conduisait  en  prison, 
Vincent  Bidolfi,  parent  de  celui  qui,  peu  de  mois  auparavant, 

1  Jaeopo  Hardi j  Ut,  FUfr,  Ub.  II,  p.  76.  —  iitior.  di  Giov,  CambL  T.  XXI,  p.  119.  — 
Seiplone  Ammvato,  LU».  XiSU  »  p.  M.  —  fita  del  P.  Swonatoh.  U  iv,  e.  34-48, 
p.  398. 
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avait  été  envoyé  à  f  édiafaud,  se  jala  ssr  lui  et  le  tQA  ;  »& 
fmJW  A}t  taée  ao  momeal  oà  eUfl  se  mettait  à  la  tevMte 
pour  implorer  grâce,  et  leur  maison  lut  piUée  et  bcàlée.  Celle 
d'Audré  Cambini,  leur  ami,  le  fut  également.  Tous  ceux  <|oi 
avaient  i^ontré  de  rattachement  à  Savonaj?oie  fax^Bt  Uyréi 
^ux  insultes  de  la  populace,  qui,  les  poursuivant  par  les  «oms 
â*hjpoqil^s  et  d^  pénitents,  ne  leur  permettait  ée  se  monjbrer 
e^  aqiqon  lii^  pftbliq.  La^fsignenrie^  qmJÉUàt  entfiée^n  €ikspP§R 
au  Qpfl9]n^Geip£wt  de  mars,  aurait  peut-ètce  pn  arvàter  les 
insurgés;  mjB^  elle  pétait  secrètement  de  leur  parti  :  sur  maf 
membres  dont  elle  était  composée»  six  étaient  ennieuis  du 
moine  Sayonarole.  Dans  le  conseil  souYeraio,  tious  ceux  qui 
;li|i  étaient  attachés  n'osèrei^t  point  venir  prendre  leur  place  ; 
en  s^NTte  que  le  parti  contraire  s'y  seojtit  assuré  d'une  grande 
majorité.  11  en  profita  ausâtôt  ponr  nommer  de  .nouveaux 
jdéi^nvirs  deiaguern^,  et  de  nouveaux  juges  crimiodg,  ou 
huit  de  balle,  en  déposant  ceux  qui  oocups^nt  alors  œs.  e|ft- 
.plois,  d;  qui  étaient.favorables  à  Savonarole.  Ainsi ;raut(Hr^ 
de  la  république  passa  en  de  nouvelles  mains  ^  tous  ceux  qui 
.ravpieujt  exercée  jusqu  alors  furent  .déposés  ou  prosiM^ts;  et  les 
nouveaux  chefs  du  gouvernement,  voulant  signaler  leur  haiiaie 
pour  les  manièi^  austères  du  réformateur  et  pour  Thypor 
.crisie  dont  ils  F  accusaient,  prirent  à  tàçhe  d*eacourager  les 
jeux,  les  divertissements  et  même  les  vices  qu'il  avait  si  sévïè- 
rement  réprimés  * . 

Le  jour  ukèif^e  de  liosurrection,  on  aTait  envoyé  pa  eour*- 
rier  m  pape,  pqur  lui  donner  avis  de  la  captivité  de  Savomoh 
roje.  Alexandre  YI  paraissait  sentir  qu'il  ne  fallait  plqi^  au 
jiarti  de  la  réforme  qu*un  chef  courageux  pour  renvemer  un 
édifice  ébranlé  depuis  longtemps  ;  sa  sûreté  exigeait  la  mort 


1  Ittorie  <U  Giov»  CambL  T.  XXl,  p.  I3i.  —  Jacopo  WanU,  ixL  di  Fior,  Lib  il, 
p.  7T-82.  —  Commeui.  di  FiUppo  d^  «erU.  Lib.  IV,  p.  t9.  —  VUa  detlfadre  StwQMprola, 
Lil).  IV,  c  i%  p.  ItO. 


M  montra  agk.  131 

46  gSToiiarole,  let  il  demanda  avec  instance  que  cet  hérésiar- 
^fâto'tai  ttt  lifté  ».  fia  mèibe  temps,  tl  accorda  des  indulgences 
mi  Rorentkis,  èl  il  ordonna  de  réèondUer  à  T  église  tous 
éeax  qfnj  en  assMftnl  atàiserméns  dta  moine,  avaient  encouru 
hê  éiêoflimiiBieàtion!)  * .  Mais  la  seigneurie  voulut  que  le  pro- 
cès de  SavoniMiê  Mt  Instruit  à  Florence;  et  elle  demanda 
adrtWifctil  M  paj[)è  de  lifi  envoyer  deux  juges  ecclésiastiques 
fttist  j  assister.  Alexrildre  VI'  députa  en  effet,  pour  cet  ob- 
jtBt,  <Mm«  Jo«qu$n  Torriâno  de  Venise,  ^éral  de  Tordre  des 
Somttticaitos,  et  François  Bomolini,  docteur  de  droit  espagnol  : 
en  iMMsMt  partfir,  S  prononça  par  aVënée  la  condamnation 
dtftèmjfifôme'fiavonarole,  et  il  le  décfora  bërétique,  schis- 
Biiltifue>   penséeilleur  de  Ici  «ainté  ^ée,  et  séducteur  de^ 

ht  prooès,  instruit  en  mdme  temf^s  défaut  le  noirtëaii  tri- 
bunal de»  hnit^  totit  '  composé  d*ennemis  de^Vonarole,  et 
devant  le»  juges  dépatés  par  '  le  pape^  commença  par  la  tor- 
Wrsv  V^  ^^  doakiée  an  n&otate  à  plnsioiM  reprises.  Cet 
bonnle,  dont  la  eoflstitiittoii  éliét  faible^  et  ddtit  lés  nerfs 
«tdem  très  ihfitabtes^  ne  put  supporter  les  douleurs  qtf  on  lui 
#1  eeiiff^.  Il  sfona,  pour  les  f^ire  cesser,  (}ue  ses  prophéties 
n'Aaiebt  que  de  simples  eonje^res.  Mais  aussitôt  qu^on  vou* 
lut  prendre  ses  dépositions  sans  teurmèntè,  il  maintint  de 
nouveau  la  vérité  de  ses  fiévélititi^ns  et  dé  toute  sa  prédication: 
Quand  on  lui  opposa  les  aveux  qu*on  lui  avait  ai^aéhés  par 
f<es^pade,  il  répondit  qu*yf reconnaissait  on  ton  {jeu  de  cons- 
tatée, ou  la  faiMesse  de^  ses  organes  pour  supporter  le!i  tour- 
ments; qu'aussi  souvent  qu'on  1*  ex  poserait  à  .la  torture,  il 
sentait  bien  quMl  se  démentirait  lui-*mème  ;  que  cependant  la 
vérité^  ne  8e  trouvait  que  dans  les  paroles  qdMi  î;)'r(M(fàçai( 
lorsque  la  douleur  ou  la  terreur  ne  trooblaieiit  point  son  es* 

*  JWop&  mardi  Bist  L.  U,p.  T9.  -^  TUa  di  Savonarola,  Lib.  tV,  c.  43,  p.  SU.  -^ 
'  Jacapo  nardi»  Ub.  U,  p.  80.  —  inom  di  (Hov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  126. 
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prit.  On  M  fit  en  eGfet  supporter  de  nooreanx  tourments  qoi 
lai  firait  lûre  de  noaTeanx  ay^ix,  toqoars  désaTOOés  en* 
snite;  et  les  jages,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  ee  qu'il  les 
démentît  encore  une  fois,  ne  firent  point,  suivant  F  usage,  lire 
sa  confesfflon  devant  lui,  pour  qu'il  la  reconnût  publiquement  ^ . 
Pendant  le  mois  que  Savonarole  passa  en  prison,  il  com- 
posa un  commentaire  du  Miserere^  ou  psaume  cinquante- 
unième,  qu'il  avait  laissé  de  c6té  lorsqu'il  écrivait  l'exposi- 
tion des  autres  psaumes,  déclarant  alors  qu'il  réservait  ce 
travail  pour  le  temps  de  ses  propres  calamités.  Cette  exposi- 
tion est  imprimée  avec  le  reste  de  ses  œuvres.  Cependant,  le 
33  mai,  un  nouveau  bûcher  fut  élevé  sur  cette  mime  place 
où  son  ami  avait  dû  entrer  volontairement  dans  le  feu.  Les 
trois  religieux  Jérôme  Savonarole,  Dominique  Bonvidni  et 
SUvestro  Blaruffi,  après  avoir  été  dégradés  par  les  juges  ec- 
clésiastiques, 7  furent  attachés  autour  d'un  pieu.  Lorsque 
l'évêque  Pagagnotti  leur  déclara  qu'il  les  séparait  de  l'église, 
Savonarole  répondit  seulement  ces  mots,  de  la  militante^ 
donnant  à  entendre  qu'il  entrait  dès  lors  dans  l'église  triom- 
phante. Il  ne  dit  rien  de  plus.  Le  feu  fut  mis  au  bûcher  par  l'un 
de  ses  ennemis,  qui  prévint  l'office  du  bourreau.  Ainsi  mou- 
rut, entre  ses  deux  disdples»  le  père.  Jérôme,  à  l'âge  de  qua- 
ranteHÂnq  aas  et  huit  mois.  Des  ordres  sévères  avaient  été 
donnés  par  la  seigneurie  pow  recueillir  les  cendres  des  trois 
religienx,  et  les  j^er  dans  1*  Amo.  Gepeivianjt  quelques  reli- 
ques en  furent  dérobées  par  les  soldats  mêmes  qqi  gardaient 
la  place;  et  eUes  sont  jusqu'à  ce  jour  exposées  à  Florenoci  à 
l'adoration  des  dévots ^. 


1  Jacopo  Nardi.  Lib.  n,  p.  81.  —  Vita  d$l  P.  Savonarola,  Lib>  HT,  e.  44 ,  p.  S12.  — 
s  Jacopo  SardU  Ub.  II ,  p.  82.  —  IstorJ  di  Giov.  CarhbU  T.  XXI ,  p.  f S7.  «—  ^dpioite 

àmnOifmo.  Ub.  xxvn,  p.  mt.— jy.  enÊoekardUnu  l.  m,  p.  190. — p«m  Deipiam.  l.  v, 
Epiit.  71.  apuii  Baynald,  1498,  S  t8,  p.  478.  —  VUa  delPadre  Savonaroku  Lib.  IV,  c.  49, 
p.  828.  —  Comment,  del  KerR,  Lib.  IV,  p.  81.  —  Hémoires  de  VjtM.  de  Comioef. 
Uv.  VIH,  ebap.  XXVI,  p.  488. 


DO  HOmi  AGI.  133 


limiHiiWHHIH 


CHAPITRE  IV. 


Négœiatkm  de  Louis  XII  %n  Italie.  ^  Suite  de  la  guerre  de  Pise  j  cette 
Tille,  akandonnée  par  les  Yénitieiis»  continuée  se  défendre.— «Conquête 
du  duché:  de  Milan  |iar  les  Français  :  Louis  Sforza  y  rentre  au  bout 
de  cinq  mois^  mais  il  est  trahi  par  les  Suisses,  et  fait  prisonnier  à 
Novare. 


1498-1»00. 


Àa  moment  où  Savônarole,  abandonné  par  la  faveor  popu- 
laire, Y<^ait  les  révélations  dont  il  avait  longtemps  entretenu 
ses  fidèles'  &  Horenee  se  ebanger  en  accusations  contre  lui, 
la  plus  importante  de  ses  prophéties  semMait  recevoir  son  ae- 
complissement.  Il  avait  annoncé  à  Charle»  YIII  qne  Dieu 
Pavait  choisi  pour  dâivrer  ritalie  de  ses  tyrans  et  réformer 
l'église  :  dès  lors  il  n'avait  pas  cessé  de  lui  reprocher,  an  nom 
du  ciel  irrité,  la  lenteur  qu'il  apportait  à  F  accomplissement  de 
ce  grand  ouvrage,  et  de  le  menacer  d*une  punition  exem- 
plaire. Il  avait  voulu  foire  recoonaitre  le  commencement  de 
cette  punition  dans  la  mort  successive  des  deux  dauphins, 
(jue  Charles  perdit  en  bas  Age;  mais  un  noiivew  eh&timent, 
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disait-il)  menaçait  encore  le  monarque  dwndonné  à  ses  plai- 
éra;  et  le  fow  mène  oè  Savonarde  é&vei^  faire  sur  la  place 
de  Florence  la  terril)le  ëpreuTe  de  sa  doctrine ,  en  envoyant 
Donûniqae  Bonyicini,  son  disciple,  au  milieu  d'un  bâcher 
ardent;  le  7  avril  1489,  veille  du  dimancbe  dés  Rameaux, 
Charles  YIII  fut  frappé  d'apoplexie  dans  son  château  d'Am- 
boise ,  on  ne  put  point  le  transporter  hors  de  la  galerie  où  il 
selTOUTait  alors,  passage  souillé  d'^nmondiees,  et  le  {^os 
déshonnite  lieu  de  céans ,  dit  Gomnes;  on  V  j  étendit  sur  un 
lit  de  paille,  et  il  y  mourut  au  bout  de  neuf  heures  * . 

Charles  YIII  ne  laissait  point  d*enfants  ;  et  sa  cotit^onne 
paasait  à  ix^m  d*0rléaas^  le.  plus  pnoehaîn  des  pmdas'éci 
sang).  Getui^ei  étsit né  à  Mois  le  27  juin  \Wï  :  ii  i^iôl^fib  de 
Charles,  petit*flte  de  Louis,  l'époux  de  Yalentîne  Tisconti',  et 
arnère-petitrfils  de  Charles  Y.  Ce  prince,  quoique  gendre  de 
Louis  XI,  et  le  plus  proche  héritier  du  trône,  avait  vécu  dai» 
l'adversité;  il  s'était  mis  à  plusieurs  reprises  à  la  tète  des  par-- 
tis  mécontents  en  France  ;  il  ay^it  éprouvé  tour  à  tour  la 
prison  et  l'exil,  et  il  avait  reçu  de  la  fortune  la  seule  édoca^ 
tion  qui  puisse  faire  que  les  rois  sentent  comme  des  hommes. 
Il  était  déjà  âgé  de  trentensix  ans,  lorsqu'il  monta  sur  le  trdne 
soiM  le  nom  de  Loni/»  XII;  et  qBOique  sonesprit  ae^fàt  pi 
Mi^te  ni  sQscaptîbte  d'uM  kmgae  conteotioa ,  qiioiqulil  eâl 
donné' à  eonnaiiret  sa  bi^<^^  faiblesse,  par  le  bes<mtoeiistii^l 
^'il  avaii  eu  d'im  fi^vori»  il  inspirait  cependant  aux  étals 
v^sins  bien  ptos^  d(&  considération  et  de  crainte  que  Char- 
les YIII,  dont  oa  avait  ^}^gé&  à  coanidÉre  l'es^tréme  iaconsé^- 
qu^ce  et  ï  inappUcatkm  ^. 

Mais  c'était  surtout  au»  Italiens  que  Louis  XH  pouvait 
causer  d^  Tappréh^sian  en  montant  sur  le  trône,  Q  n'avait 


1  Blémoires  de  Pbil.  de  Comines.  L.  VIII,  ch.  XXV,  p.  431.  —  Fr,  Belcarii  Comment. 
BÉer.  GalL  L.  VII,  p.  213.  —Fr,  GuiccianUni,  L.  III,  p.  m.—Am,  Fefrqni  Burdig,  L.  Il, 
p.  ss.  —  s  Kf^  Goiedordiiii.  L.  IV,  p,  tau 
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jaanids  «esié  (f  iAVoc|tter  les  dmts  de  Valentine  VÎBeonti.son 
neole  sur  r  héritage  de  Bliiftn.  Pour  q[ae  ces  droits  prétendus 
eussent  qaelqoe  validité,  il  aurait  lalla  cependant  qne  la  son«' 
Teraineté  de  Mikn  fût  un  héritage  dévolu  néeessairement  des 
pères  ans  enfants,  et  non  une  seigneurie  italienne,  oè  lé  droil 
ém  prince  n'était  fondé  que  sur  raoquiesœment  présumé  du 
peuple.  11  luirâH  fallu  eneore  que  cet  héritage  pût  tomber  en 
quenouille  ;  ce  quiélail  aussi  eontraireau  droit  de  la  couronne 
en  France  qu  au  droit  italien*  Charles,  duc  d'Orléans,  père  de 
Louis  XII,  alternativement  fAisoonier  des  Anglais  et  chef 
de  parti  dans  les  guerres  civiles  de  Fcïtnce,  n*avait  pu  farire 
valoJHr  ses  prétentions  par  les  armes;  à  sa  mort  son  fils  a  a- 
vait  que  trois  ans.  Louis  XI  eependant  s'était  allié  avec  les 
Sforai  ^  Charles  VIIl  avait  peinte  dans  la  ipteae  alliance  ;  et 
loin  d»  seccmder  les  réclamations  de  son  cousin  sur  le  duché 
de  Milan,  c'était  sur  T  appui  de  Loins-le^Haure,  fils  de  Fran- 
çois Sforaa,  qu'il  avait  le  plus  compté,  lorsqu'il  avait  entre* 
pris  son  expédition  en  Italie.  Après  avoir  éprouvé  la  mau- 
vaise foi  de  ce  prince,  il  n'avait  point  encore  voulu  lui  ôter 
tout  espoir  de  réconciliation;  tandis  qu'au  contraire  il  avait 
manifesté  de  k  d^ance  et  de  la  jalousie  contre  le  duc  d'Or- 
léans, lorsque  celui-ci,  pendant  son  séjour  à  Asti,  avait  me- 
nacé le  Milanais  d*une  invasion.  Sfaia. Louis  XII,  en  montant 
sur  le  trône,  annonça  aussitôt  les  prétentions  qu'on  l'avait  si 
longtemps  empêché  de  faire  valoir.  Il  ajouta  au  titre  de  roi  de 
Franee  ceux  du  duc  de  Milan,  et  de  roi  des  Deux-Sieiles  et  de 
Jérasatan  ;  il  ne  dissimula  pas  qu'il  comptait  soutenir  ces  ti- 
tres avec  toutes  les  forces  d'un  puissant  empire  *  • 

Tant  de  passions  agMment  alors  l'Italie  que  cette  seconde 
invasiott  des  Français,  qui,  après  l'épreuve  qu'on  avait  faite 
de  la  première,  devait  être  redoutée  de  tout  le  monde,  était 

1  Fr.  Belcarii  Comm,  Hier,  GalL  L.  Viii»  p.  216. 
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devenae  au  c(wtraîre  Fespoir  de  plusiiears  {Nûssanto  états  ;  en 
sorte  qa* avant  de  Tentreprendre  Loms  UI  tronya  le  moyea 
de  changer  le  système  des.alUanoes  de  son  prédécessenr, 
et  de  s' assurer  d'utiles  coopérateors  pour  les  craquétes  qa*U 
méditait 

La  guerre  de  Pise,  qui  était  demeurée  allumée  ogmae  un 
flambeau  destiné  à  ^dter  un  nouvel  incendie,  avait  phn 
contribué  qu'aucune  drconstance  à  changer  les  afCection«^  des 
divers  partis.  Cette  guerre  avait  ruiné  les  Florentins;  eUe 
leur  avait  fait  éprouver  toute  la  manvaîse  foi  de  Charles  VIII 
et  de  ses  lieutenants;  elle  leur  avait  laissé  le  yitxegt^  de 
s'être  fiés  aux  promesses  de  la  France.  La  même  guerre,  après 
avoir  flatté  vivement  les  espérances  de  Louis*k-Maure,  ne 
promettait  plus  qu'à  ses  rivaux  le  prix  auquel  il  prélendût 
lui-même*  Il  était  trompé  pour  la  seconde  fois  par  ses,  pro* 
près  calculs,  en  suivant  cette  politique  astucieuse  dont  il  se 
glorifiait  tant;  et  il  commençait  à  désirer  de  se  rapprocher  des 
Florentins,  pour  chasser  de  Pise  les  Vénitiens,  après  avoôr  ea 
quelque  sorte  donné  lui-même.cette  ville  à  ces  derniers.  D'au- 
tre part,  les  Vénitiens,  qui  se  vantaient  d'avoir  défendu,  d'a- 
voir sauvé  deux  fois  Louis-le-Maure,  ressentaient  tant  d'indi*- 
gnation  de  ce  qu'ils  appelaient  json  ingratitude  qu'ils  étaient 
disposés  à  conunettre»  pour  se  veng^  de  lui,  la  même  faute 
qu'on  lui  avait  si  vivement  reprochée,  et  à  lui  susciter  un  an- 
tagoniste plus  puissant  qu'eux  et  que  lui  ^ 

En  effet,  à  peine  eurent-ils  appris  la  mort  de  Charles  VIII 
qu'ils  ordonnèrent  au  secrétaire  de  leur  républiique,  rendant  à 
Turin,  de  passer  auprès  de  son  successeur  ;  bientôt  ils  le  fi-^ 
rent  suivre  par  trois  ambassadeurs  chargés  d'excuser  les  hos* 
tilités  précédentes,  et  de  les  faire  .considérer  comme  les  con-» 
séquences  d'une  querelle  terminée  par  la  n\ort4u  dernier  roi. 

1  Fr,  GtticcUmUnU  Lib.  IV,  p.  t9S.  —  Fr.  Belcarii  Ommeniar.  Ub.  Vlir,  p.  ti7. 
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le  pape,  qui  rem  le  même  temps  aTait  résolu  de  dégager  son 
fils  Oésar  Borgia  de»  ordres  saerés,  et  de  le  faire  passer  da 
rang^  de  cardinal  à  celui  de  prince  temporel,  saisit  de  son  côté, 
avec  empressement,  cette  occasion  d*exciter  de  nonyelles 
guerres,  et  de  vendre  tout  ensemble  à  un  puissant  allié,  Fap* 
pui  de  sa  souteraineté  temporelle,'  et  les  grâces  spirituelles 
dofQt  il  disposait.  H  savait  que  le  roi  de  France  avait  besoin 
de  loi  pour  satisfaire  à  la  fois  ses  passions  et  sa  politique  ; 
que,  marié  depuis  vingt  ans  à  une  fille  de  Louis  XI,  qu*il  n'a- 
vait jamais  aimée,  il  désirait  se  séparer  d'elle  ;  qu'amoureux 
ifepais  longtemps  aussi  de  la  veuve  de  son  prédécesseur,  il 
désirait  Fépouser,  et  conserver  ainsi  la  Bretagne  à  la  France. 
Alexandre  TI  pouvait  seul  sanctionner  ce  divorce  et  cette 
union  nouvelle  ;  il  le  fit  offrir  par  ses  ambassadeurs,  et  il 
oomptait  bien  mettre  à  un  prix  élevé  le  scandale  qu'il  donne- 
rait ainsi  à  la  cbrétienté.  Les  Florentins  envoyèrent  de  leur 
côté  des  ambassadeurs  à  Louis  XIT,  pour  confirmer  leur  an- 
cienne àlfiance,  et  rappeler  à  sa  mémoire  tout  ce  qu'ils  ve- 
naient de  souffrir  pour  la  cause  française.  Tous  ces  ambassa-< 
deurs  forent  également  bien  reçus  par  le  nouveau  roi  ;  il 
entama  avec  tous  des  négociations,  bien  décidé  cependant  à 
ne  point  tenter  d'expédition  en  Italie  qu'il  n'eût  auparavant 
assuré  les  frontières  françaises  par  de  nouveaux  traités  avec 
tousses  voisins!. 

En  effet  U  consacra  la  première  année  de  son  rëgne  au 
soin  de  l'administration  intérieure  de  ses  états,  et  à  des  négo- 
dations  étrangères  qui  demeurèrent  ensevelies  dans  le  silence 
du  cabinet.  On  put  seulement  juger  que  celles  qu'il  entretenait 
avec  le  pape  avaient  eu  pour  résultat  un  complet  rapproche- 
ment des  deux  cours,  lorsqu'on  vit  George  d'Amboise ,  favori 
de  Louis  XII  et  archevêque  de  Bouen ,  recevoir,  le  1 7  sep- 

1  rr»  Gideelardinl.  L.  IV,  p.  ip4.  —  Ooniea  Vtneta^  T.  XXIV.  Aer»  Ital  p.  49,  — 
ifm.  fmoniu  L.  m,  p.  se. 
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tembve,  le  chapeaa de  curdimil.  Dns  k  mois  raitaiit,  Gësaf 
Porgia  raïKNiQa  en  plein  oonsktoire  à  la  pourpre  romaiM, 
prenaat  povir  prétexte  la  liolenee  que  loi  avait  lavte  wm  pète 
pour  le  f«dre  entrer  dans  les  ordres.  11  partil  ensuite  pour  la 
France,  afin  d' j  tnâler  au  nma  d' Akaandre  le  ditoree  du  t9k 
Peu  sien  fidkit  cependant  que,  pour  avoir  usé  de  tr«|»  de 
$Qes«e9  il  ne  pefdlt  le  prii  auquel  il  espérnt  venifare  cette 
gvàce.  Il  prétendit  n  avoir  point  apporté  la  bnlte  du  pape  qai 
annulait  le  précédent,  m^age  de  Lonis.  Cdui-cî,  averti  par 
lévâq^e  de  Cette  que  In  butte  était  expédiée  ^  au  lien  d'exiger 
qjU'elleliuifùt  remise,  lit  prononcer  le  dtvoroa  le  iâ  déoembrè 
i498,,par  les.  joiges  ecclébiaatiquesqu  il  tenait  sous  sa  dépens 
danc^e;  et  il  paitvi,  le  Sijanviear  1499,  à  dfèseemdes  noees-ovee 
Anne  de  ftretagofsw  Cés«r  Borgia  se  hMa  alors  de  sa^véooncî^ 
lier  avec  le  coi ,  de  signer  le  traite  en.diseossmt  emtre  ens*,  él 
de  kl!  remettre^  la/  bulle  de  son  père  :  en  échange  il  re^t  de 
Louis  le  duché  de.  Valence  ea  Dauphiné ,  et  il  (Hrit  le  titre  de 
duc  de  YalentÎAois-^  au  lieu  de  celui  de  cardinal  évêque  de 
^Yaleuce  en  Espagne,  qu'il  avait  porté  jusqu'alors.  H^  il  ne 
*  pardomoft' poÎQt  à  ïévéquiî  de  Cette  d^avmi!  révélé  au  roi  son 
secret,  et  de  lui  avoi^  fait  comprendfe  qu'une  fois  la  bnlle 
expécJUée ,  enoereqn'eUe  ne  lui  Mt  pas  délivrée*^  sa  conmenee 
devait  être  en  repas.  L'évoque  de  Gelte  monmt  pan  aprèa, 
empoisonné  par  Borgia  ^ 

Pendl^t  que  Louis  XIL  tarmaît  des  alliances  nonveUes  en 
Italie,  et  qu'il  se  préparait  à  y  porter  ses  armes ,  la  gneiTC'  sn 
continuait  en  Toscane  :  elle  avait  recommencé  antonr  deFÎBef 
dès  le  mois  d'oet9bre  1497,  à  l'époque  oà  avait'fitû  l'^aaaniaf* 

i  #>.  GukciardlnL  L.  iv»j)«  stn.^^iacopo  «erdl  uu  FU»»  Ub.iii,  p.  Mi  ^Mùc- 
ciUavelti,  Prammentl  Utor.  p.  137.  --  Les  Anoaies  ecdésiasliqiiet  de  Raynaldus  sont 
Ô'aue  brièveté  ejtfiliM  •iir.«e  divofee  el  sur  tomtk  cm  iraDMcUoi»  scandaleniiâ;  VwÊti 
leur  se  cooteoie  de  rapporter  le  texte  de  l'faisiorien  nraoçais  FerroDius ,  ad  Jim.  i498« 
S  4  e(  s,  T.  3U;l,  p.  471.  L'évéqoe  de  Beaucaireiest  fonooMn  aussi.  Gommeiti...  Jlcr«4i4i(. 
L.  VUI,  p.  222.  —  Fr.  Ferroni  Rer.  GalL  Lib.  111,  p.  37. 
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tiee  stq^ttUyar  to  oois  de  Fruioe  el  d'Espagne;  eependant 
jligfii*aa  maie  de  mai  1 49&,  dto n'avait  été  marquée  par  aiieati 
^sénmmA  à&  quelque  importani^e.'  Lea  Piaams  à  cette  épdqw 
en^^èrenl  JaeûkSa?orgimttâ,  cafûkaiae'  véaitîeii  à  leor  solder 
duos  r^tde  VoUetra,  pour  le  c^ager.  Il  en  reveuait.  ^^g4 
dâbatîa,  a^eoeopt^ooDls  die^iaux  et  mille  faatassins,l«rfiqa-'iL 
fut  attaq^  prèa  de  San  JRégolo,  par  le  ccmie  fiasucaie  de 
Marmuo,  et  par  GmUampp  des  Baesi,  (jéuéraux  des  Florea- 
tifis.  H'Jut  mi»  en  désoute;  mais  tandis  qiae  les  Taiuqueura 
^taifiiit;  «eQU|)éaaar  pillage,  ila  fucent  attaqués  à  leur  tour  par 
!Hioim»  Zéaa,  qui  artivait  de  Pise  avee^eeul  einquaivte  obe<^ 
van^  seuifi^me&t,  et  qui,  proflUioii  de  leur  désordre,  détîyra 
leoi»  iiriaimaiîeisi ,  reprit  leur  butin ,  ei  les  tailla  en  pièces  ^ 
liQS  ftofleutina  perdiceut  beaucQmMle  monde  dans  cette  affaire  ; 
el  çoHpne  le^  deux  minéraux  s'aoeusaieut  réeippoqucment  du 
a'4Ue  altiffé.ce»BUiibfi|UiNpar  leuF  faute,  la  république  deuna, 
le  &  juî&,  k  cpmmaudemeri^  de  ses  forces  à  un  olief  plus  oé* 
lèbre^  i|Miis  dui^t  Fambition  pouvait  aussi  inapiier  plus  de 
omiiitas;  elle  ehoii^  Baul  ViteUi  de  Giltà  di  CaetellU'^  qui  pas- 
sais p^upiavoii^  aequià  dana  Tarmée  âpançaise  la  eei^aaiasaaiee 
de  ^toufi  ^-f  rogràsr  que  les  ultramontsrâa  avaient  fiût  faire  « 
Jfaft  4»*  i%  guem^^.  GeUe  même  déroute  détermina  I^iouis-le* 
Haui».àaep|Ottrâ^efiieaeementles  Fl(»entii^,.pour  les 
d^faiiFe  1a  paî^)  et  de  laisser  les  Véuitieus.s'âablir  définitive- 
menl;  à.  Pife»  U  envojia  aux  premiers  trois  cents  arbalétriers; 
il  irîL  à  sa.  sqWe en-  commun  avec  eux  Jean-Paul  BagU<me , 
8«gQ#tt£il9  Piérouiie^^leaeigaeiiif  de  Piombino,  etrilleur  prdte 
W#^i;c^aiesfi^iusqtt'èla  somme  de  trcÂS:  cent  mille  dueats^. 

i  ISf^  GulfçmdM'  IJb.  Vf,  p.  191.  -^  S€ipiime  Ammbraio*  L.  XXVil,  p.  948,  —  Mac- 
ehiaveUt',  kreemm*  Uwr.  p.  71.  -*  Peli4  Bembl  HUu  Veneiœ*  L.  IV,  p.  78.  —  >  Jac. 
MtnSLk^  un  flob  lu  m,  p*  ST.  -<  Ckfonicke  di  PtM,  di  Jaeopo  Arroêti ,  in  erûhMê 
PUmo  mu;  1  nA.  foL  p.  i06.—  MacchimeUi ,  in  Prfticip.  Ghap.  XII,  p.  38S.  —  >  F>. 
GH^iordiJli.  LiàiV,  P'  IM. — Pi^ifi  Beinbi  HiêU  Ven*  Ub.  IV,  p.  7S.  ^  arnica  Veneifu 
f^XXlv,  p.  52. 
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Les  Yënitieiis  ayaient  alors  dans  Pise ,  sons  les  ordres^  de 
Marco  Martinengo ,  quatre  cents  gendarmes,  huit  cents  Stra- 
diotes  et  deux  mille  fantassins.  Us  n  avaient  éprouvé  jusq[nV 
lors  aucune  difficulté  à  feire  passer  des  renforts  à  cette  armée  : 
mais  le  duc  de  Milan ,  en  embrassant  ouvertement  raliiance 
des  Florentins ,  refiosa  le  passage  aux  troupes  qui  marchaient 
pour  les  comibattre.  Il  engagea  Jean  Bentivoglio ,  seigneur  de 
Bologne,  à  prendre  la  même  détermination  ;  Catherine  Sf  orza, 
mère  d*Octavien  Siario ,  seigneur  d'Imola  et  de  Forli ,  et  la 
république  de  Lucqnes ,  suivirent  cet  exemple.  La  route  la 
plus  directe  que  prennent  les  troupes  vénitiennes  pour  se 
rendre  à  Pise ,  par  te  Ferrarais ,  le  Modénais  et  F  état  de  Luc- 
ques ,  leur  fut  ainsi  fermée  ;  le  duc  de  Milan  se  chargea 
d*  empêcher  les  Génois  de  donner  passage  aux  ennemis  de  ses 
alliés  1.  La  route  de  Romagne  paraissait  paiement  fermée 
par  Bentivoglio  et  Riario  ;  mais  comme  ees  petits  princes  pou- 
vaient craindre  de  se  compromettre  avec  la  puissante  répu- 
blique de  Venise,  les  Florentins /pour  éviter  qu'on  ne  pût 
tourner  leurs  frontières ,  voulurent  aussi  s'assurer  de  la  neu- 
tralité de  Sienne,  afin  de  n'avoir  aucun  ennemi  pour  voisin. 
Ils  signèrent  une  trêve  de  dnq  ans  avec  Pandolfe  Pétmcci , 
qui ,  par  le  seul  Crédit  de  la  garnison  de  Sienne  dont  il  étidt 
capitaine ,  s'élevait  à  la  tyrannie  dans  cette  r^iiblique  ^. 

Les  Florentins ,  après  avoir  ôté  aux  Pisàns  toute  communi- 
cation avec  leurs  alliés ,  firent  marcher  contre  eux ,  sobs  les 
ordres  de  Paul  Titelli ,  des  iotcm  su^enres  à  celles  que 
commandait  MartiAengo.  Geltii-K^i  ftit  fort  maltraité  dans  une 
embuscade  où  il  tonkba  prèir  de  Gasoina  :  il  abandonna  ensuite 
la  campagne  ;  et  Yitelli ,  suivant  la  rive  droite  de  l' Arno , 
soumit  les  châteaux  de  Bnti,  Calcinaia,  Yico  Pisano,  et  la 
vallée  de  Galci  ;  c'est  la  partie  tout  à  la  fois  la  plus  riehe  et  la 

î  Fr.  Gukciardini.  Lib.  IV,  p.  197.  —  petrl  Bembi  HUU  VeiL  Lib.  IV,  p.  V4.  —  s  Ofr 
Umào  makmUi,  Storia  di  Sténo.  PUrt.  Ill ,  Lib.  VI,  (,  ip4. 
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{dos  facile  à  d^endre  da  territoire  de  Pise ,  pnisqa'elle  est 
fortifiée  j^r  ks  eseorpements  des  monts  Saint-Julien  et  par 
les  eaux  da  lac  de  Bientina  ^ 

Les  Yénitiens,  qui  avaient  pris  les  Pisans  sons  leur  protec- 
tion, étaient  bien  résolus  à  ne  pas  les  laisser  sans  secours. 
Aucnn  chemin  ne  leur  était  ouvert  pour  arriver  sur  le 
territoire  de  Pise  ;  mais  il  leur  en  restait  un  pour  parvenir 
jusqn*aux  frontières  des  Florentins.  .Le  seigneur  de  Faenza 
avait  reconnu  leur  protection,  et  ne  pouvait  leur  refuser  le 
passage  par  le  val  de  Lamone,  qui  dépendait  de  lui.  Charles 
Orsini  et  Barthélemi  d*  Alviano,  partant  de  la  Somagne  véni- 
tienne, arrivèrent  par  cette  route  jusqu'à  Marrâdi,  ch&teau- 
fort  qui  leur  fcamait  l'entrée  de  la  Somagne  toscane.  Pierre 
et  Julien  de  Médias,  toujours  prêts  à  se  joindre  à  tous  les 
ennemis  de  leur  patrie,  dans  1* espérance  d'y  rentrer  à  la  suite 
des  armées  étrangères,  s'étaient  rendus  au  camp  vénitien,  et 
avaiait  promis  à  ses  chefisi  qu'ils  trouveraient  des  traîtres 
parmi  les  commandants  florentins  des  châteaux  de  l'Apennin, 
où  ils  ne  pouvaient  manquer  de  rencontrer  quelques  anciens 
partisans  de  leur  fomille.  En  effet,  la  bourgade  dé  Harradi, 
devant  laquelle  ils  seprésentèrrat  au  mois  de  sqptembre,  leur 
fat  livrée  sans  résistance;  mais  la  citadelle,  nommée  Gasti- 
glione,  qui  commande  cette  bourgade,  et  qui  ferme  le  che- 
min pour  entrer  en  Toscane,  fot  défendue  avec  obstination  par 
Donigi  Naldo  ;  et  cette  résistance  donna  aux  Florentins  le  temps 
derassembler  de  ce  côtelés  troupes  qui  devaient  les  protéger^. 

Pendant  quel*  armée  vénitienne  était  arrêtée  dans  les  Apen- 
nins^ celle  des  Florentins,  commandée  par  Paul  Yitelli,  con- 
tinuait avec  succès  ses  opérations  contre  Pise  ;  et,  au  commen- 


1  SeifiUme  ii9minuo4Ubi  tX.VU,p«M9.— Frv<(?iM«o<an<iail.Ub#  IV,  p.  m.  —  J«- 
copo  Hardi.  Ub.  III,  p.  M.  —  Croit,  di  Pisa  dl  JoC'Anosti,  f.  207.— >  Fr-  GuicciardinU 
Lib.  IV,  p.  Txn^.'^S^pione  Ammlrato.  Ub.  XXVII,  p.  3S1.  —  Jocopo  Hardi,  Ub.  III, 
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Ciment  d'octobpe)  die  s'empara  de  UbralUta  *  •  Les  gAlârani: 
yéfàtieoA  fiefkaçmad  de  pénétrer  saBiftvreiiid  en  TeecMie 
pour  seoonrir  les  Pisans.  Ils  tentaient  tonte»  les  nrates  ;  maiB 
4  les  tronyaient  tontes  famées  par  des  diâfteani^ferts.  EolKn, 
m  peiit  seignenr  fendaitaire,  Rambert  de  goglianO)  d'nne 
t^ranehe  cadette  de  la  maison  Malatesti,  leor  ootrit  leohàteia 
qn*il  possédait  sur  les  frontières,  entre  Tâat  dUrbin  et  le 
Casentin  ^.  Bartbâenii  d'Al^iano.  profita,  avec  la  céiànté  qm 
le  diatiognaît,  du  f^mag^  tpA  Ini  était  accordé.  Sn  une  senle 
Mit,  il  se  rendit  de  Gésène,  par  Sog^ano,  de^rant  FaU»^^ 
£a]B»aldoni,  fA.  il:arriT4fiOBftme  les  moines  chantaient  ttiatfnei^, 
ssM  croire  oftarir  Mcnn  dai^er.  Les  moines  essorent  q«e 
Sfiint  Bomaald»  fondeur  de  leor  couvent,  les  défendit,  et 
qu'on  le  vit,  pendant  tont  le  combat,  lane^  d'une  nmin  vi^ 
goorense  àe»  bliqa^s  «ar  les  assaillants  Les  Vébilâen  sfilr* 
mant,  ^u  contraire,  q/m  le  oonireatfot  ptis  :  du  mètns  «st^ 
cerUin  qu  il.  n- arrêta  poivt  TAltiatto  ^.  Oehri-^  fit  porter 
Immédiatement  à  BiUnéM  un  faux  tneseai^  des  décemvirs  de 
la  gnerre,  ordonnent  des  logem^li  prar  eiiifnante  oav^iers 
^  la  tmupe  de  Vitdli  ;  et,  suiTant  de  psèi  ce  messaige,  il  en- 
tra à BibbiéBfi,  le  là  oetobre, avœ  eegt gendarmes,  ataiHi qne 
ICipa^f}  iàl  averti  qu'il  avait  passé  ^es  f^ratièves  ;  et  il  fot  reçu 
dans  cette  forte  boncgiMle^  oà  on  le  f^t  pow  un  capitaine  fio* 
rentui.Legro8de  rannéevénitieQiiielesiBvaitdeprèsçet  Ghar*" 
les  Qrsim  mit  en  $^eté,  a^^  boit  eem^-ciioYansi^  une  0|[>nq[iièle 
QH^Alisiano  devait  à.ktrtmiperieipitmitqu'è  sim  intréi^dîlé^* 


1  9^ipia$e  Ammiraio.  Lib,  XXVII,  p.  3ft2.  —  Fr,  GuteckitHaçL  L.  IV,  p.  201.  ^  Mac- 
chiavelliy  Framm.  istoK  p.  ^%,— Pétri  Bembi  UisL  Yen.  Lib.  IV,  p  77.-2  pet^i  sembi 
tàist.'V€k,  L.  iV,  p.  7 jj.  —  *  Le  gêbéral  lui-niéroe  des  Gamaldù^es,  Pletro  Delptiiao, 
alteste  ce  miracle,  Epixt.  83,  Ub.  F,  apud  Raynald.  Annal,  eccles.  1498,  S  9,  p.  491. 
Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  présent;  et  qu'il  remarque  môme,  en  confirmation  du  fait 
^f ni|ip»ric^qfte(t^hit on  flrétoi|;âiU>ito Tommm, Mplus la  foi â^imraete éftit  ferme 
pamik  \9ptn\^^\îsye%.VHUro  BmKèOé  L.  IV,  p.  W.  ^  Andréa mtMiffiero.  T.  XHIIf, 
p^  DM.— MutMnBiaJa.  Fmmm,  ivfçK.  T^lll,  p.  ta*,  4|iii,  tbaewi  ra|>poi^m  eet  éyéne^ 
ment  d'uoe  maniera  différente.  —  ^  Scipione  Ammiraio,  L.  XXVll,  p.  282.  —  Jûoopç 
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B«rtb4^  d'àlYîano  atail  espéré  pousser  pkis  lakm  ees 
INDewiira  wocèS)  ei.  s*eiiiparer  airec  la  même  fodlilé  de  Poppi, 
lortereese  qui  sériât  devenne  entre  ses  maiD3  le  def  du  rai 
d'Arao  «t  de  l'Arétio,  et  cpii  lui  aucait  donné  le  moyen  de 
descendre  eiifin  dans  ks  plaines  de  la  Toscane  :  niais  AnU^ 
nio  GiaeoBttBÎy  un  des  plus  brades  et  des  plus  détormioés  par- 
ini  leaeitoyeiislloienliBs,  élait  alors  commissaite  i  Poppi,  et 
il  fit  ^ehooer  r^ef^reprise  de  F  Alnano  *. 

L'antamne  œpendant  était  déjà  avancé;  et  la  gneire  se 
Jronvait  teeniiiûrtée  dans  la  proyiqoe  la  ploa  âpre  et  la  plus 
iAWtii«p»9  de  la  Toscane,  pa>s  stérile,  fermé  de  défilés,  et 
^nt  les  montagne»  étaient  déjà  couvertes  d^isces' neiges. 
Papl  YitelU,  ^oi  y  fut  rappelé  en  bâte  par  les  Florentins,  et 
qui  nel^îpsa  dans  la  campagne  de  Fisc  que  àm  garnisons 
dans  les  ferteresses  qur'il  avait  conquises,  éteîl  anssi^prndent 
^  rassi  niétbodique  que  TAlviano  était  impétueux.  Il  avait 
sf^f^  se^  ordres  Fracassa  SaorSévécino,  wvoyé  par  le  duc  de 
HifaML»  et  fianucGÎo  de  Marckuio.  Son  armée ,  à  laquelle  les 
J^mniûii  envoyaient  sans  cesse  des  renforts,  se  troqva  bien* 
t^^upérieween  nombre  à  odie  des  Vénitiens,  qui  cMiptaient 
^^ei^iid^t,  sous  iCerlo  Qrsinà,  Barthélemi  d  Alviiinpi,  et  le  doe 
d^jLJrbi^,  sept  ^oents  bommes  d'armes  et  s|x#îUe  faat99sifis^ 
parmi  lesquels  se  tcouvaiept  qudqnes  eompMgniesd'  Allemands^ 
Mais  Yitelli  était  résolu  à  ne  pîmnt  leur  livrer  de  combat, 
(^I^Jia.  qii*U  pouvait  ^us  facilement  les  vaincre,  «p  les  enfer- 
mant daas  le  paytf  stérile  qu'ils  ocenpaicnt.  Il  s^empara  des 
.passages  de  laYeruia,  de  Ghiusi  et  de  Montalone,  par  lesquels 
Tannée  vénitienne  pouvait  communiquer  avec  la  Romagne; 
il  fortifia  Arezzo  et  tous  les  débouchés  du  Casentin.  Do  côté 


Aorctt.  Ub.  UI»  p.  M.  —  MatcMoveUi^  Ftamm.p.  us.  —  fK  aMtectanlM»  L.  IV, 
pL  904.-*!  MacckkttfêUi-t  KaiUM  d*  vomM  fionemUitL  li  m, ^  199)  «t^nuMm»  iMank 
I.  IM,  p.  1S4.  ^  Soiff^Me- iimiiilMiio.  L .  XXim,  p.  vs; -- Jae^ 
JKof in  Sonttfo,  lit,  Fen.  T.  XXI Vy  p .  «3. 
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de  la  Toicane,  il  exdta  les  paysans  à  prendre  les  armes  et  à 
se  mettre  partout  en  défense  contre  les  ennemis;  et  resserrant 
ainsi  toujours  plus  ces  derniers,  il  les  exposa  bientôt  à  toutes 
les  souffrances  résultant  du  manquade  Titres  et  de  fourrages  * . 
Ainsi  Tarmée  que  les  Vénitiens  avaient  envoyée  en  Tos- 
cane pour  faire  lever  le  siège  de  Pise  était  assiégée  elle-même, 
et  le  duc  d'Urbin ,  Iota  de  pouvoir  délivrer  Marco  Marti- 
nengo ,  comme  il  en  était  chargé ,  avait  besoin  d'être  délivré 
à  son  tour.  1499.  —  La  république  s'en  occupa  sans  perdre 
de  temps;  elle  envoya  à  Ravenne,  au  commenc^nent  de  l'an- 
née 1499,  Nicolas,  comte  de  Pitigliano,  pour  y  former  une 
nouvelle  armée.  Celui-ci,  ayant  rassemblé  sous  ses  ordres 
quatre  mille  fantassins,  s'avança  jusqu'à  Eld,  château  fron- 
tière du  duché  d'Urbin ,  d  où  il  comptait  pénétrer  dans  le 
Gasentin,  et  d^ager  l'armée  assiégée.  D'autre  part ,  Yitelli 
vint  se  placer  vis-à-vis  de  lui,  à  la  Piève  de  San-Stéfano,  pour 
lui  disputer  le  passage.  Les  deux  républiques,  également  fa- 
tiguées des  dépenses  infinies  d'une  guerre  ruineuse,  pressaient 
leurs  généraux  d'en  venir  à  un  combat  décisif  ;  mais  les  deux 
capitaines,  Pitigliano  et  Yitelli,  élevés  dans  le  système  cir- 
conspect de  l'école  militaire  itdienne,  demeurèrent  sourds  à 
toutes  les  instances  qu'on  leur  adressait,  et  ne  voulurent  point 
hasarder  leur  réputation  par  une  bataille  ^. 


1  Fr,  GtOcdatdlnL  L.  IV»  {».  20S.  —  Sc^ione  âmmirato.  L.  XXVII,  p.  2S3.  —  SaeopO 
mardi,  L.  III ,  p.  91.  —  Pétri  Bembi  Bi^L  Ven.  L.  IV,  p.  82.  —  Paolo  Gioviù  vita  di 
Leone  X,  L.  I,  p.  68.  —  Navagiero  finit  abruptement  à  cette  époque  son  histoire  de  Ve- 
nise. On  pourrait  supposer  qu'elle  était  pour  lui  seulement  l'ébauche  d'une  histoire  de 
Venise  en  dix  livres ,  qu'on  sait  qu'il  écrivit  en  latin ,  et  qu'il  fit  brûler  à  sa  mort.  En 
effet,  le  manuscrit  que  Muratorl  a  fait  imprimer,  Scr*  Ber  ItaL  T.  XXIII,  p.  931-1218, 
ne  présente  qu'un  ouvrage  très  incomplet  et  très  peu  digne  de  la  réputation  de  Nava- 
giero. Celui-ci  (Ut  l'un  des  restaurateurs  des  lettres  en  Italie ,  des  amis  de  Bembo ,  et 
en  même  temps  des  hommes  d'état  les  plus  distingués  de  Venise.  Il  mourut  à  Blois ,  le 
g  mai  1S29,  ambassadeur  de  sa  république  auprès  de  Françob  I«r.  One  partie  cepen- 
dant de  cette  histoire,  avant  la  fin  du  xv*  sièele,  a  le  mérite  de  la  véracité,  de  l'intértt 
•t  de  la  naïveté.  »  *  Sdpione  Amndnuo.  L.  XXVII,  p.  283. — JoGcpo  Hardi,  L.  III,  p.  91. 
—  MacclOoffelU,  Fromm,  letor,  p.  128. 


raisons  pour  ^'élqîgper  daas  .«0tt^ .  oeca$i<m  4e  sa  praénltt 
aiyyp1nnHfea.i»t  Toptoir.  leinettis^  m ioiBtttfie  au  mtt  domtoK 
d'un  ooml^t»  GhaCone  ei^mVin.obfieMBt  1a  iwtdîre,  faiM 
la  pafx  à  d«%  ooàdîtioss  plaa  ftrwtagaiiaet,  tatdia  «pie^ehaeane 
sentaji^qiia,»^  a^maraife  élue  détela^  àeetta  dkttMa  4e  h 
ctq^tide,  eti dans  «B. pajia  têfàk  à^diSfendre,  âon  tijanmea  ne 
foufSmt  ^re  cooqiiQnMe.  ïwteadân  avtaieiit  Bûean  àiitté 
piei^Tétre  qa'iiM. déroute  len.forç&t  à  se.  rdaeber  aiir  liws 
préteii|tî9i)s,.qpie  de  eoiitimier  avee>pett  d'espécasoe  uw  gneive 
rninpBe  et  îiitenninable.  lies  Vâûttfloa  laagnissaîeiit  de^ié- 
g^r  l^iprs,  tfois  armées»,  qui  denieiiraiesÉ  jmaobiea  à  Pise)  k 
jp^éna  et  i  Eld  :  les FloKeidîiiS:n:étaieBt  pas  meiM  ta^- 
^e»ts  de renTfi^er  )9iir  oonwan&nt.PiiDl  YîMlli^  ooiitfe^le- 
iqeplils  ayiiî^' eem^a  «ne  «Ktrèa»  défiaMe.  Celui-ci  casait 
d'accordier  on  sanf-ccmânit  au  doc  d'Uiimi,  cpii  était  oiaMe. 
MiffOL  de  Médim  atidt  pn^M  de  es  maS'^Kmémt  pour  sortir 
de  BiUâéoa  ayec  le  due ,  et  ks  Florentkis  s'étiûsiit  j^aiate 
aflBiibr<speiit  de.  ee  qa'nn  libelle  de  leor  répoblîqiie,  assiégépar 
lefir.afflQkée  avait  été  dérobé  par  lear  pfepre  général  à  lapu- 
PÎJtjwmdoskt  les.kâs  le  OMnaçaient *■.  ' 

Les  deax  républiques  soupiraient  pe«r  k  paû&  plus  eMMe 
que  pour  la  bataille,  et  4leux  puissants  méiiateurS'Se  présea"- 
tèrent  en  même  temps  pour  négoder  entre  elles.  D*une  part, 
Iionîs  SU  jçljherdiait  à  a*assuDer,  rdUanee  de  Fuse  «osame  de 
Faotre  république  ;  et,  pour  les  réconcilier  lune  etTautre^  il 
cUanim^t  que  Igise  fût  remise  en  dépM  entra  ses  msiiusy  ^êo^ 
metfeint  seçi^temait  aux  ï'ior^ntins  de.,],çn](;Ten4re.  eosiûte 
cette  iriUe,  et  aux  Vénitiens  de  kwr  fromtesH  asmfksiéUmm^ 
magements  dans  l'état  de.  liilan^.  D'autre, part,  Loui^le- 

•         » 

i  Scifdone  Ammirato.  Ub.  XXVII,  p.  2S4.  —  Fr.  GidcelaFdinl»  Lib.  iV,  p.  216.  — 
Jaccfo  «<mU  UL  Fior.  Lib.  III,  p.  93.  —  Pûoh  (Hwîo  vita  di  Leone  X»  Lib.  I  »  p.  60 
-  s  f>.  McdONlillL  Lib.  IV,  p.  908. 
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lltaMt  en  prèstetft  le»  WtMnsOkm  de  Vé  têsowàÉflt  ttvee  les 
▼éaMgei,  «pêrall  fain  l«l-iilèAê  de  <3êMè  itmiiftliB  M  t^Ai 
a?M  im  éenàen.  Il  voyait  te  roi  de  Fhiitieé  pelisMëi' dàhs  lèà 
innfeti  d'invasioa  m  Lôadiardia,  l)tte  oë!iEri-«l  hyiAt  énUrflN^ 
dès  lei  pMBden  fèon  de  eoii  t^gttè:  Il  «étit&aiiistflt  Ifes  ii(%é* 
eialiav  de  ee  HiMarcpiè  ay«c  te  pkpé  \  le  tenotlvéneiiîeiit  de 
ion  «ttiÉM  an»  le  roi  d*Àiigletièrife  ^  la  trère  èoiidfte  pnhl* 
HtaricMs  mois  entre  Louis  XII  «t  Mftïiliiilleiî,  sàhs  ^  lë 
denier  y  ent  fett  ftoitant  sa  prometôé  î»dlki|yrébait  tè  ttnclié 
de  lidan.  Sfonsa  saTait  encore  que  Lo«is  XII  olfridt  àtii  Të- 
Bitieilsée  partager  oemteiie  dudié  de  tffiiati.  Bëhs  la  ^trë, 
il  afîÉit  toÉk  à  «raindre  dn  ressentiine&t  de  ises  toisins  :  tt^&h 
tttt  pftsidhssît ta fwiii  en  Itdie,  il  pùé^^  ètsp&tet  pgM k^ 
foMi^ae  de  Tenise,  revenant  à  des  démina  pins  sageb;  àhatt- 
Amnerait  desprofels  de  vengeance  trop  dangereux  poor  eHe- 


Locw  XII  ayant  mioiieé  an  rMe  de  ijnédiateur  pôib*%'ttnir 
d'inie  nuunère  pins  intimé  atec  la  répuliAcplè  dé  TiMlè  \  feè 
floreiMiBs,  qm  désiraient  atdemment  ht  pait,  n'en  fil^ilt  qtfé 
ftm^9pbÊA  à  prêter  l'oreille  mt  conseils  de  loms-lë-lianre. 
Les  Vénitiens,  de  leur  côté,  qui  se  préparaient  Séerèlis^iMht  i 
me  gamtk  «coaire  lë  nette  duc  de  Hilan,  eox  qui  saialeiit  ^oe 
les  ïoros  ^amtalént  ponr  attaqiiér  lenrs  étabfissëiUdnts  ed 
Grèee^jeit  <iui  étaient  anssi  inquiétés  par  lès  préténtibiis  ihodïe^ 
elles  «fenaces^è  BkiifAlIien^  eMëte  qnlls  fossehtaècÀitbtii^ 
à  les  voir  ensuite  se  résoudre  en  fumée,  ne  iroulnrent  pas  être 
dniraits  par  ta  guerre  de  Pise  au  miUeu  de  eireôiislûicès  qdl 
pouvaient  devenir  plus  sérieuses.  Les  affiâres  de  Fisc  f&rêià 
dévoloès  du  conseil  des  PrégadI  à  cdtn  des  Dit  qu'cm  regar- 
dait comme  bien  moins  accessible  aui  passions  généreuses,  ël 
bien  plus  dominé  par  la  seule  politique.  Ce  conseil,  adoptant 

1  BarihoL  SenoregoB  de  Hbw  Genuent,  T.  XliV^  p.  Ml* 
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Ié  pNIpèiRœti  ^  M  «vèit  éltf  fiole  par  Ijmi^^ 

Hâ  ^étoifftmm  par  tecpiel  il  MMltâl  tMs  ksdfoilB  ite  la  féh 

iMUi^-fiMdft  dw  ée  MtliAç  et  ee  j%otar  oUiget  talluM»- 
Mw à  raKHtfiMtee  le  mêiM arUtre.  Huit  jewrsliii  tenait  «a- 
widéff  pow  perler  Une  eealea^  etftre  les  deu  peuples^  ^i 
100$  fl^iuL  «'flugagirenl  à  ij  aeaeiettre  * . 

Le  4ic  4e  Feriare  |lreii0ii«av  le  6  avril  1 499,  larrM  eobne 
lee  tfftt  rëpublifiiee  qfdî  raTaieiit  ebeîei  peur  atbito*  U  m- 
poflft  ata  Yémtieiui  i'ebligatida  4e  refireri  ataat  la  ptoébmm 
hie  de  SMot-Harc^  tentee  leore  treap^  da  terriloife  de  fU^ 
de  Blbhiéila  et  du  Gaientia  |  et  aOK  FiWBQtios  oellt  de  payer 
peadant  douée  aae  aox  YâiitieBa,  pwr  fraie  de  le  guerre, 
qpiœ  mlHe  dtteats  etMMiiie  afioée^  U  toukit  eneore  que  }m 
FloHMitiiia  aocordiieeBt  une  antfiistie  eaos  réD^rve  acEi  habi^ 
taata  de  BibtNéoa^  aux  PfeaDef  qu'Ile  loneMftse^njt  de  ptae 
aux  dwQÎ^e  le.  permiiiioa  tf^eroer,  à  Tégal  des  Fioreatim^ 
Umte  espèce  d'iadaetriei'  et  par  mer  et  par  terr^;  411*  ile  laie<- 
eaasait  aoiL  PiBaos  lears  forter^se^^  sous  eoudit;ioa  que  ceui<- 
ci  demanderaient  l'agrémeat  de  la  seigneurie  florentîBe  pour 
toœ  les  oapitaiires  qu'ils  e&gapwMeut  à  leur  ëerviee,  et  k^ 
duiraient  leurs  garuisous  au  même  nombre  qu'y  ehlt^leaait 
Fi(H*eaee  araut  la  r^MlioUé  Le  due  de  Ferrareordoaaa  eaeore 
que  les  jugemeute  civils  seraiefit  prononcés  à  Pîsq  par  un  po- 
destat étranger}  choisi  par  k^  Pisans  eux-mêmes  dans  un  pays 
allié  de  Florence,  et  que  les  jugjBments  criminels  seraîeat  ren^ 
dos  par  le  capitaine  de  justice  fl<Nreptin,  mais  soas  riospectioa 
d*un  assesseur  nommé  par  le  duc  de  F^rare  ^.  . 

Oa  pourrait  considérer  le  mécontentemait  umvereri  <pi*ei- 


fi     -.    --     .  >  ■    I  ■  t.i   t 


1  Fr.  GuicciardinL  L.  IV,  p.  219.  —  Jdc,  Natdi  ist,  Fior.  h*  III,  p.  W*-^lslor,  di  GioVm 
CambL  t.  Xkt,  ip.  t%9.^ëiri  àemlà  ÉiH*  réii.  Ub  IV,  p.  «5.— c^n»  Ytnéau  t.  xxi^, 
p.  6«.--  s  fr.  GuiccUtfdi^i.  L.  IV.  jp.  219.  —  Sdpione  iim^if^p.  L.  XXVli .  p.  'Àf\.  — 
Siario  Férràréèe  awniMo,  i.  XllV,  p^  zkii^UiùÎF.  Ui  tim.  Càmbi,  i.  i&i,  p,  140,<^ 
Gkronica  f^eto,  p«  io. 
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dta  eepiononflé  comme  onepreoYe  desoniiiçaitialité.  JamoB 
iMotence  ne  fot  resœ  par  tout»  les  parties  aree  plus  de  dé-* 
ùcffm.  Les  YéDitiens,  honteiiz  de  manquer  oiiTertement  à 
-tatt  les  engagements;  qu'ils  airaient  pris  avee  les  Pisans,  ne 
^milnront  pas  qn'nn  acte  poblic  pût  témoigner  de  lenr  man- 
.^mse  foi;  el,  encore  qu'ils  exéeotassent  la  sentaice,  et  qn'«i 
terme  fixé  ils  retirassent  leurs  troupes  de  Toseane ,  ils  ne 
eonsentûpent  jamais  à  s'y  soumettre  formdlement.  Les  Flo- 
nntms  se  rémanent  sur  ce  qu*on  ne  leur  rendait  pcnntPise, 
'%ÊÊÊâi»  q«' on  en  laissait  ks  forteresses  entre  les  mains  de  leurs 
so|els  rebdUleS)  et  sur  ce  que  rien  n*était  plus  injuste  que  de 
les  finreer  à  payer  les  frais  d'une  guerre  dans  laquelle  ils 
avaient  été  attaqués  sans  provocation.  Gq^ndant  iL^  accep- 
terait expressément  la  sentence  arbitrale,  mais  cette  accepta- 
tion fut  sans  effet,  car  les  Pisans  considérant  toutes  les  ga- 
ranties que  lenr  offirait  le  duc  de  Ferrare  comme  faciles  à 
âud^,  et  préférant  la  mort  à  la  servitude,  refusèrent  de  se 
soumettre  ;  et,  qumque  abandonnés  de  tout  le  monde,  ils  pro- 
testèrent qu'ils  persisteraient  à  se  défendre.  Ils  se  hâtèrent 
même  de  faire  sortir  de  leur  ville  et  de  leurs  fort^^sses  les 
troupes  vénitiennes  de  peur  qu'elles  ne  les  livrassent  à  leurs 


Lorsque  lesFlorentins  furent  instruits  de  la  résolution  qu'a- 
vment  prise  les  Pisans  de  continuer  à  se  défendre,  ils  rappe- 
lèrent du  Gasentin  Paul  ViteUi  avec  son  armée ,  et  ils  l'en- 
voyèrent contre  Pise  qui  leur  paraissait  ne  pouvoir  plus 
Imposer  une  longue  résistance.  Louis-le-Maure,  toujours  plus 
alarmé  des  préparatifs  de  guerre  des  Français,  de  même  qu*il 
avait  soHidté  les  Florentins  d'accepté  l'arbitrage  du  duc  de 
Ferrare,  pressait  les  Pisans  de  s'y  soumettre,  et  s'efforçait  de 
rétablir  la  paix  en  Toscane  pour  s'assurer  les  secours  de  cette 

i  Fr.  Gtiiedoftfiiti.  Ub.  IV,  p.  32Q.  -.  Sdpiime  /tmdraw,  fc.  XXVli,  p.  ass.  ^  Jac&po 
ITordl  Ut,  rUff*  %,  nu  P*  97. 
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province;  mais  il  ne  troaTait  de  crédit  aaprèB  de  penoniie. 
Les  Pisans  se  sonTenaient  que,  sons  prétexte  de  protéger  leor 
liberté,  il  a^ait  cherché  à  s'emparer  de  la  souveraineté  de  lear 
Tille  ;  les  Florentins  le  soupçonnaient  de  persister  encore  dans 
ces  projets,  et  d'eneoorager  secrètement  leurs  ennenus  à  la  ré- 
sistance. Fermant  donc  les  ans  et  les  antres  Toreille  à  ses  con- 
seils, et. abandonnant  la  Lombardie  anx  révélations  qu'une 
invasion  nouvelle  allait  y  produire,  ils  recommencèrent  leurs 
combats  avec  plus  d'acharnement  que  jamais. 

Paal  Yitelli  se  réunit,  le  25  juin,  au  comte  Banucdo  Mar- 
dano  devant  Gasdna,  dont  il  entreprit  I attaque;  et,  au  boat 
de  vingt-six  heures,  ce  fort  château  se  rendit  à  eux  ^  Quel- 
ques petites  garnisons  pisanes,  qui  occupaient  encore  la  tour 
de  Foced'Amo  et  la  redoute  de  Stagne,  se  retirèrent  à  la  pre- 
mière sommation,  et  il  ne  restait  plus  aux  Pisans,  sur  tout  le 
tearritoîre,  que  la  forteresse  de  la  Yermcola  et  la  petite  toor 
d' Ascagno.  Au  lien  de  les  attaquer,  Paul  Yitelli  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  commencer  le  siège  de  la  place  elle-même, 
n  vint  tracer  son  camp,  le  1*'  août,  sous  les  murs  de  Pise , 
avec  une  cavalerie  suffisante  pour  tenir  seule  la  campagne , 
une  artillerie  formidable  et  dix  mille  hommes  d'infanterie.  Il 
annonça  à  la  seigneurie  qui  l'employait  que,  d'après  ses  cal- 
culs ,  le  siège  ne  devait  pas  durer  plus  de  quinze  jours.  Les 
mors  de  Pise  n'étaient  point  entoorés  de  fossés,  ou  soutenus 
par  des  terre*pleins;  cependant  leur  épaisseur  et  la  tâiadté 
particulière  du  mortier  employé  à  leur  construction  les  ren- 
daient propres  à  résister  plus  que  Vautres  aux  efforts  de  l'ar* 
tillerie.  Les  Pisans  n'avaient  plus  à  leur  solde  d'autre  caj^taine 
étranger  que  Gurlino  Tombas!,  brave  offld^  de  Bavenne  qui 
avait  quitté  le  service  des  Yénitiens  pour  le  leur.  Mais  tous 
les  habitants  delà  viUe,  tous  les  paysans  qui  y  avaient  cherdié 

<  Fr,  GmcOoHUni.  Ub.  IV,  p.  222. — S^ipkmt  JÊmmimo.  L.  XXVD»  p.  SIS.— Awopo 

Nardi  Ist.  FUtr,  L.  Ilf,  p.  97. 
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wnAige,  agoeifii  par  €i»q  au  de  cniteti  ciMriinvflb,  pim-^ 
laieat  4tre  oompavés  aai  aéUeiii^  tnapaa  de  ligoe  K 

TttoUî  aralt  tracé  aaa  eamp  jnv  la  bm  ittcha  de  }^  Amo, 
et  il  aMtt  drwié  tea  fiattems  coolqe  la  auar  atteHOt  à  U  tov 
cm  farteraM  de  Slanpaeé.  Ea  se  logoeat  dn  eèlé  opfoi^y  fl 
aoiaîk  ptaa  gJBcafeieat  piéfmu  l'aimée  de  teal  nafeit; 
naie,  (iwa  la  ritoatioA  eu  ae  krooTvt  alon  l'Uatta»  fl  ne.Tpjaîl 
Mmme  poiaiaaia  911  pût  songar  ^  masiiF  lea  ffiasuM,  el  U 
saTait  que  oeax-â  a^iûieiiift  fait  dacMédel^eiO^s  daa  (wnragea 
intMema  pour  lartifier  l^nrf  lania,  tante  qoi'fla  B'ataieat 
peâat  en)  p^ewaire  d'en  eemmeoeer  epeoce  do  eèté  de  Lh 

Déni  attaipiea  étfU»it  pouiwwa  en  nime  ten^^  Yuofi 
wt«Q  Nnfea-AQtooio  et  Stmtpaeé,  Tantre  mtre  StaÊipacé  et 
la  varte  de  la  aier»  et  vingt  pièe»  d'artUlerie  y  étaieitf  droh- 
afii  en  batterie.  Vitelli,  peMHtant  dana  l'ancîenBç  taelîqHe 
ttalîeope»  et  ne  Yoiilant  eoipbattae  qn'awe  la  certitpide  de 
Talieref  était  nMa  h  nf  9^nl  dmner  danapt»  qne  les  huer 
çhea  ouTeirtes  par  son  artlUerie  ne  pri^mitasaeat  un  libre  pasr 
^fag»  à  9m  bataiUona.  11^  de  )aiigeB  pana  de  ninr  aTaient  éU 
al>att«a» »m il mtawiyaJI  point  qoe  oe  fût  anaes;  et  eepe»^ 
dant  «ea  retards  éoiMàffsA  va,  Plaina  le  tempe  délever  der* 
Mère  la  lofir  qu'il  battait  eu  bvMie  pq  fort  parapet  déi^pndu 
paa  n  large  (oasé*  Aneun  danger  ne  ralratîasait  leor  ardeur; 
i'actillerie  bala^  lepra  Mvragei,  mn^  qne  lea  femmes  ef 
lea  eirfianta  abandeAoaaMUt  la  pOfi.  Deu  aœnrs  travafllaifinf; 
Irn^  h  oAlé  de  l'antre;  H'one^t  tn^par  un  bankft  :  l'antre, 
mlfii^)!  mmltat  9m  iifimbrea^iar»»  leur  drana  la  sépnttare 
diWii9  gnMpn  ai^ima  tn'^  rawplUaait;  et  tant  t^n  mMant 
iNMg^d'iil^  aygodei gémiiflemmtf n et das  sangfaiu,  el^  e«H 

1  #y.  GtOceUardùiL  t.  Vf,  p.  ait.  —  Jaeopo  ârrotH  Chraniehe  di  PUa  (n  œxMvIa 
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twm  809  fwrrfgç  pan»  fe  {19  dfi  H  iRitflW  )|at|Bi^  qpi  Tmaît 
de  laî  enlever  sa  oompagae  * . 

£ofiii,  II»  ||iii»<ipl  lU^t  ^t^mpieé  wi  fortiftcatioiift  de 
y^,  Tille  se  tiiQuirèreiit  également  abatiq»  dur  la  droite  et  mr  li 
g9ii(B|ie  ^e  G^tft  gfime  toqr.  Le  eomte  B^aoecio  aitit  été 
)4^  deWfi  004  escaripopciie;  ^  Paiil  Viteltti  deineiiié  Mil 
^^  du  conuaaodefnçnt  de  Tarmé^,  résQlut,  le  di^i^fl 
jopr  dif  4ége>  d'alMfluer  œtte  forteiieme  fu  «n  «8»ut.  £lle 
était  d^à  â)raalé^  par  de^  hrècbea  fort^aôgerew^;  et,  qmr 
(joe  to  Pisans  oppo^asfpiit;  qi^e  ]^sti|ii«^  pbBtHM^,  le»  f'fg^ 
iifintiiii»  plfotère¥|t  l^uri  dr«lK«q^  VfF  l«  bwt  4e  la  groe^ 
toof  4»  3tai)[i[Micé.  Dan»  ln^  {iccnMMfl  terreur  f}^  q^i  él^te^ 
)|[ient,  |e§  Pisan^  (^rorent  qu^  ^  yiUe  n^  ^t  jff^fàm 
»anf  f^ssoiucoe.  Pierre  €r4|at>acftft^  »>*e)ifait  ppr  ^  B^rte  op- 
posée, du  côté  de  hiimw^j  WW  WMHIîlt^  axtfljîtrtefl  j^  qli^ 
3ral  qui  servaient  ^iff  l^f  i  la  giyrde  d^  pan^pejt,  gin  lirait 
désormais  la  seule  d^fen»^  de  la  ville,  était  |^b|Êai)lé|?^  9t  fmc 
}e  P9int  de  fqir.  Mais  Vitelli  i|' avait  ^OQné  4*«Fd)?f^  Rpe  paui 
Tassant  de  la  fortere»»e,  p\  ^og  ppD);  pelfi|  ^9  la  :yii|e.  Bien 
n  éta|t  plus  éloigpé  de  sqq  carai^r§  et  4e  sa  piefttîwe  lo^li- 
taire,  qoe  de  çpi)fp|:p]viettre  m  fxioç^  d4i&  nt^t^^  en  v^p* 
lant  le  poii^rsoivre  et  en  recneiUijr  des  fruits  qi»*il  n)3  fi*étaî| 
point  proi^)sés  d'avance.  11  craignais  ^e  s'enfi?ige|r  dan^  j^ 
yille  ocoipée  par  une  popi:|lation  v^nrejosp  ;  et  ^  ^^  if^c^ 
ses  soldats,  qqi  pe  demandaiept  qii'à  dopner  ifn  l))i^qY^  9^ 
sjfut.  j^iep^ôt  roccasipn,  qu  il  n* avait  poip|;  yçplu  »^af,  Iffji 
échappa  pan?  ptpur.  Le»  Pisans,  dopt  un  grand  fi<w)^ 
çyai^  yonln  ^  cacber  1^  leurs  mwwfi?,  fijl^  W^TPJ^ 
au  combat  par  leurs  femmie»;  et  ils  reyiprept  ayec  .oom^^ 
occuper  la  brècbe.  ]Leifr  i^Uene  reçut  une  dji^oi^  JD99- 
yelle,  s^  Up  murs  voisin»,  j^w  eu  épffrter  }^  jftq{ftiliAj||»}  ^ 
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aptes  la  prise  de  Stampaoé,  la  tille  fat  encore  jagée  suscep- 
tible de  dtfense  ' . 

Yilelli  atait  eottipté  placer  une  batterie  sar  la  tour  même 
de  Slampacë,  et  dominer  ainsi  les  ouvrages  des  assi^;és;  mais 
oettetonr,  déjà  ébranlée  par  les  brèches  qa'il  y  avait  faites. 
M-iiièDie,  et  ensuite  par  lés  attaques  des  Pisans,  ne  fut  pas 
jugée  assez  solide  pour  porter  les  canons  qu'il  y  avait  fait 
monter.  Cependant  il  continuait  à  faire  battre  en  brèche  les 
mon  de  la  ville  :  Touverture  qu'avait  fait  son  artillerie  avait 
di^à  cinquante  brasses  de  largeur,  et  il  n'était  pas  content  en- 
coi«.  n  ne  Toulait  pas  qu'à  l'assaut  ses  soldats  courussent  le 
moindre  danger,  ou  plutôt,  comme  les  Florentins  commen- 
cèrent à  l'en  accuser  ouvertement  et  d'un  commun  accord,  il 
ne  voulait  pas  prendre  la  ville,  mais  il  désirait  conserver  le 
plus  longtemps  possible  les  honneurs  et  les  profits  du  com- 
mandement,  demeurer  à  la  tète  dune  armée  puissante,  pour 
mettre  son  aide  à  Fendière,  au  moment  oà  les  révolutions  de 
lombardie  décideraient  une  des  puissances  qui  se  faisaient  la 
gnerre  à  appeler  un  nouveau  condottiere,  et  pour  se  faire 
payer  peut-être  par  les  Pisans  pour  sa  modération  ou  sa 
lenteur.  Mais  ces  projets  ambitieux  furent  contraria;  par 
h  nature.  Dans  le  sol  humide  de  la  plaine  de  Pise,  les 
fossés  continuent  à  être  pleins  d'eau  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'été;  puis  au  miliêa  d'août,  l'ardeur  du 
fldeil  les  dessèche;  et  frappant  alors  sur  le  limon  putréfié,  elle 
en  fiait  sortir  des  exhalaisons  pestilentielles.  En  deux  jours,  la 
mxAWé  de  l'armée  fut  atteinte  d'une  fièvre  maremmane.  Paul 
Yitelli  avait  annoncé  qu'il  donnerait  l'assaut  le  23  août  :  là 
brèche  était  praticable  ;  et  le  succès  aurait  été  certain,  s'il 
avait  pu  mettre  en  mouvement  assez  de  soldats  pour  exécuter 
SOI  projets  :  mais  ses  officiers,  les  commissaires  florentins  au- 

1  Fr,  GiOceiardinL  L.  UT,  p.  2S4.  —  /acopa  ifatdi  UL  Fior»  C.  m ,  p.  98.  —  Jacopo 
iirro«rl  GkvoMieAe  lit  PiM.  f.  1IIS. 
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près  de  ratmée,  et  M«>nièfflb,  tout  ébdt  atteint  de  la  même 
maladie.  G^eadank  dee  ODine  fdrent  donnés  anssitôt  pour 
faire  arriver  an  eamp  de  nooTeanx  renforts,  et  mettre  le  gé> 
nâral  »  état  de  livrer^  ao  jour  fixé,  un  assant  qni  derait  être 
dédôf.  Tonte lenr  diligance  futinntile;  le  nomlne  des  nuh 
kdes  eroiflsait  ploa  rapidement  encore  qne  celui  "des  arriTants, 
et  chaque  jonr  VitelU  était  moins  en  état  de  faire  un  effort 
vigoureux.  Des  ploies  cbandes  succédèrent  à  la  sécheresse, 
et,  an  lieu  de  rassainir  Tair,  elles  augmentèrent  la  mortalité. 
Il  ne  restait  plus  aucune  possibilité  de  succès;  aussi  Paial  Vi«- 
telli  abandonna  le  siège,  et  transporta  son  armée  à  Gascina. 
n  fit  embarquer  sur  F  Arno  sa  grosse  artillerie,  ponr  l'enToyer 
àliTonme:  une  partie  de  ce  convoi  tomba  entre  les  mains  des 
Pisans.  Malgré  les  instances  des  commissaires  florentins,  il 
abandonna  la  tour  de  Stmpacé,  dédaiant  qu'ébranlée 
comme  elle  l'était  par  ses  profuseA  batteries,  elle  ne  pou* 
Tait  se  défendre,  et  que  la  garnison  cpi'on  y  laisserait  seratt 
bientôt  faite  prisonnière  de  guerre  * . 

Autant  les  Florentins  ament  eu  de  confiance  dans  les 
talents  de  Paul  Vitelli ,  autant  ib  éprouvèrent  d'irritation  de 
son  mauvais  succès.  Ils  crurent  qne  les  lenteurs  et  ks  précau* 
lions  exagârées  de  leur  général  ne  pouvaient  avoir  pour  cause 
qne  sa  perfidie.  D^à  ils  lui  reprochaient  le  saufwsonduit  qu'il 
avait  donné  an  duc  d'Urbin  et  à  Julien  de  IMicîs,  pour  sortir 
de  Bibbiéna  ;  ib  avaient  aussi  témoigné  beaucoup  de  défiance 
des  conférences  que  Paul  Vitelli  avait  eues  avec  ce  même  Julien 
et  avec  Pierre  encoae  qu'elles  fussent  publiques,  en  présence 
des  deux  armées,  et  que  ces  dieb  ne  conversassent  qu'au  tra- 
versde  l'Amo,  qui  coidait  entreeux.  Cependant  Vitelli  avût 
ensuite  envoyé  des  présents  anx  Médias  ;  il  avait  entretenu 
avec  Pandolfe  Pétrucd,  tjtmk  de  Sienne,  une  eorrespradance 

i  Fr»  Giâe€kff4ênU  U  IV,  p.  3SS.— Selpfofie  AmmU'aio,  L.  XXVn,  p,  3ST.  —  /oeopo 
ffmtt  Ut.  FkMF.  L.  m,  p.  100.  —  Jaeopo  ânvsH  Chrvniche  di'PUtt,  bm,  ,  f.  319. 
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nffigw  ami  Mspeete;  il  ébil  entvé  en  négodatioB  stm 
Umi»  Xn  pour  ptaier  à  son  sewioe;  eltoal  r«nieiiiUe  de  sa 
i)ppdi|itQ  itatt  Tobjjet  dfls  soup^ow  imblks  el  4c8  aeeosatiei» 
4^  pto  pftT«- B'ttyeonU  exnlttft  one  inoienle  j^^ 
Ifû  et  1§  CMIte  BaBQcrie  de  Mamano,  qm  avrit  jwrtâgé  aTee 
\siji  ^  fMiaMlDdewsBt^  Yitelli  s'âait  inlnDeiiieiii  lié  a^ee  la 
Mlim  dei  4fraèialî  et  avee  Fanslooratie,  qui  se  lapfiroehait 
{i(K}r^teiM»t  4e9  ItIMiois.  Baaoeeio  était  m  coBtraive  le  Irreri 
des  Pûiffiant  et  dea  diadides  de  gaTOsarole.  fleBx-ci,  qai 
avaient  peién  Ipm  dbef  par  un  aeppliee  eraei ,  ^aisorent  avee 
^CBpresaement  VeeoaaîoB  de  se  Tenger  snr  la  créi^are  et  Tin- 
itramsBt  dn  parti  eantraine  ^ 

Vitetiî  9  ajf  ant  cendoit  mb  armée  à  CaMHia,  demandait  à  la 
fi^ignemie  de  Uii  envoyer  des  imfortg  siMamt»  ppnr  qn'il  pût 
Feomm^nfiar  m»  apéralv^ia  #b  que  les  (doies  se  seraient  ar- 
r^éfs*  Les  Fi()reiittna  lui  flifenl;  paner  on  rftet  de  noareaux 
loldats  y  d«  robé^fisaaoe  dcaqueb  ils  étaiept  sûrs  :  ils  les  firent 
conduire  par  deux  oommissairei,  AiUoino  Ganigiani  etBraecio 
Martiri)i>  aBjiqnf^  ks  décenmrs  de  la  gaore  èonflèrent  leurs 
Qf  direi^  0^eret0.  Las  eeKmissalreB  se  ren^ir^it  dans  le  château 
d^  jGdsmiia,  à  dîa  milles  à  Test  de  Pise^sarlaganebedel'Arno  : 
h  iwup  de  Yiii^i  était  à  i^  ndtte  de  distanoe  de  ce  ebàteau. 
Vm  ^  €9pîtaiM9  sur  rinvitalîqn  des  eom^^issaires  toreatins, 
eç  ç^djit  yiiprè^  d*eiix  à  Casâoa  >  et  ils  dinèmit  eosemUe. 
yit/l^l4mQ  Yi^eUi,  ftère  de  Panl,  qoi  avût  été  invité  à  se  rendre 
à  la  néim  mtf^rmPi»9  était  joealé  malade  dapfi  son  eamp.  Les 
f^mxi^^W^  dépilldièifent  anprès  de  lui  qaehpies  hommes  af- 
Ad(^  «Oit  ïfmUâftf  Q#à  Yiti^UasEKO  avai)  été  |daeé  sam^brait  à 
ebewl»  §t  9&  1*  «Marnât  YersCaseina,  knqaq  q^etfaes-ans  de 
MlfHldsrmBsie  repOEiatruit ,  l*aii  é'en^  fan  tqpdit  la  lanee 
PQlldltt  §^  |*e:^0Ftaiit  k  aepqhit  se  hisier  eendaire 


^  CMnniMl.  «  f il.  ^  ir<r#.  lib.  IV»Pw  M. 
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somme  «n  jgwptiw  àliJif  ivd^«rie.  VMffN^m»  #*e«  iWKt,  0I  en  il 
7j^0rep3e«|^fil  himk  poiir  lu»  ^^gpignr.  Lm  «rebor»  qui  V*f»- 
menaient,  TQjTjitat  û  ^uâpoûtion  jd^  9p144|  I»*ff9iif9lit  pis  loi 
pr^Yçqqfe^  À  pn«  fési^nce  pUw  QaT^^  IM^  l4|8«èreiit  ^)ia§^ 
per  yit|4Io^i  V^  »'^u{mU  à  B)s^i  où  U  fyt  reçn  ax^te  Âw 
trm^ports  ite  i0e*  !>«»  jmnnwuâr^  ftoRWrttw  ^yant  p^nanni 
Ip^  coup  9nr  lui ,  arrjitèrent  cependanl  Biml  VijteUi ,  et  V«ah 

TOTj^nt  ^qgi^iji^ôt  ^  ]?|(^:mce.  Celui-ci  f^t  imm^twieQ.t  mm 

^  l^  tof  M^re,  ppnr  )oi  ^r^eber  la  eonfegpi^  ^eR  trahison»  A>nt 

on  f*aQ[^t  Qi^  n'ayant  Qoojt^  lui  p^^ciiim  vfm¥^  wtlmnr 

tla^t  A^o^  ^^  i^^  ^  ^'^^  ^^  ^^  l^ffrfQ^nt»  ivi*U  sniNROrta 
ay^  pon^taoce  m  furètent  de  )ni  aucmie  j^fruva  nonsrelto  oi 
anpujf  j^yea,  p^g^di^pt  ^  fat  .o(M|4âinq^  j^  fifirdre  li|  ti^t#,  4 
cettfi  jBentepcp  qrn/slle  f^t  ç^^^  le  leai/icgnaln  n^tif^^  i^^  oe- 
t<^re^  d^  ^m»  des  ^1^  do  pajaîa  S 

tf|jr^,  ai^^it  dû  41^-ipôni^  gf^^^ntir  I4  loe  4fi  P^l  YiMli,  c^r 
l^Ue  pdi^nf^piH^qi]p  n*fyajit  été  invitée,  q^  pv<%  qn*on 
regardait ^  eo|[^e§pâji»fi  dnq  préyeai^i  cfpune  9im^f^  à  sa 
pQi^vict^.  ]Ui  f^|l(4fi9  d^  YiteUi  %y()|^  fit^  s)i3pecte  ;  §e9  liai- 
^na  iPf^iiQ^  «i^  )|^  prunîi  an4s  et  pitrentp  cto  ]|[^6im  d^ 

ie^  Qf édifia  à  Fli)FI^^-  ^  cprre»pi»ftdaiic($  ^e  9^  ^eoétoiw 
4b|  f Hf  «jj^iç  çîb^  Un,  p^  laifwiai^  ijaa  A^  dc^ll^e  «u'H  i»e  fet  e»- 
j^  d^  )»f)jS  f^apbinatipn  secr^  d^qt  qn  n^^tai^  pçint  par- 
y^nn  k  9P^f0lP  }^  }^u^- 1^  pra4eQ(e  pfiINi^W(  fte  l«i  Ater  nn 

pppp^fjprqeftj;  qfl'pn  p>urait  ûif^aKf  dû  lui  confia;  m^  la 
i}f?fï^.  gfigeait  gu  ({a  f|5^peptât  sa  v^  puisqu'il  v^^t  tstm^ 

y^W  i^f^^^  ^ïfH^'  ^P  sHpp^jce  M  wm  mwi^^fm 

qu'il  était  cruel  ;  U  laissa  d«qft  |e^  ««^«qfU|:9  <!«  PJIti^  4ifi»r 

1  Fr.  GiiiMiardiRi.  Lib.  IV,  p.  3Ss.  —  Ad^rfone  Ammirato.  Lib.  XXVII,  p.  2IT.  -*  /o- 
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UBo  im  tMent  ressentinient  contre  Ftorence,  dont  la  rëpa- 
Uiqne  eut  à  souffrir  ansâ  longtemps  qu'elle  continaa  d'exis- 
ter ;  il  irrita  également  tons  les  généraux  français  qui  avaient 
Mni  aT6c  les  frères  Yitelli  dans  la  gnenre  de  Naples,  et  qui 
araient  pour  eux  beaucoup  d'estime.  Qr,  pendant  ce  temps 
même)  il  était  survenu  en  Lombardie  des  événements  qui  ren- 
daient plus  importants  que  jamais ,  pour  les  petits  états  ita- 
liens, de  ménager  les  affections  du  roi  et  de  Tannée  française. 

Justement  à  l'époque  où  la  république  de  Yenise  acceptait 
le  duc  de  Ferrare  pour  arbitre  de  ses  différends  avec  Flo- 
renoe,  et  retirait  ses  années  de  Toscane,  elle  concluait  avec 
Louis  XII  une  n^;odation  plus  importante ,  et  s'engageait 
dans  une  alMance  qui  semblait  démentir  sa  réputation  an- 
tique de  prudence  et  de  modération.  Le  traité  entre  la  répu- 
blique de  Venise  et  Louis  XII  fat  signé  le  9  février  1499  ; 
mais  il  fut  dérobé  pendant  trois  mois  aux  soupçons  de  Louis- 
le-Maure  et  de  toute  l'Italie  :  lorsqu'il  fut  publié  plus  tard, 
il  porta  la  date  de  Blois  et  du  15  avril  ^  Les  Yénitiens,  par 
ce  traité,  reconnaissaient  les  droits  de  Louis  XII  sur  le  ducbé 
de  Sfilan,  et  s'engageaient  à  concourir  avec  lui  pour  l'en 
mettre  en  possession.  Ils  devaient  lui  fournir  pour  cela  quinze 
cents  chevaux  et  quatre  mille  fantassins,  que  le  roi  entre- 
tiendrait à  ses  frais,  en  même  temps  qu'ils  promettaient  d'at- 
taquer le  ducbé  de  Milan  par  sa  frontière  orientale,  au  mo- 
ntât où  Tarmée  française  l'attaquerait  par  l'occidentale.  En 
compensation  de  ce  service,  Louis  XII  leur  cédait  Crémone 
et  la  Gbiara  df  Adda,  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  de  distance 
de  la  rivière  d'Adda;  et  les  deux  états  se  promettaient  mu- 
tuellement de  se  garantir  les  possessions  dont  ils  se  parta- 
geaient par  avance  la  conquête  ^. 

Sans  avoir  eu  immédiatement  connaissance  de  ce  traité, 

*  % 

1  Pietro  Bembù  UUu  ven.  Lib.  IV,  p.  85.  —  Léonard,  Trailéi  de  paix,  T.  I,  p.  419 
et  leq.  —  *  #>.  GuicdardinU  L.  IV,  p.  21  s. 
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IiOiiis-le^MaïuFe  wwlt  da  moins  qiMfle  était  eoyers  hii  la 
malveinanoe  des  Yémtims,  et  atee  quelle  act^rilé  Louis  XII 
se  préparait  à  loi  ùiv»  la  guerre  :  aosn  elieociiait-il  de  son 
eôté  à  se  fortifier  par  ém  alliances.  Il  atait  surtout  compté 
sur  cdle  de  Maxiinilien)  qui  avait  épousé  sa  nièce,  et  qui,  eu 
retour  de  ses  protestations  d* attachement  et  de  protection, 
lui  emppintait  saps  cease  de  rangent.  Maximilien  avait  contre 
les  Français nneanimosité  toujours  prête  à  éekiter  :  il  voulait 
faire  revivre  sur  les  provinces  vénitiemies  et  sur  toute  l'Italie, 
les  jdroits  de  1*  empire  oubliés  depuis  plusieurs  siècles.  Ses 
intérêts  et  ses  passions  semblaient  donc  concourir  à  la  dé- 
f^Bseide  Lonis-le-Maure;  mais  on  ne  pouvait  pas  plus  comp- 
ter sur  ses  projets  que  sur  ses  promesses  :  ne  prenant  conseil 
que  du  moment,  présent,  il  faisait  presque  toujours  ce  qp'il 
n* avait  pas  préyu,  et  ce.  qu'il  n'avait  pas  voulu.  II  s* était 
engagé  envers  Loms-le-Maure  à  ne  faire  aucune  convention 
avec  la  France  sans  l'y  comprendre;  cela  ne  Tempécba  point 
de  prolonger  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août  la  trêve  quil 
avait  conclue  avec .  Louis  XII,  sans  y  faire  aucune  mention 
du  duc  de  Milan  ^  Pendant  ce  temps  il  faisait  la  guerre  dans 
la  Gueldre.  Mais,  vers  la  fin  de  février,  quelques  hostilités 
éclatèrent  entre  ses  sujets  et  les  Suisses,  dans  le  voisinage  des 
sources  du  Rhin.  La  figue  de  Souabe  prit  la  défense  des  pos- 
sessions autrichiennes  :  Maximilien  accourut  ansstôt  pour  se 
mettre  à  la  tète  de  ses  années  ;  il  fit  déclarer  l'empire  contre 
les  Suisses  ;  il  entra  dans  leur  pays  avec  des  forces  très  supé- 
rieures, il  en  fut  constamment  repoussé  ;  et  sans  pouvoir  en 
venir  à  une  grande  bataille,  il  vit  ses  troupes  se  fondre  sous 
ses  ordres,  dans  des  engagements  meurtriers.  On  assure  que 
vingt  mille  hommes  tombèreat  sous  le  glaive  dans  cette  courte 
guerre  ;  un  bien  plus  grand  nombre  périt  de  famine  et  de 

*  Fr^  GuicdardinU  1^.  IV,  p.  822.  —  Bartholp  S^twngm  4ê  reèw  GMmms.  T.  xxiv, 

P.MS. 
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itiiitee«  MnôinBMiy  ^pri  B*êMt  feni^gK  AHtf  itfûfe  ëlMSifc 
par  tMste  et  ptr  of^|iMtt  fMMM:  qiw  j^r  pôlK^i]^^  mliitt  m 
mmmnij  les  <di61e«s^  les  greniers,  les  tâlAgècf^  M  iÉ  ffiSuft 
ie Mie  périr  par  la  ttiai,  M  tilillM  tte  MllW  gM^^^ 
loars  rodiers,  les  paysans  cfft'il  &*  avait  po  HHAndâth.  UbiÈ  èi% 
aèlas  ttrœes  aiMàmiit  i'torribles  MpMMdIRi;  «t  iMlh 
gièraa,'  ea  M  Véyànl  ioÊStatm  ses  «Mreei  bbhh^lès  MMès, 
ike  pentait  plaèer  audme  eepiéraetee  w  ittf  t. 

Lûfeds-le^Mane  antt  aikssi  cli«ndië  des  seèbiârs  ati^  db 
Bagaaetti  II,  enpeitar  des  Tarosf  It  M  AVdt  éhf^yé  detit 
dé  sel  secrélairBS,*  pd«r  loi  représenter  qde  IMK  XH  titillait 
les  MftmeB  prq|ets  de  conquêtes  que  son  pfiidSees^Qr  ;  tftï'Û 
ÉMmtqék  Feeii|ttne  d'Orient,  et  ^  n'êtaàt  Allié  Mx  Tâti- 
liens,  il  ayaît  Ueb  pins  de  ttioyeiisi  de  nâire  i  la  Porte-Ottô^ 
âmtae,  que  n'en  arait  en  ChariéS  YHI;  qui!  tféttdt  en  éonsé- 
^lenee  oentre  tes  YéiMens  qii^tl  Allsil  tâîl^  dé  b6nne  h^re 
une  diversion,  et  qiié  tes  Tares  ifif^i^ât  Kk  Gftoé  en  atta- 
quant 1  Italie.  Frédirie  tjte  PTa^lés  seOoÉdA  dé  tout  son  crédit 
les  dépntés  de  Loais  Sforaa  ;  et  BàjeseA,  à  leùt  persuasion, 
donna  des  ordres  polli*  attaquer  les  Viaitt^  ûhÈi  le  Pétopo^ 
nèse,  la  Haeédoioe  et  l'istlrie  ^. 

En  efiiet,  an  amb  d'octobre  1499v  âMnder  BaSèâ  i|iif  god*- 
vttiiait  la  Bésflie,  entra  ésm  le  FtMl',  aVee  sa  ea^^derie,  et 
le  ravagea  jusqu'au  rives  de  la  iIMnui',  détrateam  eTMvratlt 
maoL  flamiaes  tontes  les  rieàesses  du  paya  qnll  ^eéuraft;  Il  y 


1  BSIbtM  PlrèUèMber  de  Irtlr«n%erg ,  qiÀ  iriifrtMt  ^MYdhnèe  àe  Mapsreàt ,  Ml  sbr 
les  froi^liéres  de  U  ValteliBie^peodaut  eettt  guerre,  oa  troiipem  de  faara&te enlMi 
dës'deùx  sexes,  conduit  (fans  les  champs  par  deux  vieilles  femmes,  pour  y  cueillir  des 
betlMi  tnH  doAt  ik  puftiSénit'feé  iicmAM'.  Leurs  parenti  aVaièkît  été  nfuislîrcrës,  léâr 
maisoiu  brûlées ,  leurs  provisions  détruiies ,  et  il  ne  refeiail  ^pw  eeile  ijiiiénl)le  nov- 
rlluré.  AU  reste,  etfe  soutenait  à  peine  leur  existence;  le  troupeau,  d'abord  composé 
ée  ptos  de  qaairfB-viDgtt  èiilàlts ,  éttU  «jl  HMUiit  à  quarante ,  et  cëui-ii,  diipràs  làikr 
maigreur  et  leur  pâleur  mortelle,  paraissaient  n'avoir  plus  qu'un  souffle  de  vie.  ^piid 

B$icwU  Qomm,  lÀb.  vui,  p.  ViU 
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avait  enleyé  ^  nombre  pro^igteux  de  oapttfii  :  «liii  fanqitt 
dans  sa  retraite  il  fat  parvenu  sor  les  bords  da  TaglialHMto^ 
il  ne  vovlai  pas  embarrasser  son  armfc  d'une  ii  fmnde  niol- 
titade,  et,  après  avoir  fait  gImhx  des  pnsDMtem  dont  il 
jpourrait  tirer  le  mmlleur  serviee,  il  fit  BMamrer  tam  ki 
aotres  i« 

Qaoîqàe  les  rois  d*£sp«gne  n'eusseot  pneMpie  point  eoii* 
tribué  à  la  goerre  ccmtre  Charles  VIII ,  ils  étaient  cependant 
entrés  dans  la  précédente  ligue  d'Italie  :  mats  le  dw  de  IfikÉi 
ne  pouvait  plus  placer  en  eux  aucune  confiance  $  îèk  avaiefit 
formellement  renoncé  à  leurs  précédents  engsgenfents-;  et^  par 
le  traité  que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  signé  avec  Lents  XH 
à  Marcoussi,  le  ô  août  149^,  ils  n'avaient  nommé,  parmi  les 
alliés  qu'ils  se  réservaient  le  droit  de  secourir  même  contre  ia 
France  9  que  l'emperenr,  l'archiduc  son  fils  ^  le  duc  de  Lor- 
raine et  le  roi  d'Angleterre,  tandis  qu'ils  n'avaient  fait  une 
semblable  rés^ve  en  faveur  d'aucun  des  souverains  d'Italie^. 

Le  pape  avait  donné  quelques  espénmees  à  Loms4e-Mani«s 
toute  son  ambition  était  de  faire  épooser  à  son  iHs,  César 
Borçia ,  une  princesse  de  sang  royal ,  et  il  avait  pwté  ses  vnes 
sur  Charlotte,  fille  de  Frédéric,  roi  de  Naples.  11  chargea 
IxHMs-le-Maore  de  négocier  pour  loi  ce  mariége ,  qui  devait 
être  suivi  d'une  étroite  alliance  entre  le pif>e,  le  rm  de  Naples, 
et  le  duc  de  Milan.  Mais  Frédéric  et  sa  fille  Clmrlolile  sèn* 
taieut,  pour  le  prêtre  apostat ,  bâtard  et  fils  de  prêtre ,  poor 
l'assassin  de  son  frère  et  l'amant  de  sa  sœur,  uife  m  tnvindhle 
répugnance ,  qu'ils  ne  voulurent  point  à  ce  prix  aelieter  le«r 
sûreté.  Sur  leur  refus.  César  Boigia  épousa  Charlotte',  fille 
d'Alain  d'AUwet,  et  sœur  du  im  de  Navarre.  Cette  affiance 


>  Amié  eeebê*  il0t,.$  v  «t  S,  p.  114.  ~€hfoii.  Vèheta.  p.  if6.  ^  ïoteptWRipa^ 
monta  Bisi.  urbU  MedioL  Lib.  VU,  p.  062.  —  PauU  JovU  de  Vita  magni  ConsaM, 
Lib.  1  y  p.  its.  —  s  Gvoier,  Hiiu  de  Frasce.  T*  XI,  p.  m.  —  Domoiiti  Corpi  dipkmuH 
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FniiiMtit  à  h  flunine  royde  de  Franoe,  et  l'attachait  aa  parti 
frmçaia  ^. 

Le  roi  Frédéric  de  Naples  aTait  promis  à  Loais-Ie-Maore 
de  loi  en'fojer  Proaper  Gohmne ,  a^ec  quatre  cents  cayaliers , 
et  qoîiize  cents  fantassins  ;  mais ,  épnisé  comme  il  l'était  par 
la  gnerre  précédente,  il  n'accomplit  point  cette  promesse, 
encore  qa'il  l'eût  faite  antant  pour  son  propre  avantage  qne 
poor  edni  de  son  allié.  Les  Florentins,  engagés  dans  la  gaerre 
de  Pise,  ne  pouvaient  donner  an  doc  de  Milan  ancnn  secours  ; 
le  duc  de  Ferrare,  quoique  beau-père  de  Louis  Sforza ,  ne 
Toulut  pas  lui  promettre  la  moindre  assistance ,  de  peur  de 
compromettre  ra  neutralité  auprès  du  roi  de  France. 

Louis  Sforza ,  abandonné  par  tout  le  monde ,  ne  s'aban- 
donna du  moins  pas  lui-même  ;  il  fortifia  soigneusement  le 
château  d'Annone,  à  peu  de  distance  d'Asti,  aussi  bien  qn'A- 
lexandrie  et  Novare  :  il  chargea  Galéaz  de  San-Sévérino  de 
s'opposer  aux  Français  qui,  du  Piémont  ou  du  Montf errât, 
voudraient  pénétrer  en  Lombardie  ;  il  lui  donna  à  commander 
seize  cents  hommes  d'armes ,  quinze  cents  chevau-légers,  dix 
mille  fantassins  italiens ,  et  cinq  cents  Allemands  :  la  guerre 
de  la  ligue  de  Souabe  et  des  Suisses  ne  lui  avait  pas  permis 
de  faire  parmi  ces  deniers  des  levées  plus  considérables. 
n  avait  compté  opposer  le  marquis  de  Mantoue,  avec  une 
antre  armée,  aux  Vénitiens,  mais  il  'mécontenta  ce  marquis 
pour  complaire  à  Galéaz  de  San-Sévérino ,  dont  la  vanité  ne 
pouvait  souffrir  qu'un  autre  général  eût  un  titre  supérieur  au 
sien.  Sur  le  refus  de  Gonzague,  il  confia  cette  armée  au  comte 
de  Caiazzo.  On  assure  qu'un  serviteur  fidèle  avertit  Louis-le- 
llaureque  ce  Galéaz  de  San-Sévérino,  auquel  il  abandonnait 
avec  le  commandement  de  toutes  ses  forces,  un  si  absolu  pou- 
voir, le  trahissait.  Louis  réfléchit  quelque  temps  sur  les  indices 

1  Fr.  Guicciaràini*  Lib.  Vf,  p.  S38,  —  BekaHiu ,  Comnu  Aa*,  GM  Ub.  Vm^  p.  02. 
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qu'on  lui  doniiait  de  cette  perfidie,  puis  il  vëpondit  en  soapi* 
rant  qu'il  ne  pouvait  8&  figurer  tarot  d'ingratitude,  et  que,  Àt- 
elle  Traie,  il  ne  saurait,  comnfôid  y  pounrdir  ;  que  personne 
ne  pouvait  avoir,  plus  de  droits  à  sa  confiance  que  ceux  qu'il 
avait  comblés  de  bienfaits,  et  qu'il  valait  autant  pour  lui  ris- 
quer d'être  trahi  par  ses  amis  que  de  s'exposer  à  se  priver  de 
leur»  secours  sur  des  soupçons  mal  fondés  ^ 

Louis  Sforzâ  avait  recommandé  à  ses  généraux  d'éviter  toute 
action  décisive,  de  s'enfermer  dans  les  places  fortes  et  de  traî- 
ner la  guerre  en  longueur  pour  laisser  le  temps  à  Galéaz  Yis- 
conti,  qu^il  avait  envoyé  en  Suisse,  de  négocier  un  traité  de 
paix  entre  Maximilien  et  les  cantons,  et  de  ramener  à  son  ser- 
vice des  armées  qui  s'affaiblissaient  dans  une  guerre  impoli- 
tique.  San-Sévérino  ne  fit  en  effet  4iucun  mouvement  contre 
les  Français  qui  s'assemblaient  en  Piémont,  et  il  attendit  leur 
attaque.  Geux-ci  passaient  les  Alpes  sous  les  ordres  de  Jean- 
Jacques  Trivulzio,  de  Louis  de  Luxembourg»  comte  de  Ligny, 
etd'Éverard  Stuard,  sdgneur  d'Aubigny.  .,I}s  avaiœt  sous 
leurs  ordres  seize  cents  lances  ou  neuf  mille  six  cents  che- 
vaux, cinq  mille  Suisses,  quatre  mille  Gascons  et  quatre  mille 
aventuriers  levés  dans  le  reste  de  la  France.  Louis  XII  était 
resté  à  Lyon ,  d'où  il  dirigeait  les  mouvements  de  ses  géné- 
raux et  les  renforts  qu'il  leur  faisait  passer  ^. 

L'armée,  française,  étant  enfin  réunie,  attaqua,  le  13  août 
1499,  la  petite  forteresse  4*Arazzo,  située  sur  les  bords  du 
Tanaro,  en  face  d'Annone.  Cinq  cents  fantassins  étaient  char- 
gés de  la  défendre  :  fls  la  rendirent  lâchement  dès  les  pre- 
miers coups  de  canon.  Annone  fut  attaquée  immédiatement 
après.  Cette  bourgade  avait  été  fortifiée  avec  min  par  Louis 
Sforza  :  mais  les  sept  cents  hommes  de  garnison  qu'il  y  avait 

1  Fr.  Giâceiardini.  Ub.  HT,  p.  tu.  —  Fr.  BelearH  Gomm.  R<r.  GaU.  Ub.  Viii,  p.  234. 
—  s  Fr.  GiàcOardUtL  L.  IV,  p.  326.  —  Peiri  BembiHUt.  Ven.  U,  IV,  p.  M.  Ce  dernier 
fait  rarmée  française  plus  nombreuse. 
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.placés  ëtaieiit  de  nourcUes  levées;  et  lonqoe  Sàn-Séyâidio 
Toolut  7  jeter  da  renfort»  il  ne  Ait  plos  temps.  La  brèdie 
fvt  onTerte  dès  le  second  joor  ;  Annone  fat  prise  d'assant,  et 
tonte  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épée.  Les  Français  se  répan- 
dirent alors  dans  tout  le  pays  d'ootre  Pô.  TrivnMo  faisait  en 
lenr  nom  les  promesses  les  plus  magnifiques  aux  peuples;  les 
soldats  n'osaient  pas  se  mesurer  avec  ces  armées  barbares,  et 
les  boo^eois.  craignaient  le  sort  de  ceux  d' Annone  :  aussi 
Yalenza,  Basignano,  Yoghéra ,  Gastel-NuoTo»  Ponte-Gorone, 
et  ei)fin  Tortone  et  sa  forteresse,  se  bâtèrent*elles  d'ouvrir 
leurs  portes  ^ 

Le  peuple  de  Milan  supportait  avec  impatience  la  domina* 
tion  de  Louis  Sf orza  ;  il  se  plaignait  des  contributions  exœssi- 
ves  dont  il  était  accablé  :  il  trouvait  l'orgueil  du  souverain 
lidlcule,  sa  politique  imprudente  autant  qu'entachée  de  mau- 
vaise foi  ;  et  il  ne  lui  pardonnait  point  son  usurpation ,  à 
laquelle  s'attachait  le  soupçon  de  Tempoisonnanent  de  scm 
neveu.  Cependant,  lorsque  Louis-le-Maure  vit  sa  puissance 
ébranlée  par  les  rapides  conquêtes  des  Français,  il  essaya  de 
recouvrer  sa  popularité,  pour  associer  ses  sujets  à  sa  dâénse. 
Il  assembla  un  concile,  auquel  il  invita  tous  les  hommes  dis- 
tingués à  Milan  par  leur  rang,  leurs  richesses  ou  leur  répu- 
tation. -Il  leur  expliqua  sa  conduite,  et  la  nécessité  où  il  s'é- 
tait trouvé  d'entretenir  beaucoup  de  troupes,  de  payer  des 
subsides  aux  étnn^ers,  et  de  lever  en  conséquence  des  impôts 
conuidérables,  pour  écarter  la  guerre  loin  des  frontières  de 
ses  états.  U  rappela  que,  pendant  sa  longue  administration, 
le  Milanais  n'avait  jamais  vu  de  soldats  étrangers;  que  si  son 
gouvernement  avait  coûté  beaucoup  d'argent  au  peuple,  il 

1  ÀmoUi  FerronL  Lib.  m,  p.  38.— Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  238.— /ocopo  Nardi, 
UU  Flùf*  Lib.  III ,  p.  103.  —  PetH  Bembi  HUt.  Vmelœ,  L.  IV,  p.  87.  Mais  le  rfbni  de 
HoTi  esl  inbetitné,  par /aale  d'inpivisioa  peut-élre,  à  celai  de  Mon  oa  ànnout.  — 
Ctutûniea  veneta,  T.  XXIV,  p.  VL-^Barth.  SeaoMgm  d«  re^wiScfitfciM.  T.  XXIV,  p.  sml 
— Ff .  Bekw^tt  Comment.  Jiib.  vui,  p.  933. 
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atait  diantre  parttonjoars  été  juste  et  égal;  qa'il  s'était  toa- 
jonrs  rendu  lai-méme  accessible  à  tons  ses  sujets,  qa*il  n'amt 
jamaisnégligé  les  spins et  les  travaux  de  Tadmiiiistration  pour 
se  livrer  à  ses  plrâirs  ;  qu'on  ne  lui  pouvait  reprocher  aucune 
eniauté;  qu* aucun  souverain  d'Italie  n'avait  plus  que  lui 
épai^é  le  sang  et  les  supplices*  Il  invita  les  Milanais  à 
eonaparer  cette  administration  indulgente  aveo  celle  qu'ils  de* 
vaient  attendre  des  Français,  étrangdlrs  de  mosors  et  de  Hbot 
gage,  orgueilleux,  et  toujours  ^posés  à  mépriser  et  à  oj^^vri** 
mer  la  nation  italienne.  Il  ne  .s  agissait',  leur  diSait-il,  que 
d'opposer  un  peu  de  fermeté  et  de  constance  au  premier  cboc 
de  Tennemi  ;  et  les  secours  du  roi  de  Niq[iles,  de  l'empereur 
et  des  Suisses,  ne  tarderaient  patf  à  leur  arriver.^. 

liais  ces  discours  fai^ejit  peu  d'impression  sur  les  esprits 
d'un  peuple  ébranlé  et  intimidé,  qui  diercbait  à  excuser  son 
e^^i,  en  affectant  le  mécoiiatentement.  S6>na  avait  fait  faire 
à  Milan  un  dénomlurement  de  tous  les  hommes  en  étet  de 
porter  les  armes;  il  avait  en  même  temps  aboli  plusieurs  des 
impôts  les  plus  onéreux;  on  ne  vit  dans  ces  mesures  tardives 
que  des  preuves  de  $a  ferrmr  et  de  sa  faiblesse.  Encore  que 
les  yénitiens,  l'attaquant  en  même  temps  que  les  Français,  se 
fussent  déjà  emparés  de  Garava^^o  2,  il  rappda  le  comte  de 
Caiazzo,  qui  leur  était  opposé,  pour  le  faire  passer  à  Pavie, 
et  lui  faire  rqoindre  scm  frère  devant  Alexandrie.  Mais  ce 
frère,  favori  et  gendre  de  Louis-le-Maure,  ce  Galéaz  de  Sai^ 
Séverine,  qu*on  regardait  comme  un  grand  mihtaire,  parce 
qu'on  lui  voyait  maniar  avec  ^àce  sa  lance  dans  les  tournois 
et  vaincre  dans  des  combats  simulés,  étijt  déjà  secrètement 
gagné  par  les  Français.  Trois  jours  après  que  ceux-ci  fterant 
arrivés  à  Alexandrie,  il  quitta  lâchement,  dans  la  mat  du 


1  Fr.  GiOe^œFdinL  Ub.  IT,  p.  327.  —  JùtepU  mpamontU  Bist.  Vrais  Mediokmi. 
L.  viï,  p.  6S8.~  *  PBtrt  Bembi  BUi»  Ten,  L.  IV,  p.  zi.^^tffotHca  ven.  T.  XXIV,  p.  m. 
^f>.  Belearl  (knmmnt^  li.Yiii,  p.  th» 
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25  août,  son  armée,  qui  comptait  encore  doaze  cents  hommes 
d'armes,  autant  de  cheYaa4égers ,  et  trois  mille  fantassins. 
Lucio  Malvezzi  l'accompagna  ;  et  bientôt  le  bruit  de  son  éva-' 
sion  s^étantrépandudans  Alexandrie,  les  soldats  ne  songèrent 
plus  qu'à  s'aifuir  ou  se  cacher,  et  toute  l'armée  se  dissipa  i. 
Les  Français  entrèrent  dans  Alexandrie  le  matin  suivant  ; 
ils  dévaliserait  les  soldats  italiens  qu'ils  y  trouvèrent  encore, 
et  ils  Uvrèrent  la  ville  au  pillage.  Cependant  San-Sévérino, 
pour  excuser  sa  fuite,  publiait  qu'il  avait  reçu  des  ordres 
pressants  de  Louis-le-Maure  de  revenir  à  Milan.  Quelques- 
uns  <Hnirent  que  les  lettres  qu'il  alléguait  avaient  été  falsifiées 
par  son  frère  le  comte  de  Gaiazzo  ;  et,  dans  le  désordre  uni- 
versel, on  ne  put  point  édaiirdr  s'il  était  perfide  ou  trompé  : 
aussi  Louis*le-Maure  ne  lui  retira  point  sa  confiance.  Cepen- 
dant les  Français  avaient  passé  le  Pô,  ils  attaquèrent  Mortara, 
et  ils  reçurent  la  ciapitulation  de  Pavie  avant  d'être  arrivés 
jusqu^aux  portes  de  cette  ville.  En  même  temps  les  Vénitiens 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  forteresse  de  Caravaggio,  et 
leurs  avant^postes  arrivaient  jusqu'à  Lodi.  Une  fermentation 
tttràne  régnait  dans  toutes  les  villes  de  Lom^ardie  ;  et  à 
llilan  même,  le  peuple  déjà  soulevé,  tua  en  plein  midi  An- 
tome  Landriano,  trésorier  du  duc,  comme  il  sortait  du  châ- 
teau^.  Sforza,  sentant  l'impossibilité  de  se  maintenir  plus 
longtemps,  fit  partir  ses  enfants  pour  l'Allemagne,  sous  la 
garde  de  son  frère  le  cardinal  Ascagne,  avec  les  restes  de  son 
trésor,  alors  réduit  à  240,000  ducats.  Il  tira  de  captivité 
François  S£orza,4Sls  de  Jean  Galéaz,  son  neveu  et  son  pré- 
décesseur, etdl  le  remit  à  sa  mère,  Isabelle  d*  Aragon,  en  la 
pressant  cependant  de  le  soustraire  à  la  jalouse  défiance  de 
Louis  XII.  Isabelle,  à  qui  il  montrait  une  affection  tardive, 

■ 

1  Fr.  Guieciarmuillib.  iv,  p.  228.— Pe(H  Bembi  Bist,  Ven.  lib.  iv,  p.  S7.  —  chn- 
nica  F6fieia.  T.  XXIT,  p.  99.  —  *  Josephi  RipamontU  BUt,  Vrbis  UediolanU  Ub,  vn, 
p.  6S9«  .  . 
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le  craignait  plas  encore  que  ses  ennemis  :  an  lien  de  passer 
en  Allemagne,  elle  préféra  attendre  les  Français,  et  ranettre 
son  fils  entre  leurs  mains  ;  mais  ces  vengeors  qu'elle  avait  in- 
Toqaés  se  montrèrent  bientôt  plus  cruels  encore  pour  die 
que  Fusurpateur  auquel  die  se  fdidtait  d'aroir  édiappé  ^ 

Louis-le-Manre  fit  entrer  dans  le  château  de  Milan,  qu'on 
regardait  comme  presque  imprenable,  des  provisions  et  des 
munitions  de  guerre  qui  suffisaient  pour  soutenir  un  long 
si^.  II  en  porta  la  garnison  à  trois  mille  fiintasdns,  sous  . 
des  officiers  choisis  avec  soin  :  il  en  donna  le  commandement 
à  Bemardino  de  Gorte,  natif  de  Pavie,  qu'il  avait  élevé,  et 
en  qui  il  avait  tant  de  confiance  qu'il  le  préféra  à  son  frère 
Âscagne,  encore  que  celui-d  se  fût  offert  à  s'enfermer  dans 
le  château.  Il  laissa  le  commandement  de  Gènes  à  Agostino 
et  à  Giovanni  Adomo  ;  il  distribua  des  grâces  aux  principaux 
gentilshommes  de  Milan;  et  le  2  septembre,  il  sortit  de  sa 
capitale,  sous  la  protection  d'un  petit  corps  de  troupes  que 
commandaient  Galéaz  de  San-Sévérino  et  Ludo  Malvezzi  :  il 
prit  par  la  Valteline  la  route  de  l'Allemagne  ^.  Cependant  à. 
peine  était-il  sorti  du  château  de  Milan  que  le  comte  de 
Gaiazzo  s'approcha  de  lui,  pour  lui  déclarer  que,  puisqu'il 
abandonnait  ses  états,  il  dégageait  par  là  ses  soldats  de  leur 
serment  de  fidélité,  et  les  laissait  maîtres  de  pourvoir  à  leur 
propre  sûreté.  En  même  temps  il  arbora  les  étendards  de 
France;  et  avec  cette  même  troupe  formée  aux  dépens  du 
duc  de  Milan,  il  suivit  ce  prince  en  ennemi,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  sorti  de  ses  états.  Sforza,  arrivé  à  Gomo,  s'embarqua  sur 
le  lac,  pour  Bella^o,  d'où  il  se  i^ndit  à  Bormio,  et  ensuite  à 
Inspruck  K 


I  Josephi  nîpamontU  Hist.  Ufîfit  MediûlanU  Vh.  Vii ,  p.  «59.  —  *  Jacepo  Nardi , 
itist.  Fior.  Ub.  III ,  p.  104.  —  JosepM  hipaniùniH.  L.  VII ,  p.  6S9.  —  Amoldi  FerronU 
L.~I1I,  p-  3S.  —  *-fV.  GuiccUofûhii.  L.  IV,  p.  S30.  —  Biov/ianll  Diarium.  T.  V,  p.  5S0. 
tbaynatd.  AnmL  cccles,  1199,  S  17|  p  592.— Pctti  Bembi  Bku  Veniftœ.  LIb.  IV,  p.  88. 
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Les  Français  s'aT&nçaient  rapidement  ponr  profiter  An 
sonlèyement  de  la  Lombardie  et  dé  la  terrenr  de  la  famille 
Sforsa.  A  six  milles  de  Milan,  ils  trouvèrent  des  députés  de 
cette  ville,  qui  venaient  leur  offrir  les  defs  de  ses  portes,  en 
se  réservant  cependant  de  traiter  avec  le  rm  Int^mémei  lors- 
qu'il viendrait  prendre  possession  de  ses  nouveaux  états. 
Crémone,  déjà  assiégée  par  les  Vénitiens,  offrit  aux  Français 
de  se  rradre  à  eux  ;  mais  ceux-ci  renvoyèrent  les  députés  ,de 
cette  ville  aux  généraux  de  la  république.  Gênes  se  soumit 
avec  la  même  rapidité,  les  Àdomi  et  Jean-Louis  de  Fieschi  se 
disputant  à  qui  montrerait  plus  d'empressement  pour  la 
France.  Enfin  le  commandant  du  château  de  Milan,  que 
Sforza  avait  choisi  entre  tous  les  siens,  pour  lui  confier  cette 
I^ce  importante,  n'attendit  pas  même  le  jH^mier  coup  de 
canon  ;  le  douzième  jour  depuis  l'arrivée  des  Français,  il  leur 
rendit  sa  forteresse,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent  : 
mais  ceux  mêmes  qui  l'avaient  corrompu  lur  témoignèrent 
tant  de  mépriis  que,  ne  pouvant  supporter  l'opprobre  où  il 
s'était  plongé,  il  mourut  de  désespoir  peu  de  jours  après  ^ 

La  conquête  du  duché  de  Milan  n'avait  coûté  aux  Français 
que  vingt  jours.  Le  peuple,  fatigué  du  gouvernement  auquel 
il  avait  été  soumis  jusqu'alors,  s'était  rangé  de  lui-même  sons 
le  joug  des  étrangers.  Louis  XII,  averti  de  l'accueil  qu'on 
avait  fait  à  ses  capitaines,  se  hâta  de  passer  en  Italie,  pour 
prendre  possession  de  sa  nouvelle  conquête.  À  son  approche, 
tous  les  ordres  de  citoyens  s'avancèrent  jusqu'à  trois  milles 
de  Milan  pour  le  recevoir  :  quarante  enfants  revêtus  de  dr^ 
d'or  et  de  soie  le  précédèarent  à  son  entrée;  ils  diantaient  des 
hymnes  devant  lui,  en  l'appelant  le  grand  roi  et  le  libérateur 


^Ckmtiieù  VêMtu.  T.  XXIV,  p.  loo.  ~  Barth*  Senangm  de  rek.  Genuem,  T.  XXIV, 
p.  IM.  —  JPr,  BêkarU  Oomm.  ïAbi  IV,  p.  SSI.  —  ^  Fr»  Guiedardini»  Lib.  IV,  p.  331. 
—  Jaeopo  mardi,  uu  ïïkor.  LU»,  ili ,  p.  los.  —  PetH  Bmnbi,  Bin.  Ven,  Lib,  iv,  p.  9$> 
-^  Ag,  GUuiMUaii ,  Cfon*  di  Gmovo.  lib.  V,  f .  2j»5. 


DO  KOTUf  AGB.  167 

de  leur  patrie.  Les  sénateurs,  les  jages^  le  dergé,  la  no* 
bloase,  les  marchands^  s'empressaient  toasaatoordeLonisXII, 
comme  s'il  apportait  à  leur  pays  la^paix  0;  la  liberté  U 

Le  premier  soin  de  Loois  XII  fat  de  s'affermir  dans  sa  pos-  ' 
session  nonvelle,  par  des  traités  arec  les  états  d'Italie  s^  voi- 
sins, n  trouva  dans  sa  capitale  des  ambassadeors  de  tons  lears 
souverains,  à  la  réserve  dfi  seul  roi  de  Naples  don  Frédéric. 
Il  accueillit  avec  faveur  le  marquis  de  M antoue,  auqpel  il  m^ 
vait  gré  de  n'être  pas  entré  au  service  de  Louis  Sforza  ;  mais 
avant  de  consœtir  à  recevoir  sous  sa  protection  le  duc  de 
Ferrare,  et  Jean  Bentivoglio,  seig|eiv  de  Bologne»  il  exigea 
d'eox  lepaiemait  de  sommes  oonmdérableS)  comme  une  com* 
pensation  de  la  faveur  qu'ils  avaient  montrée  à  Louis-le- 
Maure.  Le  roi  accueillit  plus  mal  encore  les  ambassadeurs  de 
Florence.  Tous  les  capitaines  de  son  armée  accusaient  cette  ré- 
poMique  d'avoir  fait  périr  injustement  Paul  Yitelli,  qui  avait 
servi  aTec  eux  dans  le  royaume  de  Naples,  et  qui  avait  ga- 
gné leur  ebtime  et  leur  attachement.  D'ailleurs  ib  n'avaient 
point  renoncé  à  leur  ancienne  affectibn  pour  les  Pisans,  qu'ils 
trouvaient  encore  plus  dignes  d'estime  depuis  leur  valeureuse 
résistance.  Ils  oubliaient  les  longs  services  et  randenne  al- 
liance des  Florentins,  pour  ne  se  souvenir  que  de  la  liaison 
queceox-ciavaimit  rà^nunent  contractée  avec  Louis  Sforza. 
I^ifin  le  roi  consentit,  aj^ès  beaucoup  de  difficulté,  à  renou- 
veler l'alliance  entre  les  deux  états.  Il  promit  que  si  les  Flo- 
rentins étaient  attaqués,  il  les  défendrût  aveosix  cents  lan- 
ces et  quatre  mille  fantassins  ;  les  Florentins ,  de  leur  côté, 
promirrat  de  garantir  les  états  du  roi  en  Italie,  avec  quatre 
c^ts  lances  et  trois  mille  fantassins  i  ils  s'engagèrent  de  plus 
à  lui  fournir  cinq  cents  lances  et  cinquante  mille  ducats , 
pour  son  expédition  de  Naples»  mais  seulement  après  qu'ils 

1  NûucUrus.  Lib.  il,  apyd  Baynaldi,  AnnaL  écoles.  1499,  $  30,  p.  483. 
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auraient  reeoaYitf  Pke.  A  ces  oonditioa»,  le  roi  promit  àd  les 
aider  à  se  remettre  en  po6seflfli<m  de  Pise  et  de  MontépoL- 
ciano  * . 

Louis  XII  ne  séjourna  que  peu  de  semaines  à  Milan  ;  mais^ 
pendant  ee  court  espace  de  temps,  il  perdit  la  confiance  po- 
pulaire qui  lui  ayait  procuré  la  domination  de  la  Lombardie. 
Les  partisans  de  la  France^  pour  prévenir  le  peuple  en  sa 
faveur  j  lui  avaient  annoncé  avec  assurance  que  le  roi  était 
assez  riche  pour  abolir  tous  les  impôts,  ou  du  moins  pomr  les 
réduire  au  pied  où  ils  étaient  du  temps  des  Yiseonti.  Louis  XII 
accorda  en  effet  quelques  jirâoes  pécuniaires  à  ses  nouveaux 
sujets,  mais  elles  étaient  bien  au-dessous  de  rattmte  impru- 
demment excitée  ;  en  sorte  que  le  mécontentement  fut  aussi 
géQéral  que  Fespérance  avait  été  trompeuse  :  D'ailleurs  Jean- 
Ja,cques  Trivulzio,  que  liouis  XII  avait  nommé  à  son  départ 
pour  être  son  lieutenant  dans  le  duché  de  Milan,  était  bien 
plus  propre  à  conquérir  un  état  nouveau  qu'à  le  conserver. 
Il  était  chef  du  parti  guelfe,  et  il  n'oubliait  point  cette  i>ar- 
tialité  au  moment  où  il  aurait  dû  songer  seulement  à  gouver- 
ner les  deux  factions  avec  une  égc^le  justice,  et  à  les  rq^o- 
cber  Tune  de  l'autre.  Les  nobles  gibelins  ne  voyaient  «n  lui 
.qu'un  chef  de  factieux,  la  bourgeoijsîe  qu'un  soldat  qui  appor- 
tait dans  une  grande  ville  la  rudesse  et  la  férocité  des  camps. 
On  l'avait  vu  tuer  de  sa  main  quelques  bouchers  sur  la  place 
du  marché,  parce  qu'ils  refusaient  de  payer  la  gabelle  ;  et  il 
avait  excité,  par  ses  actes  arbitraires  et  son  arrogance,  ime 
haine  universelle  contre  lui-même,  et  contre  le  souverain 
qu'il  reprâentait  2. 

1  Fr,  Gidc^ardini,  qui  lui-même,  d'après  Nardi«  était  un  des  ambassadeurs.  iiT.  IV, 
p.  337.  —  Jacopo  NardL  Lib.  m,  p.  109.  —  Sciplone  Ammiraio.  Lib.  XXVII,  p.  258.  — 
s  Fk  GuieetardUiU  l2ib.  IV ,  p.  247.  —  Jacopo  Nardi^  Ut,  Fior.  lib.  Hl,  p.  107.  — 
Chron.  teneta,  T.  XXIV,  p.  122.  —  mario  Fenartu  anon.^T.  XXIV,  p.  S7S.  —Josephi 
SÛpamontU  HUU  urbis  MedioUm.  h,  VU,  p.  67t •  —Fr.  BekarU  Comment,  lûb.  VIU, 
p.  238. 
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Gepeadant  Lonis^le-tfaBre  et  le  cavdioal  Aficagne,  arrivés 
aaprte  de  Maximilien,  FaYaieiit  trouvé  paoifié  avec  les  Suis- 
ses. Us  avaient  été  reçus  par  lui  avec  cet  intérêt  vif  que  leur 
malheur  devait  eiéi^j  et  avec  ces  promesses  de  secours  dont 
Haximilien  était  .toujours  prodigue.  Mais  ce  prince  n'avait 
jamais  su  accomplir  une  seule  des  grandes  choses  qu'il  avait 
annoncées  :  un  de  ses  conseillers  disait  de  lui  que  jamais  il 
ne  prit  oonsâl  de  personne,  et  qa*il  ne  fit  en  aucun  temps  sa 
propre  volonté,  parce  que  gardait  tin  secret  profond  sur  ses 
dessdns,  il  n'admettait  jamais  un  homme  sage  à  les  méditer 
avec  lui;  tandis  que,  dès  qu'il  les  faisait  connaître,  en  com* 
mençant  à  les  exécuter,  il  se  laissait  décourager  par  la  pre- 
mière ohfection  qui  lui  était  adressée  ^  Maximilien ,  après 
avoir  promis  les  plus  puissants  secours  au  duc  de  Milan,  dont 
il  avait  épousé  la  nièce,  n'eut  pas  honte  de  lui  demander  à 
emprunter,  pour  lever  son  armée,  cet  argent  qui  était,  entre 
les  mains  de  Sforsa,  le  seul  reste  de  son  ancienne  puissance. 
Mfos  Louis-le-Maure  savait  bien  que  tout  l'argent  qu'il  avan- 
cerait an  roi  des  Romains  serait  immédiatement  dissipé  entre 
ses  favoris;  il  aima  mieux  employer  les  restes  de  son  trésor  à 
lever  lui-même  des  treapes.  La  guerre  de  Suisse,  qui  venait  de 
se  terminer,  avait  laissé,  dans  le  pays  même  où  il  se  trouvait, 
beaucoup  de  soldats  sans  emploi.  Il  put  donc  sans  peine  ras- 
scanUer  et  {wendre  à  sa  solde  cinq  oents  gendarmes  bourgui- 
gnons et  huit  mille  fantassins  suisses  ;  et  avant  même  que 
cette  troupe  fût  en  entier  réunie  sous  ses  drapeaux,  il  se  mit 
en  marchavers  les  frontières  de  la  Lombardie  ^. 

Au  moment  où  Jean-Jacques  Trivulzio  fut  averti  de  l'ap- 
proche de  Sforza ,  il  demanda  au  sénat  de  Yenise  de  faire 


1  MaecMavelU  il  Principe.  Cbap.  xxni,  p.  347.  —  *  Fr.  GuieeîordinL  tir.  IV,  p.  347. 
—  Pétri  Bêmbi  HltUVén,  L.  Y,  p.  99.  —  Craniea  Veneta.  T.  XXIV,  p.  136;  —  JHario 
Ferrareseanoné  T.  XXiY,  p.  in,^J08t  HipaoumOi  Mitl*  uràis  Mettioi,  L.  vu,  p.  «72.  — 
ArnokU  FhrronU  (s.  ill,  p.  39. 
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araneer  ses  troupes  sur  l' Adda  ;  et  il  rappela  Ives  d*  AMgre, 
qui  8'était  porté  vers  la  Bomagne,  avec  nne  armée,  pour  se- 
conder les  projets  de  €ésar  Boi^.  Mais  la  rapidité  de  Louis 
Sforza  ne  laissa  point  aox  Français  et  à  letrs  alliés  le  loisnr 
de  se  réunir. 

1500.  —  An  commeneement  de  février  de  Fan  1500,  il 
passa  les  Alpes;  il  traTersa  le  lac  de  Como  dims  les  barqnes 
qn'ii  trouva  snr  ses  bords.  Les  bourgeois  de  Gomo,  en  aj^re- 
nant  son  arrivée,  laissèrent  éclater  si  Tiyement  leur  partialité 
ponr  Ira  que  les  Français  sentirent  la  nécessité  de  se  retirer 
et  de  lui  abandonner  cette  ville.  Les  dtoyens  de  Milan,  et 
surtout  ceux  qui  tenaient  à  la  faction  gibeline ,  avertis  de 
l'entrée  de  Sforza  à  Como,  célébrèrent  son  retour  avec  un 
enthousiasme  menaçant  pour  leurs  hèfes  actuels,  Trivulsûo, 
se  croyant  au  moment  d'un  soulèvement,  s'enferma  en  hâte 
dacns  le  château  :  après  j  avoir  établi  une  garnison  suffisante, 
il  en  sortit  le  lendemain,  et  il  se  retira  vers  Novare ;  mais 
le  peuple  insurgé  le  poursuivit  avec  fureur  jusqu'aux  rives 
du  Tâôn.  TrivuMo  laissa  ^oore  quatre  cents  lances  à  No- 
vare ;  puis  il  conduisit  le  reste  de  son  armée  à  Mortara,  pour 
y  attendre  les  secours  qu*a  demandait  avec  instance  au  roi 
de  lui  envoyer  de  France  h 

A  peine  les  Français  s'étaient  retirés  de  Milan  que  le  car* 
dinal  Asçagne  y  rentra,  et  son  frère  le  suivit  de  près  ;  œliiiHsi 
était  sorti  de  sa  capitale  le  2  septembre  1 499,  accompagné 
par  les  malédictiws  du  peuple  qui  pressait  sa  fuite  :  il  y 
rentra  cinq  mois  après,  le  5  février  1500,  et  les  Milanais 
semblaient  ivres  de  joie  de  revoir  leur  ancien  souverain.  Ces 
changements  rapides  ne  sont  point  nne  marque  de  l'inoon*- 
stance  du  peuple;  ce  peuple  ressentait  toujours  une  égale 
horreur  pour  les  vexations  arbitraires,  les  extorsions  des 

1  Fr.  GuicelanilnU  Lib.  IV,  p.  24«. — CAfoniea  Vêneta,  T.  XXIV,  p.  It8.— Fr.  Belcarti 
Comment,  Ub,  VIU,  p.  338.  —  Ag.  GiMtiniani,  Cran,  di  Gen,  L.  V,  f.  255  t.' 
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financiers,  k0  perfidies  de  cour  et  le  despotisaie  :  seiflement 
il  prêtait  une  oreille  trop  crédule  aux  promesses  des  princes  ; 
il  s*einpressait  a^ec  une  préTaition  trop  fevcMrable  à  rejeter 
sur  les  ministres  tons  les  Tiœs  des  rois,  et  à  attribuer  à  ces 
derniers  tons  les  sentiments  nobles  et  généreux;  il  oroyait 
trop  facilement  que  le  malheur  aurait  corrigé  ceux  qu'il 
Toyait  exposés  à  ses  coi^ps  ;  et  le  souverain  actuel,  ne  man- 
quant jamais  de  le  dégager  de  sa  foi  par  la  violation  de  ses 
promesses,  le  peuple  n'avait  d'autre  tort  que  de  conserver 
un  souvenir  trop  tendre  du  souverain  précédent  :  il  était  sé- 
duit par  la  constance  de  ses  attachements  bien  plus  que  par 
sa  légèreté. 

Tonte  la  Lombardie  était  animée  des  mêmes  sentiments  en 
faveur  des  Sforza;  Parme  et  Pavie  proclamèrent  immédia* 
tement  leur  ancien  duc.  Lodi  et  Plaisance  étaient  sur  le  point 
d'en  faire  autant  ;  mais  l'armée  vénitienne,  marchant  rapi- 
dement sur  ces  deux  villes,  les  contint.  Alexandrie,  et  tout 
le  pays  d'outre  Pô,  se  trouvant  plus  exposé  aux  attaques.des 
Français,  attendit  les  événements  pour-se  décider':  Gènes  ne 
vodut  pas  prendre  part  à  la  révolution.  Sforza  cependant 
ne  perdait  pas  de  temps  ;  il  ne  négligeait  rien  pour  s'affermir 
dans  l'état  qu'il  venait  de  recouvrer  :  il  envoya  le  cardinal 
de  San-Sévérino  à  Maximilien,  pour  lui  rendre  compte  de  ses 
premiers  succès  et  lui  demander  des  secours  ^  l'évéque  de 
Crémone  à  Venise,  pour  offlnr  à  cette  république  de  se  sou- 
mettre à  toutes  les  conditions  que  son  sénat  voudrait  lui  im- 
poser :  il  fit  demander  aux  Florentins  de  lui  faire  qudque 
paiement  à  compte  des  sommes  qu'il  leur  avait  prêtées;  ce 
que  ceux*ci  refusèrent  avec  plus  de  prudence  que  de  bonne 
foi.  Les  petits  princes  saisirent  avec  plus  d'empressement 
cette  occasion  de  rentrer  dans  un  service  actif.  Le  frère  du 
marquis  de  Mantoue,  les  seigneurs  de  Jja  Mirandole,  de  Garpi 
et  de  Gorre^io,  Philippe  des  Bossi  et  les  comtes  de  Terme 


172  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIElfllES 

se  jrendirent  maîtres  des  fiefs  qui  avaient  été  confisqués  sur 
eax  par  les  Français  on  par  Sforza  Ini-mème  ;  et  ils  joignirent 
ensuite  le  dnc  de  Milan,  avec  les  compagnies  de  gendarmerie 
qne  chacun  d'eux  avait  formées.  Sforza  réunit  avec  leur  aide 
quinze  cents  gendarmes  et  un  grand  nombre  de  fantassins 
italiens  :  il  chargea  son  frère  Ascagne  d'assiéger  le  châteaa 
de  Milan ,  tandis  que  lui-même  il  passa  le  Téski,  prit  Yigé- 
vano  et  assiégea  Novare.  Pendant  ce  temps,  Ives  d'Àllégre 
reyenimt  de  Bomagne  avec  l'armée  française  et  tous  les 
Suisses  demeurés  en  .Italie  à  la  solde  de  France,  traverasa  le 
territoire  de  Parme  et  de  Plaisance,  après  être  convenu  avec 
ces  deux  peuples  d'une  suspension  d'hostilités  pendant  h 
marche  de  son  armée.  Arrivé  à  Tortone,  il  reçut  une  dépu- 
tation  des  Guelfes  de  cette  ville,  qui  lui  demandaient  de  les 
venger  des  Gibelins  :  ceux-ci,  disaient-ils,  avaient  des  intelli- 
gences avec  ceux  de  Milan,  et  se  réfouissaient  de  la  fuite  des 
Français.  Ives  d'Allègre  se  chargea  volontiers  de  cette  ven- 
geance; il  se  fit  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  et  la  livra  tout 
entière  au  pillage,  sans  distinction  de  Guelfes  ou  de  Gibelins. 
Il  continua  ensuite  sa  route  vers  Alexandrie  i. 

Les  Suisses ,  qui  auparavant  vivaient  renfermés  dans  leurs 
montagnes  et  ne,  faisaient  la  guerre  que  pont  la  défense  de 
leur  liberté  étaient  depuis  six  années  devenns  presque  les 
seuls  soldats  de  l'Europe.  Aucune  autre  infanterie  ne  pouvait 
leur  tenir  tète  ;  aussi  toutes  les  puissances  mettaient-èUes  leurs 
services  h  Tenchère  :  on  leur  permettait  tous  les  excès  de  l'in- 
discipline, on  les  couvrait  d'or  ;  et  les  conduisant  dans  les 
pays  les  plus  riches  et  les  plus  voluptueux  de  FEuropej  on 
mettait  à  leur,  portée  toutes  les  jouissances  de  l'opulence.  Une 
effroyable  corruption  avait  été  la  conséquence  de  ce  change- 
ment subit  dans  toutes  les  habitudes  d'un  peuple  antrûfois 

1  Ff.  GuieciardlitL  Lib.  IV,  p.  249.  —  Jfaeopo  Weatâi,  IsU  Fior.  L.  IV,  p.  109^—  CAro- 
nica  Veneta,  T.  XXIV,  p.  Ht. 
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renommé  pmir  ses  mœurs  pares  et  sa  bomie  foi.  La  natioii 
entière  était  deveaae  aTentoritee  et  mercenaire;  la  Suisse 
ayait  fourni  aux  différentes  armées  des  poissanoes  en  guerre 
infiniment  plus  d'hommes  qu'un  goBTemement  sage  n'en  ar- 
merait, même  pour  la  dâtense  de  la  patrie,  dans  le  pins  grand 
danger.  L'habitnde  de  ne  voir  dans  la  gnerre  que  Targent  à 
gagner  et  les  jouissances  d'une  ^ie  indépendante  s'était  répan- 
due dans  tonte  la  population  :  l'antique  point  d'honneur  était 
sacrifié  à  la  cupidité  et  au  goût  des  plaisirs  ;  et  aussi  longtemps 
que  dura  ce  premier  eaivrem«;it  de  jouissances  nouvelles, 
la  nation  ne  ressembla  plus  à  elle-même.  Alors  même  elle 
était  sur  .le  point  de  souiller  sa  gloire  par  d'odieuses  tra- 
hisons. 

Ge  furent  les  Français  qui  souffrirent  les  premiers  du  man- 
que de  foi  des  Suisses.  Ceux  qui  avaient  suivi  Ives  d'Allègre, 
et  qui  étaient  entrés  avec  lui  dans  Novare  au  nombre  de 
quatre  mille  pour  en  renforcer  la  garnison ,  ne  tardèrent  pas 
à  converser  avec  leurs  compatriotes  qui  les  assiégeaient  :  ap- 
prenant d'eux  que  dans  le  camp  ennemi  on  était  mieux  nourri, 
mieux  payé,  et  qu'autant  qu'ils  en  pouvaient  juger,  oo  avait 
plus  d'espérances  de  succès,  ils  passèrent  tous  sous  les  dra- 
peaux de  Louis  Sforza.  Leur  arrivée  facilita  la  prise  deNovare, 
qui  se  rendit  par  capitulation.  Sforza  fit  religieusement  con- 
duire à  Yerceil  la  garnison  française  qni  était  demeurée  dans 
la  ]^aee;  et  il  entreprit  le  siège  de  la  citadelle,  qu'il  aurait 
peutrètre  mieux  fait  d'abandonner,  pour  aller  attaquer  l'ar- 
mée française  à  Hortara,  avant  qu'elle  eût  reçu  de  nouveaux 
renforts*. 

En  effet,  Louis  XII  avait  opposé  à  la  diligence  de  Sforza 
une  diligence  égale  :  dès  qu'il  avait  appris  la  révolution  de 
Milan,  il  avait  hâté  le  départ  de  tonte  sa  gendarmerie  ;  il  avait 

^  Fr»  Guicciardimi,  Lib.  IV,  p.  940.  —  Barih,  Senaregœ  de  rebw  Gemtens.  T.  XXIV, 
p.  571.  —  dwmica  fene(a.  J,  XXIV,  p.  i48.  ^  Diario  FerrareH  anon.  T.  XXIV,  p.  389^ 
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envoyé  le  bailli  de  Dijoa  solder  de  noaveaQx  Suisses;  et  le 
cardinal  d'Ambcnae,  son  premier  ministre,  avait  lui-même 
passé  les  Alpes,  et  était  venu  s'établir  à  Asti,  pour  presser  le 
r4tf»emblement  de  Tannée.  Gelle<-ci  devint  bientôt  formidable  ; 
I^aTrémouiUe  lui  amena  quinze  cents  lances  et  six  mille  fon- 
tassins  français,  et  le  bailli  de  Dijon  dix  mille  Suisse.  Aa 
commencement  d*avril  cette  armée  se  trouvant  supérieure  à 
celle  de  Sforza,  elle  vint  se  placer  entre  Novare  et  Milan. 
Dans  Tune  et  l'autre  armée  les  Suisses  formaient  seuls  presque 
toute  Finfanterie;  et  prêts  à  combattre  les  uns  contre  les  au- 
tres, ils  recommencèrent  à  se  réunir  aux  avant-postes,  à  tenir 
entre  eux  des  conférences,  et  à  resserrer  les  liens  d'amitié  ou 
deparenté  qui  les  unissaient  les  uns  aux  autres.  Ceux  qui  ser- 
vaient dans  l'armée  française  avaient  été  fournis  avec  l'agré- 
jsn&aX  exprès  de  la  confédération ,  et  ils  marchaient  sous  les 
bannières  de  leurs  cantons  :  ceux  du  duc  au  contraire  s'étaient 
engagés  individuellement  à  sa  solde,  et  ils  n'étaient  point  re- 
oosinus  par  leurs  gouvernements.  Les  uns  et  les  autres  reravent 
en  même  temps  un  ordre  de  la  diète,  qui  les  rappelait  dans 
leur  patrie,  et  leur  interdisait  de  verser  réciproquement  le 
sang  de  leurs  frères.  Les  Suisses  du  duc,  séduits  par  les  intri- 
gues de  leurs  compatriotes,  et  probablement  aussi  par  l'argent 
de  la  France,  se  regardèrent  comme  plus  particulièrement 
obligés  à  obéir.  Ils  déclarèrent  qu'en  combattant  contre  les 
bannières  de  leurs  cantons,  ils  se  rendaient  coupables  de  ré- 
bellion ,  et  s'exposaient  à  un  châtiment  capital.  Cependant 
ils  cherchaient  un  {nrétexte  pour  abandomaer  le  prince  qu'ils 
servaient;  et  ils  demandèrent  à  Sforza,  avec  des  cris  menaçants 
et  tumultueux,  de  leur  payer  leur  solde  arriérée.  Le  duc  cou- 
rut aussitôt  au  milieu  de  leurs  rangs,  il  se  recommanda  à  leur 
générosité  ;  il  leur  distribua  toute  son  argenterie,  et  tout  ce 
qu'il  avait  d'effets  précieux  ;  il  leur  jura  qu'il  avait  fait  de- 
mander de  l'argent  à  Milan,  et  il  les  supplia  d'attendre  avec 
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patience,  seulement  jmqa'à  ce  que  cet  argent  fàt  arriTë.  Il 
parvint  ainsi  à  les  calmer  momentanément  ;  puis  il  écrivit  à 
son  frère,  pour  le  presser  de  lui  amener  quatre  cents  chc'* 
vaux  et  hnik  mille  fantassins  italiens  qn'il  avait  rassemblés, 
afin  de  Im  servir  de  sanve-'garde  au  milieu  de  cette  soldatesque 
barbare^. 

Cependant  les  Français  s'avançaient  entre  le  Tésin  et  No- 
vare  :  si  Louis  Sfonsa  voulait  tenir  ouverte  sa  communication 
avec  Milan,  il  fallait  qu'il  leur  Hvràt  bataille  ;  il  s'y  résolut  : 
il  fit  sortir  le  10  avril  son  armée  des  murs ,  et  il  engagea  le 
combat  avec  sa  cavalerie  légère  et  ses  gendarmes  bourgui- 
gnons. Mais  les  Suisses ,  déjà  rangés  en  bataille,  déclarèrent 
qu'ils  ne  combattraient  point  contre  leurs  compatriotes ,  et 
qu'ils  voulaient  retourner  immédiatement  dans  leur  patrie. 
En  même  temps  ils  rentrèrent  tumultueusement  dans  la  vile  ; 
et  tout  le  reste  de  l'armée,  se  vojant  abandonné  par  eux,  fut 
obligé  de  les  suivre.  Sfotza,  désespérant  de  les  conduire  an 
condHit  ou  de  remporter  la  victoire  avec  des  troupes  aussi 
mal  disposées,  demanda  du  moins,  avec  les  instances  les  plus 
touchantes,  que  les  troupes  qui  voulaient  se  retirer  pour- 
vussent auparavant  à  sa  sûreté  ou  l'emmenassent  avec  elles. 
C'était  le  devoirétroit  des  Suisses  ;  l'honneur  de  leur  nation  y 
était  tellement  intéressé  que  leurs  compatriotes  dans  l'armée 
ennemie  l'auraient  senti ,  et  qu'il  n'aurait  pas  été  difficile  de 
faire  de  la  retraite  de  Sforza  une  condition  expresse  de  leur 
ca{Âtnlation  :  les  Suisses  le  refusèrent  durement  ;  seulement 
ils  offrirent  à  Sforza  et  à  ceux  de  ses  généraux  qui  pouvaient 
craindre  d'être  personnellement  maltraités,  de  les  cacher  sous 
leurs  habits  et  dans  leurs  rangs.  Sforza ,  déjà  vieux ,  basané, 
et  d'une  taille  grêle,  ne  pouvait  passer  pour  un  de  ces  vigou- 
reux montagnards.  Il  s'habilla  en  cordelier ,  et  monté  sur  un 

>  fV.  GiticekBFdlnL  ISb.  IV,  p,  9S0.  — i0«epAI  KtpamonUi  BisU  wMs  Mediol,  Ub.  VH, 
p.  672.  —  Batth.  Stnoftgmdt  r$à,  Getmtm*  p.  S72 
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médiiuit  cheyal,  il  essaya  de  se  donner -pour  leur  chapelain. 
Galéaz  de  Saiv-SéiFérin«>)  Fracassa  et  Anton  Maria,  ses  frères, 
TCTétirent  des  habits  de  soldats  suisses  :  ils  défilèrent  ainsi 
entre  les  rangs  de  Tarméd  française  ;  mais  tous  qpatre  furent 
reconnus  et  arrêtés ,  sans  que  leurs  prétendus  frères  d'armes 
fissent  un  mouvement  pour  les  d^endre.  Des  traîtres  parmi 
eux  avaient  ajouté  à  la  honte  des  Suisses,  en  désignant  ces 
quatres  victimes  à  leurs  ennemis  * . 

Les  Suisses,  après  s'être  souillés  par  cette  trahison ,  repri- 
rent le  chemin  de  leurs  montagnes.  Cependant,  à  leur  passage 
àBeUinzona,  ceux  d'entre  eux  qui  étaimt  sortis  des  quatre 
cantons  riverains  du  lac  s'emparèrent  de  cette  ville,  qui  de- 
venait pour  eux  la  clef  de  la  Lombardie ,  et  ils  profitèrent  de 
la  multiplicité  des  occupations  de  Louis  XII  pour  s'affermir 
dans  une  conquête  qu'ils  avaient  faite  en  pleine  paix  '. 

Les  troupes  italiennes,  abandonnées  à  Novare  par  les  Suisses, 
furent  dévalisées^  Le  cardinal  Ascagna,  ne  pouvant  se  défendre 
à  Milan  avec  le  peu  de  soldats  qui  lui  restaient ,  s'enfuit  avec 
les  principaux  chefe  de  la  noblesse  gibeline.  Il  prit  la  route  de 
l'état  de  Plaisance,  pour  gagner  ensuite  le  royaume  deNaples; 
mais  arrivé  à  Bivolta,  chez  Conrad  Lando,  gentilhomme,  son 
parent  et  ancien  ami,  il  lui  demanda  l'hospitalité  pour  se  re- 
poser une  nuit  de  son  extrême  fatigue.  Conrad  lui  projrnit 
toute  sûreté,  tandis  qu'il  fit  avertir  à  Plaisance  des  ca^taiaes 

^  Mémoires  de  Louis  de  La  TrémouiUe.  T.  XIV,  chap.  X,  p.  i<)3.  L'auteur  déclare  avoir 
reconnu  lui-même  et  arrêté  Louis  Sforza  en  habit  de  cordelier.  Les  autres  parlent  de 
son  déguisement  en  soldat  suisse.  —  Jean  d'Auton,  Histoire  de  Louis  XII,  p.  lio.*— 
Mémoires  pour  l'Histoire  de  France.  T.  XIV,  p.  293. — Saint-Gelais,  Hist.  de  Louis  XU , 
publiée  par  Théod.  Godeftoi.  Paris,  1622,  !n-4o,  p.  i59.  —  Gamier,  Histoire  de  France. 
T.  XI,  p.  12$,  édit.  in-4o.—  Chron.  Veneta.  T.  XXIV,  p.  isi.  —  Rodolphe  de  Salis ,  sur- 
nommé le  Long ,  Grisou ,  et  Gaspard  Silen  dlJry,  qui  tous  deux  servaient  dans  l'armée 
de  Louis-le-Maure,  sont  accusés  de  Tavoir  fait  connaître  aux  Français,  par  Giovo,  et, 
d'après  lui ,  par  Beancaire.  Comment,  ner.  GaU.  L.  VIII ,  p.  240.  ^*Fr,  GtdceUitdiHL 
Vb.  IV,  p.  2S0.  —  Jacopo  mardi,  isL  Fior,  L.  IV,  p.  iio. — Peirl  Bembi  HUt.  Veiu  L.  V, 
p.  100. — Barth.  Senaregœ  de  rébus  Genuens»  T.  XXIV,  p.  $72.  —  Jot.  Ripamontii  Bist» 
wbiê  Med.  L.  VII,  p.  673. 
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Tëiiiti^k;;-4ttirpéïi4nf  ta  M^^entéarëfeàt  ik  à^àik>U  'éi  ià^ 
rétèi«tA''|[kéàéië'^Yec'totis  ïés  j^àtil^'oiéimls  qiii'l'Âccotti'pia- 
gaàienY?  £^a&  m^  %%iHl-ip^''cërp^i8dtiii^i^â"iVàt«n't  M 
isonàmiê  k'ieCSséVléi'ti  i'edêamëët\¥  s^at'il'né  '^uliâe 
pas  l^Ését(^V^'ïiMia]Shs^h'M'\)ètxm'-i^&'^éÀ  ^tàMàxità 
à  Tétât  ^'irM^''(ië'lx^ërff  f  et'  iVif^m  m'âniHanàéi 


François  Sforza  avait  fondé  sa  souveraineté  piti^àës^ïâSèfaïè' 

LoidsXIL,  afi' eontiuâr&^  qui^se  ]»garâaii  «omineviiéritieeâlé^ 

haine  contre- celui  qnfil  appd[ait>îri!fôorpateor*:All;vnu>atm  ces» 
sentiments  aprè^  ëa'^ctMrè  ;  eft  II  dlspoë^  âé  fbfate' lâ^pàrtrè 
de  la  famille  de  François  Sforza  qui  était  tombée  entre  ses 
mains,  d'après  cette  dureté  impitoyable  avec  laquelle  la  mé- 
diocrité se  venge  du  génie  quand  la  fortune  lui  devient  fa- 
vorable. Parmi  les  prisonniers  du  roi  se  trouvaient  deux  fils 
du  grand  François  Sforza,  Louis-le-Maure  et  Ascagne,  un 
neveu  légitime,  Hermès,  et  deux  bâtards,  Alexandre  et  Gon- 
tino,  tous  trois  fils  de  Galéaz^-ei^ki  un  petit  neveu,  François, 
fils  de  Jean  Galéaz  et  d'Isabelle  d'Aragon,  que  celle-ci  avait 
eu  l'imprudence  de  remettre  à  Louis  XII.  Le  roi  contraignit 
ce  dernier  à  revêtir  en  France  l'habit  monastique  ^.  Il  fit  en- 
fermer le  cardinal  Ascagne  dans  la  même  tour  de  Bourges 
où  lui-même  avait  été  deux  ans  prisonnier.  Il  fit  jeter  les  trois 

*  Fr,  GuicciaydM.  Lib.  IV,  p.  351.  —  Cftfonica  Veneta,  T.  XXIV,  p.  1S3,  155, 1S7.  — 
Jos.  nipamoniU  HisL  MedioL  h.  vn,  p.  673.  —  Mémoires  de  messire  Loais  de  La  Tré- 
mouille.  T.  XIV,  p.  las.  —  *  Fr,  GtUeeiardinL  Lib.  IV,  p.  iii.-^Raynaid.  AnnaL  ecctes, 
1499,  S  24,  p.  483.  —  Mario  Ferrarete,  T.  XXIV,  p.  384. 
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fi|]^  4^  ff f  1^  ^ws  iine  prison  obscorp.  Loms-le-Maure^  plas 
dangei^ipLj  (qu'eux  tous  par  ses  grands  tt^lents,  son  éloguence, 
son  esprit  insinuant,  le  souvenir  de  son  père  et  la  compas- 
sion qu  inspiraient  sjbi  fortone  et  ses  malheurs,  fut  amené  à 
Lyon,  où  se  trouvait  alors  le  roi.  Il  fut  introduit  dans  cette 
Tille  en  plein  npdi,  au  milieu  d*une  foi|)e  infinie,  qui  se  ré- 
jouissait de  sa  misère  :  il  demanda  avcf;  instance  à  voir  Ip 
roi,  mps  cette  grâce  lui  fut  refusée  ;  et  i^ près  avoir  été  trans- 
féré de  Pierre-en-Scise  au  Lis  Saint-:(greQr§^,  il  fut  eni^rmué 
dans  le  château  de  Loches,  où  il  finit  ses  jours  après  dix  aç^ 
de  captivité,  de  solitude  absolue,  de  rigoureux  traitements  et 
<|c  donjejors  i . 

<  Fn.  Guicciardini.  Lib.  IV,  p.  252.  —  Chronica  Veneta.  T.  XXIV,  p.  i6t.  —  Uberti 
F^Uetœ  Genuens  Hisi.  Ub.  XII,  p.  67S.  —  P.  Bltanfo  Sen,  Populique  Genuens  BUi. 
Li|».  XVI,  p.  37S.  —  Fr,  Belcarii  Comm,  Rer.  Gall.  Lib.  Vlil,  ^.  24i.  <~  Orlando  Mala- 
volti,  Storia  di  Siena.  Parte  m,  Lib.  vi ,  f.  los  v  —  Mémoires  da  chevalier  Bayard. 
OIl  xn,  T.  XV  des  Mémoires  pouf  servir  à  Iliist  de  Franqe ,  p.  i.  ^  Ag,  GlmiiAiani 
Ann,  di  G^novcu  Ub.  %  t.  256.  —  JrnoUU  Ferrom,  Lib.  iu,  ^p.  4t. 
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CHAPITRE   V. 


Conquête  de  la  Romagneel  hiTaston  de  la  Toscane  par  César  Borgta.  — 
Alliance  de  Louis  Xll  avec  Ferdinaiid^le-Catbolique  contre  don  Fré- 
déric d'Aragon.  —  Ils  se  partagent  le  ro][aume  de  Inaptes. 


.  i; 


1499-1800. 


L'église  avait  [^our  chef,  à  la  fia  du  xv^  siècle,  riiomme  ie 
pliis  imiuoral  de  là  chrc^tiènté,  un  homme  qu'aucune  pudeiir 
ne  contenait  dans  ses  débauches,  qu  aucunebonne  foi  ne  liait 
dans  ses  traités,  qu  aucun  sentiment  de  justice  n  arrêtait  dans 
sa  politique,  qu'aucune  compassion  ne  modérait  dans  ses  ven- 
geances. Ce  prêtre,  qiii  prétendait  encore  être  le  (]éfenseur  de 
la  foi  et  le  yengeùr  des  hérésies,  n  avait  pas  plus  de  respect 
pour  la  religioà,  dont  il  était  le  premier  pontife,  que  pour  les 
choses  huniaines.'ll  scandalisait  les  fidèles  par  des  décisions 
contraires  atli*  lois  reconnues  de  son  église  autant  que  par  sa 
conduite.  Lès  divorces  dés  princes,  les  vœux  des  prélats,  les 
trésors  dëstiiiés  par  lès  chrétiens  à  la  guerre  sacrée,  foiiV  était 
à  ses  yeux  subordonné  à  la  politique,  tout  était  sacrifié  au 
moindre  avantage  temporel  ou  de  lui-même,  ou  de  son  fils. 

Sbis  si  <[iielqué  chote  peut  justifier'  où  expUquer  dû  moiiis 
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cette  profonde  immoralité  da  soayeraiii  de  Rome,  c*est  la  dé- 
plorable oorraptioa  du  pays  soumis  à  son  gouvemement.  L'É- 
tat de  1*  Eglise  était  peut-être  alors,  de  tous  les  pays  de  la  terre, 
1^  plus  mal  administré  :  chaque  jour  tant  d'exemples  de  bri- 
gandage, de  perfidie  et  de  férocité,  se  renouTclaient,  l'habi- 
tude de  les  Toir  répéter  avait  tellement  diminué  1*  horreur 
qu'ils  sont  faits  pour  inspirer ^  que  la  morale  publique  avait 
perdu  une  de  ses  plus  grandes  garanties,  dans  l'étonnement 
et  r  effroi  que  devrait  toujours  causer  la  violation  de  ses  règles 
fondameihtales. 

.  I^  p^t^  d«^mtoifie  de  l'Église  qui  esl  pMb  Irappradiée 
de  B0ilievti¥ait  pudsé  pi^esqu'en  entier  Solls^  la  domination  de 
deux  puis8ittihêi^f&iiâHes;'0i^itiiet  CblbiinarLél^  Orshii  éten- 
daient surtout  leur  domination  sur  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  à  l'occident  du  Tibre  ;  les  Golonna,  sur  la  Sabine  et  la 
Campagne  de  Rome,  à  l'oint  et  au  midi  du  même  fleuve. 
Les  premiers  étaient  considérés  comme  chefs  des  Guelfes,  les 
seconds  des  Gibelins  ;  et  ces  noms  de  factions,  qui  ne  dési- 
gnaient plqs  des  opinions  opposées,^  mais  seulement  le.  souve- 
nir d'anciennes  haines,  donnaient  cependant  plus  d' acharne- 
ment à  toutes  lés  cruerelles  qui  ensanglantaient  Rome  et  son 
territoire.  Toute  la  noolesse  se  rangeait  encore  sons  ces  deux 
étendards  ':'*les  SàvelU  et  les  Conti  suivaient  d'ordinaire  le 
parti  gîbêim ;  lesViteilij'çëiûi  de^  .  .   * . 

Ces  fanulles  avaient  foîià^  leur  puifesafaçe  sur  la  profession 
des  armés  et  l'amout  dés  soldats^  taudis  qpe  lés  gouvernements 
avaient  impîrudemment  àhanAonné  la  défense  dç  l'é^t^^  des 
mercénàtrés,'  Tous  les  Orsirii  et  tous  les  CotQnna,  tous,  les  Sa- 
velli, touâ  lés  Gonti,  tous  les  Santa-Groce,tQUs  les  nobles  feu- 
datdres  roinains  enfin  étaient  condottieri  :  chacun  d'eux  avait 
SOUS  ses  ordres  une  compagnie  de^  gengaiçmes  plus  pu  moms 
nombreuse,  qui  lui  étut  qi)sqlup^ent  ^éjTQi^é^;  chacun. traitait 
séparément av^'lès rois,  1^  réppbliquçs  pq,  les pap^s, ^ur 
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ie  mettre  à  lear  âèrViôe;  diacuiiv  pendant  les  inteHalIes  de 
repos  qoé  lui  laissaient  les  ^ûérrës' étrangères;  de  irettrait  dans 
un  de  ses  châtèMxi  le  fbrtmàit  avec  soin  ^  et  s'effor^iàit  d'a- 
guerrir des  tttts&idc'poia^' trèbVèr  '  parmi  edx  de»  iècrues«, 
Ainsi,  plus  unéfaÉâlétoihtktaik^ dé  jeunes  chefs ,  plità  e|le  se 
sentait'pÀiëcibiiteJ' '  '•    '    '''•  [ '''^-  '"  \y'' ^'^  ' ''\  \ 

Lés  gneiveë'fréqàentes  et  ac^^rUébs  dèy  Cblônn^  lés 

Orsini  avaiient  Mbboltâiinélit  chassé  lés  à^ikdteurs  de  la  cam- 
pagne. Tons  les  haMt&hlB  ViTsiàil  dâii»  des  châtéàtli-fôrts; 
ils  ne  pouvaient  trouver'  de  sûreté  pour  leuni  récoltes,  *  leur 
hétail ,  leurs  personnes  mêmes  qu'en  s*y  enfermant.  Tout  ce 
quMls  auraient  laissé  'danis  iine  maison  isolée  serait  devenu  la 
proie  des  soldats;. il^  ne'  pouvafent  même  espérer  de  profit 
d'aucune  deà  cultures  qàî  occupent  longtemps  la  terre.  Dans 
les  cruelles  dévastations  aûkquellèsils  étaient  si 'fréquemment 
exposés ,  leurs  vignes  auraient  été  arrachées  et  leurs  oliviers 
brûlés  :  aussi  ne  demandalèntMls  plus  i  téût^  possessions  que 
les  produits  uniformes  et  annuels  du  pàttkrage  et  dès  moissons. 
Ainsi  s'étendait  la  désolation  dés  campagnes  romaines  :  Ta  terre 
sans  habirauts,  sans  arbres,  ëàns  ornements,  sdeiiis' clôtures,  ne 
différait' du  [désert  que  par  iln'labéù^^fu^tlf,  qui;  au  bout 
d'une  année,  ne  laissait  dëjà  pliis  dëtràceis.'  Gependànf  le  vil- 
lage fortifié,  dont  les  habitants  vififlaienft  encore  par  un  tra- 
vail annnd  la  campagne  etitirdnnimté,*tie'potivait  être  miné 
par  l&guei?re  saûsqûé  le  &itrik  e^fier  cessât  d'être  cultivé. 
Souvent,  après  qu^iilit^Iàg^  arfait ëtéi)tMé'ét  séà  habitants 
mas8âcrëi»^^leurshérifièrs  se  trouvaient 'èb  en  étett  S^n 
relever  les  rnûk-amesëtOè  k'y  niëtti^'én'Véftnéë;  m^id  â^ 
gent  oalufom»  léttrinâtiqutiittK)iiï^1efaii^;  ^i  leurs  brèches 
demeuraient  ôùilmés,  et  s'ils  ^^^tftpbîift  en  état  deï&ister 
à.unr4xnip'deniîdûVil)s('tte  cuvaient' pltnl^è  flatter  de  jouir 
eux-mêmes  des  fruits  de  leur!isuéuf>i^  :  Voûtés  téuïs  récoltes  leur 
étaient  ^aievées-,^  ils  pérîMaient  dé  miàèré;  ob'  bien  ils  aban- 
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doim^ent  des  propriétés,  deyenues  ooérenses^et  ils  aHaieott 

portei:  lear  travail  dans  un  pays  où  il  put  assurer  leur  sub- 
sistance. Aussitôt  le  piauvais  air  du  désert  prenait  possession 
des  chajjups  abandonnés.;  et  si,  dajos  un  teiiips.pl4)s  tranifuiUe, 
leur^  anciens  habitants  essayaient  d*  y  reyei^r,  ils  sucoombaieat 
aux  fièvres  maremmaues.  Aussi  longtemps,  il  est  vri^i,  qae  les 
^ntjjishomn^es  habitèprent  çe^  diàteauxrforts  au  mili^  de  leurs 
vass£(ui,  ils  se  firent  une  affaire  essentielle  de  réparer  les  dé* 
sdAtres  de  la  guerre;  et  tant  qu'il  le^r  restait  à  «la-mèmcs 
quelque  fortune,  ils  relevèrent  les  fortifications  abattues*  Ils 
retinrent  ainsi  dans  leurs  fiefs  quelque  industrie,  quelque  po- 
pulation et  quelque  richesse.  Mais  lorsque  dans  un  temps  plus 
tranquille  ils  vinrent  se  fixer  dans  la  .capitale ,  les  derniers 
effet^  des  guerres  funestes  de  kurs  ancêtres  se  firent  sentir  à 
leur  postérité,  et  1^  restes  de  la  population  disparurent  des 
campagnes  de  Rome. 

Alexandre  YI  n'était  pas  demeuré  neutre  entre  les  Golonna 
et  les  Orsini;  il  s'était  brouillé  avec  les  premiers  dès  les  com- 
mencenjients  de  son  ponti^çat  ;  il  les  av^it  trouvés  dans  le  parti 
de  la  France,  lorsque  ^ui-mépe  soutenait  celui  des  rois..mra* 
gonaisde  Naples.  Les  Golçnpa,  il  est  vrai,  pa^rent  dès  Tan- 
née suivante  sous  les  étendar4s  de  Ferdinan4  II>  et  se  récon- 
cilièrent ^insi  poiir  up  t^mps  j^vec  le  pape,  qui  en  profita  poer 
attaquer  les  Çfmni  ;  mais  à  spi^  tour  le  pape  changea  bientèl 
de  parti,  ^t,  en  s! alliant ^^l^  Fr^^uce,  U  recommença  à  persé- 
cuter les  Golonna.  Il  armait  sans  cesi^  Tune  de  ces  fomiUes 
contre  T autre,  et  quelqu'une  4^.  deux  qui  f^t  humiUée  ou 
riiin^,  il  croyait  y  terouyer  un.égnl  aywtage.  jCéw^  Btn'gia, 
duc  de  yaleptinois,  son  filsf,  prenait  un  autre  moyen  pour  les 
rabaisser  encore  ;  il  s'était  fait  lui-même  condottiere;  il  avait 
attiré  à  lui,  tous  les  geiitilshommes  qui  servaif^nt  auparavant 
ces  4eux  i^^^s;  il  leur  avfiit  donoié  que  paye^  des  soldats, 
des  châteaux,  et  il  avait  ainsi  substitué  l'attachement  pour  sa^ 
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seule  personne  à  1* ancien  esprit  de  faction  qui  faTOrisait  letf 
Ck>Ioûna  ou  les  Orsini  ^ 

Si  l'autorité  du  pontife  était  à  peine  reconnue  dans  la  Cam-^ 
pagne  même  de  Rome,  et  s*il  était  obligé  défaire  la  guerre  jusque 
dans  les  rues  de  sa  capitale,  tantôt  aux  Colonna,  tantôt  aux 
Orsini ,  lés  provinces  les  plus  éloignées  avaient  secfoiifé  plus 
complètement  encore  son  joug.  Quelques  villes  conservaient 
toujours  les  formes  d'une  administration  républicaine  :  Àncône, 
Assise,  Spoléto,  Terni,  Marni,  avaient  échappé  au  joug  dés  ty- 
rans domestiques,  ou  Taraient  secoué;  mais  lexin  propres  fac- 
tions et  ks  guerres  constantes  de  feurs  voisins  léis  avaient  re- 
tenues dans  un  état  de  faiblesse  et  d'obscurité.  Les  autres 
villes  avaient  passé  sous  le  joug  de  vicaires  pontificaux,  qui , 
moyennant  la  promesse  d'un  cens  annuel  qu'ils  ne  payaient 
jamais,  avaient  obtenu  une  oo^lètè  indépendante.  La  MarcUë 
était  presqu'en  entier  partagée  entre  les  deux  maisons '3e  va- 
rano  et  de  Fogliano  ;  la  première  s'était  életée  à  la  soù^êrair 
neté  de  Camérino.  Jules  de  Yarano  régnait  alors  dans  celte 
petite  principauté  :  Jean  de  Fogliano,  qui  fut  peu  après  intiu- 
mainement  massacré  par  son  neveu  Oliverotto,  régnait  dans 
celle  de  Fermo  '^.  Sinigallia  avait  été  donnée  en  fief,  en  147l| 
par  Sixte  IV,  à  son  neveu  Jean  de  La  Kovère,  avec  le  titre 
de  préfet  de  Borne  ;  et  ce  prince  était  en  même  temps  gendre 
et  héritier  présomptif  du  duc  d^Urbin.  La  province  mon- 
tueuse  située  entre  les  Marches  et  la  Toscane  était  gouvernée 
par  Guid'  Ubaldo,  illustre  et  dernier  héritier  de  l'antique  mai- 
son de  Montéfeltro;  elle  comprenait  le  duché  d'Urbin,  dont 

ti'  Il 
il  portait  le  titre,  le  comté  de  Montéfeltro  et  la  âeigneune 

d'Agobbio.  L'Italie  n'avait  pas  d'habitants  plus  belliqtiècu^. 
ni  de  cour  plus  lettrée  et  plus  polie.  Le  duché  du  rbin  con- 
finait an  couchant  avec  les  deux  sontéraihetâs  que  s  ^iMSi 

1  MaechiaveUi  U  Prendpe,  Cap.  VU,  p.  3S4.  —  *  HfULOi^^^ffiiÊk  p.  «•AtntT»n^i»A  * 
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Tonse,  et  Vitellozzo  VitelH  à  Città  di  Qa^f^jJ^,  j.ffi^^em  ^(^ 

pprtançe  4^8<)nitii6a  petit,  ^l^(,  par lesjFar^s  ^alep.j9„m)li.tR(rie8 
gu'il^ay^it  d^pl^j4s,  ^i  que  ^quatre,  t!^^*  iJ-iBW  •.'ex- 
cellente di8ç{çliji^^I^qi^eJLç,ij  9\Mt  sotdmia,ws  yafBl^ux.  . , 
,,,pucffié de Ja Hpiç^gne^  ea  trouvait, §i(Çf»S8iyement  Fës^, 
petite  principauté,  détachée  eu  |i445  de  ce!llp  ^çs  IJIalnleslJ, 
pây  F);anç(fi9  Sfpr^à,;  ea  fa.veiir  4e,  ]^  spcççâe^hrancbe  de  sa 
^Çïille,  Son.^flyçr^é(^t,^ol^,Jefp[a^(^rz!ij,|qni,ea  1497, 
aTaij,^té.jfiyoip(ié;,(5l',avfip  Luqrè^  La 

principauté  de  il^i^p)^  qçi  jeioàt  ensuite,  était  bien  dëçhne 
déMpjU88#nç^,,^,i:^vaipnt  élevée,Pan^oUeIU.et        frère 
Charles,  au^gqa^oi-y^ièmfi  .^e.  Panïlolfe.iy  ^g^juvei^it 
jjora,  d^J'^nfe  U8:?,:Çê  prin5«,..fijte  flatoiid  ^  Bobert 
llia^atesli. ^ g^dre  d&Jleaa Beqtiy(^)iOT,ne  s',éUi^ encore  fait 
conpaîti^  gae  paf  «es  débauches'et  ses  cruautés.  Cependant 
a.était  soiu!  i^  protection,  de  ^i  jrépabligue  de  Vepise ,  qui, 
pour  étendre ,  plus  Bûrement  son  iofluence  sur  tous  les  bords 
dei'A^riati|qne,'  offrait,  iine, solde  ^  tous  le^  princes  ^e  celte 
prpyinf^.  iÇeHi^,qui  Toujai^pt  j^aççepter  n'étaien,tpoiiijt, obligé» 
^..cynijiiirç,  ea^::in^|a^j  1^  çqmpqgnies  df!  ^4^içe|i,!Ju'iJ8 
devient  .en^^^jç^r,  «ileg.fçrv^i^ï  açidement  <|e,  préleç^e  tk 
ipt  de  itiininij  Ç^^ne  se 
nédiîit  de  r  église  ,]^uieii 
4e  Ja  ipaison.Ma^ate^ti '. 
le?  ^rdelaiffi ,  avait ,  iwssë 
,  gi^te.  iV,  ,q^,'.'dèï[  l'ftnn^ 
ai^ç^(^e]de  bi  ^çneurie, 
«réçB .^'une  d's^fÇ,  l'autre 
çy  "^^/au  1488^àjf.  jîpnne 


(MiMbp  JâÊÊOOiî  «MipMai/tuMlpsMâejbaDiBire^  k^iMongflpMe 
GaMi^nm^'âltovza,  -fille  natofeUew^ei Aàl^z ]ii^oi jde^^llilaii. 
C^lleMsi  avait  {ëpôaM  co:mibiide»^]iD0i»îJ)S|ittHiBi'9fié^^  dé 
Iaf9)raiii$h«)câdetle*de  eelte  iiiU80n,t«toBi*ti[teieiit  mpâby^eU 
reM  ctftèlirc^  «dans  lei^  .guerres  »d';ltriiei  i  Sop  onutétaît^OBtiri 
eA  1498;  iiiîd»<klb9rkie«'>Mitft|ât;paA  sèstéelÂiKibuii  ^liUèle- 
moBt  lAta^ée  à^la  riffblÉ|f eifl(nnDtltié^  (jdi/'teil  gagiedetsa 
{nroteetiott^  payait  tm&  fiolda^aoljenm'  OctaideioRiaiio.  .Entra 
les  prindpantéS'deFoFli'et;d'Iaiôlaaeitroi]^ttt;^aiia^ 
de  Waeùm^^qni,  tpab  le  irai!' jle/LaiBOM,  isf^tendaiti  joic^'aax 
firontière6>'deToecaBa;'Les/¥<iifliaai  èmuant^mts  une- grande 
importance  à  s'oaviir  ce-p«»M|gd  {Kmr  atMcpier4a«épabËqae 
flbpentine  :  -  il»  s^élaieiit  fait  '  atlribliao  la  'totette-'  du  ^ jeune 
Astorre  III  ée^Mai^frtMi^  ^il^n^talt  ëneiMie'ftgë  qpmde^eize 
ans.  Ib  aTaijdiil  a^^sé'des^gùerra»  êi'vile»  entre  lai  et  4so& 
frère  natard  Octa^^^i  et  ilë  tffaAe»t>  înaitres  presque  id)Sohis 
de  Faenasa  et  du  val' de  Lamone^  Les'indmesVéïrftiienss'é^ 
talent  emparés  ée  Bafvenne  et  *de  Gérvia,  qtf  ite  avaient  enle- 
vées,  ta  première  •  à  lamaisen-Pollenta^  la-iseoende  à  une 
brancibe  cadette  de  lamaison*lfalataiti^  Mait  Bentivaglio  i^égnait 
depuis  1*462,  avec  un  «pouvoir*  absélû/ sarcla -«iebe  efpois^. 
santé  vlHé' de  Bologne^  Le  duc  Hereule^  d'EMle^  étaiit><i|nfin^le 
plus  ^igné  et  le  plub  iadépendantd^  f eudataiiies  de-  l^^lise:; 
n  tenait  d'elle  le  Ferra^dy»^,  qui  depuis  ^uéeurt  tfiècle^  était 
dans^  âa^^amiMe;  il  Vaoissiât  ansrfièfe^mpérfâut'^âeiafoâène 
et  de  Beggio,  et  il  songeait  à  pdlÉe  qikesa  càm3>pM<0tre  eom^ 
m»&#atvee.edle  de& autres  i?4céi!>eS'pontificAuiDJj  ^  •>  i*  ^^  )^ 

Les'flMHBbreases  eonla  deâatttdepefitts^lgnearfi^^lottnèiént 
à  ia  'Bomaj^  une  appar^moe  'â^étégàme'  et  :  de  n^AM»^  t> 
diaqae^aqpitale^  était  ornée»  tfé^ses  el  decfahiia>ftàli#  ave^ 
ginftt,  ehaoneavait aa  bibjtolbèque^  «baqné  4oisp  dièrdbdt à 

1  ândHa  SmagUro,  Siorta  F^ne^f^a,  P*xi3Mi  -  Pétri  Bmbi  BM,  Yen$ia.  LU),  lU, 

P*  il. 
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se  parer  ansid  do  luxe  de  T  esprit  :  quelques  poëted,  qoidqaâ 
savants,  quelques  pbilolagues,  se  trouvaient  toujours  parmi 
les  complaisants  pensionnés  de  chaque  prince;  et  la  rivalité 
de  tous  ces  petits  états  contribuait  sans  doute  au  pr(^rès  des 
lettres ,  encore  qu  elle  dégradât  le  plus  souvent  le  caractèare 
des  lettrés.  Mais  la  toute-puissance  engendre  des  vices  dis- 
pendieux ;  tous  les  flatteurs  du  plus  petit  souverain  mettent 
la  magnificence  au  nombre  de  ses  vertus  ;  lui*méme  ne  sait 
guère  mieux  gouverner  ses  désirs  que  s'il  était  souverain  d'un 
grand  empire  :  aussi  cbacuu  des  princes  de  Bomagne  trouvait 
toujours  ses  revenus  inférieurs  aux  besoins  de  ^a  dâEense,  de 
sa  vanité  et  de  ses  plaisirs.  Il  épiait  sans  cesse  T occasion  d'ar- 
racher à  ses  sujet»  quelque  partie  de  leur  fortuse.  0>mme 
las  impôts  étaient  loin  de  lui  suffire,  il  y  joignait  le  produit  des 
amendes  et  des  coufiscation».  «  L'un  de  leurs  moyens  é^^hour 
«  nètes  d'amasser  de  l'argeiat,  dit  Macchiavel,  était  de  faire 
"  des  lois  portant  prohibition  de  quelque  action  :  puis  ils 
"  étaient  les  premiers  à  donner  occasion  de  les  enfreindre,  et 
«  ilâ  se  gardaient  de  punir  les  déhnquauts,  jusqu'à  ce  qu  uq 
«  très  grand  nombre  de  citoyens  fussent  tombés  dans  la  même 
,  «  faute.  Alors  ils  les  attaquaient  tous  ensemble,  non  par 
«  zèle  pour  l'observation  des  lois,  mais  pour  recouvrer  les 
«  amendes.  Ainsi  les  peuples  s'appauvrissaient  sans  se  cor- 
«  rigei^;  et  lorsqu'ils  étaient  réduits  à  la  misère,  ils  cher-: 
«  chaient  à  se  revancher  de  ce  qu'ils  avaient  perdu,  sur  ceux 
«  qui  ne  pouvaient  se  défendre  * .  » 

Il  y  a  des  crimes  qui  semblent  appartenir  en  propre  aux 
familles  qui,  séparées  de  toutes  les  autres,  d^ag^.de  tous 
les  Ueus  sociaux ,  n'ont  point  appris  à  sentir  comme  le  com- 
mun dis  hommes,  et  ne  se  croient  point  soumines  à  la  même 
morale.  En  effet,  les  maisons  souveraines  en  Bomc^ne  avaient 

I  MacchiavelU  de^  Discorsi  sopra  tiio-IAviO'  Lib.  m,  cap.  39,  p.  145. 
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domié  aa  pe«|de  ée  fréqaeuts  exempleft  d'aflttasinat  entre  pa<- 
reits,  d'empoiBonneinent,  et  de  tous  les  genres  de  trabkon. 
Les  familles  nobles  croyaient  de  môme  faire  preuve  deTindé- 
pendaiM^e  dont  elles  jouissaient»  par  la  cruauté  de  leurs  ven* 
geances  ;  et  jusque  dans  les  villages,  les  chefs  de  parti  nour- 
rissaient des  inimitiés  héréditaires,  iju'ils  satisfaisaient  par 
d'atroces  cruautés.  De  nombreuses  bandes  de  sicaires  étaient 
sans  cesse  employées  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre  :  les 
ennanis  u'étment  point  satisfaits  tant  qu'il  restait  un  seul  in- 
dividu, n'importe  de  quel  sexe  ou  de  quel  âge,  dans  la  maison 
qu'ils  voulaient  détruire.  Lorsqu'Areimbotdo,  archevêque  de 
Milan,  f^t  nommé  cardinal  de  Sainte-Praxède  et  légat  de  Pé- 
rouse  et  de  l'Omliurie,  il  trouva  dans  cette  province  un  gentil* 
homme  qm  avait  lirisé  contre  les  murs  la  tête  des  enfants  de 
son  ennemi)  et  égorgé  sa  femme  qui  était  grosse;  après  quoi, 
venant  à  découvrir  un  enfant  du  même  homme  qui  était  de- 
meuré vivant,  il  l'avait  cloué  à  la  porte  de  sa  maison,  en  tro- 
phée de  sa  vengeance,  comme  les  chasseurs  y  clofient  quel- 
quefois les  aigles  et  les  chats-huants  qu'ils  ont  tués.  Bien  plus, 
cette  atrocité  n'avait  point  paru  à  ses  compatriotes  une  diose 
eitraoçdinaire  ^ . 

De  inême  que  la  désolation  de  la  Campagne  de  Rome  est 
f^ipore  de  nos^JQurs  un  monument  des  anciennes  guerres  des 
Colonna  et  des  Qrsini,  le  caractère  actuel  des  Romagnols  se 
ressent  toujours  de  l'éducation  c^e  leur  ont  donnée  le  gou- 
verpement  de  leurs  petits  princes,  et  l'exemple  trop  rappro- 
ché de  tant^de  familles  souveraines.  Le  Dante,  dès  l'an  1300, 
les  démynçait  à  l'Italie  comme  cruels  et  perfide.;  et  leurs 
voisîas  portent  encore  aujourd'hui  sur  eux  le  même  juge- 
ment^. 

Un  pareil  gouvernement  ne  pouvait  être  aimé  par  le  peh- 

1  /Mfpfci  SApœmntU  BUt.  wbiê  Mediotani,  h,  vif,  p.  mt.  —  i  tnfèmo,  CMù  XXVil, 
Gaoto  XXXllI,  et  pattim. 
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plr;  M-.folnee  f  a^nt  éta]>li,  la  force  le  maiAtetiait  icril'on 
ponViU^Ie  ttnteemr  aussi  par  la  force,  41  ne  devait  pas-  Mre 
diftcHe''d'eii'étitblir<eiismtetiiv'aaiTe qui  jetât  dans  l^'^^tearé 
de  (do8(]pro(bivdefi(traciite»i  Alexandre  YI  ayant  fés<^'d^a^ 
grandir  le  daàialDe  dB'von'flltf  aux  dépens  du  pètirimoine^d 
Véglise,  Ciésàt  Bor^a  ;  jugea  aVèC  raison  qne's'il  poiÈt^^m 
rendre  maître  des  petit»  ^tats'  de  S<Anàgne,  lea^  petiptes^lar 
pardonnereient^ons  kl»  crimes,  fontes  les  emantésj  tontes  les^ 
trahisons ^qài  ne  Crapperaient  qâe  lenrs  andëns' ni«tti^,' 
ponrvn  qnelenr état  à edi^-aaémésiietlïit  pins tranqnilte^  et 
qu'on  leur  rendit  la  jostiee^'et  la  paix  *  :■''-  »  *       . 

lia  condition  secrète  moyennant  laquélle^Lonis  Xtl  Avait 
obtenu  Falliance  du  pape  et  la  bulle  pour^  son  divorcer  avait 
été  une  promesse  du  roi  de  France  de  seconder  Gétor  Borgia 
dans  ses  tentatives  p6ni<  s'emparer  de'la  Bomagne<  En  effet,  à 
peine  le  duché  de  Milan  avait-il' été  sotHUis;  la  première-foisj 
par  les  Français,  que  le' due  de  YalentînoisV  qui  était  venu 
avec  eux  de  France,  obtint  qu'on  détachât  ^  leur  armée 
trois  cents  lances  payées  par  le  roi,  sous  les  ordres  d'Ives 
d'AQégre,  et  quatre  mille  Suisses  commandés  par  le'baUli  de 
Dijon,  et  payés  par  l'église'.  Avec  ces  troupes,  Borgia  se 
j^résenta  devant  Imola  à  là  fifù  de  novembre  1409.  La  ville, 
qui  était  mal  fortifiée,  ouvrit  immé(Matement  ses  pcurtespar 
capitulation  ;'mais  la  citadelle  fit  quelque  résistance,  etpen<' 
dant  le6  trois  fiehifers  jours  de  novembre,  *ton  feu  fit  beau- 
coup  '  de  mal  aut  '  Fraiiçai».  'Enfin  elle  fut  aussi  *  forcée  à  se 
r^dfë  te  d  dècenkbre^.  Vd'ehtinois  se  présenta  ensuite  devant 
Forll.  GatheriiMi  Sforzâ  avait  eu  soin  d'envoyer  à  Florence 
son^ettdnt^'cequ^^eHe 'possédait  déplus  prédeut:  Mené 


II. 


Jût.  àatdU  L  \\U  1>-  ioé.  •^'  s  DîàHo  fèha^8e:T.  XXIV,  p.  573.  On  entendait  de  t^er- 
rare  le  fen  de  la  citadelle.  —  Fr,  Cuicciardini,  L.  IV,  p.  345.  —  Jo.  Bmchardi  Dkaium 
0»iœ(Mmtmtg>iûpUÊt>f.  Geaiifi  itccaPiUûny^iirtpt,  me<fil œvî, L.  u,  p. 3109.  ^Scipiàne 
Ammlrato,  L.  XXVII,  p.  258. 
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jugea  point  la  gamtooa  SQOft^sea  osdcw  Mf fiaante  ik>uiriteiUtf 
la^Ua  :  ,wm  ^)q  abaudonoia  spa  «neelnle^  6t6*«nfeviBa  dan^ 
l/à  fîtaddie, 'qi)i(eUe(4tfaidlt)  a^N^mv  ooufâge  digoie  ckh^eeM 
PW?  i^gml  ffl^.  a?aU  MU^éi  leeUe  méaldtcil&dfiUey  ^m  H  88^  deë 
iDaws^4<K)  iv^a^ww  âei9(>iifc.mari.rlCepeoitantiriartill6rie)fnui« 
çaise  fit  une  large  brèche  à  la  muraille^  qid,  en  8*)éoh)<ilhiil;^ 
^t9?^4(te  t^i;9!^plem,<qW€Ua  aouteXaît^- ot  jtombla  en  partie 
le  fo89é.  ((^itbmoA.et  «es  .«>ldaU|s«iNmdoii^  rasie  de'  la 
câtaidiçlte,  T09lqrj9Qt  ea  déf^odi^  la  toor  anlireise;  'mais  ks 
Français,  montés  k  Tassaqt,  y  pénétrèrent  'ay^  les  fi]3rardi>i 
ila  massacrèrent  la  plus-grande  pai^tie  de  la  garoÉBon  f  ils  fit* 
rent  Catherine  prisonnière»  et  ils  Tenvojèreqt  à  Some.  Jbd 
pape  la  retint  quelque  temps  enfermée  an  château  Sainth 
Ange;  maislves  d^AUégre,  honteux  du. mal  qu*il  a^ait;foit 
à  une  femme  célèbre,  intercéda  si  Yi?ement  pour  ell^  qq'elle 
fut  mise  en  liberté  ^.  .    .  t 

1500.  —  A  cette,  époque,  les  conquêtes  de  César  Borgia 
furent  interrompues  par  les  révolntions  de  Milian.  Ives  d'Al* 
légre  fut  rappelé  en  Lombardie  par  Trivulzio,  au  moquent  où 
Yalentinois  songeait  à  attaquer  Pésaro^.  L^  réyolotion  de 
Milan  causa  même  quelque  refroidissement  entr&  ^e  pape  et 
le  roi,  parce  qu'Alexandre  ne  voulut  donner  ancune  assistance 
aux  Français.  Mais  George  d'Amboise,  cardinal  dç  Bouep,  Qt 
favori  de  Loms,  mettait  trop  d'importance  à4e9a^arer  lié 
avec  la  cour  de  Rome,  pour  qu'il  ne  fût  pas  facile  à,  Alex/UH 
dre  de  se  réconcilier  avec  la  France.  Le  prix  ^e  cettQ  réconci- 
liation fut  la  mission  de  légat  a  latere  en  Ff^ance,  qqe.lepapa 
accorda  au  cardinal  pour  dix-huit  mois  :  en  même  temp^  il 
s* engagea  à  seconder  le  roi  de  toutes  ses  forces,  lorsque  ce*. 

1  #y.  GideeiardittL  L.  IV,  p.  346.  —  Diario  Ferrorése,  p.  STS-STT.  —  /.  Biirchardi 
JMarUmitfuNai  AoiB.'p.'9iiu  -^Jaoêpo  tlaMi.  l;  m,  p.  fM;—  Pietro  Bembo^  Hist. 
Fm.  L.  V,  p.  M.^-^  >  Fr%  GtOcûlardfni^  h.  tv^p.  M0,  ^Jaeopo  ffordiv  l;  IV,  p.  '(d9.  ;- 
Pelfi  MMài  tfiii.' V^ra,  L.  V,  pi  M. 
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lai-cî  tenterait  la  conquête  da  royanme  de  Naples;  et  en  re- 
toor,  Loaié  renvoya  d*  Allègre  en  Romagne  avec  trms  cents 
Itnees  et  deux  mille  fantassins  ;  d'astre  part  il  fit  signifier  à 
toutes  les  puissances  d'Italie  qu'il  regarderait  cointee  une 
injure  faite  à  lui-même  toute  opposition  apportée  aux  con-* 
quêtes  de  César  fiorgia  * . 

Les  menaces  de  Louis  XII  servaient  César  Borgta  plus  puis* 
sammait  encore  que  l'auraient  pu  faire  ses  armées.  La  seconde 
victoire  d;es  Français  dafès  le  Milanais  avait  imprimé  une  ter« 
reur  universelle  ;  leurs-  alliés  tremblaient  comme  leurs  enne- 
mis.  Jean  Bentivôgtio,  qui  avait  eu  bien  de  la  peine  à  se  faire 
pardonner,  moyennant'  une  contribution  de  quarante  miïle 
ducats,  les  secorirs  qiiMl  avait  fournis  à  Louis-le-Maure  ^,  s^ab* 
stint  de  donner  aucune  aide  à  Astore  III  de  Hahfrédi,  quoi- 
que celui-ci  fût  fils  dé  sa  fille.  Le  duc  de  Ferràre  et  les  Flo- 
rentins montrèrent  la  même  crainte  d*offenséf  là  France,  et 
refusèrent  également  tout 'secours;  lès  "Vénitiens"  enfin,  qui 
s'étaient  engagés  à  protéger  les  états  de  Manfrédi  et  de  Mala- 
testi,  en  contractant  avec  eux  un  traité  d* alliance  et  de  con- 
dottû^  firent  signifier  à  Astorre  III,  seigneur  de  Faenza,  et  à 
Pandolfe  lY,  seigneur  de  Rimini,  qu'ils  leur  retiraient  leur 
protection,  et  qu'ils  renonçaient  à  leur  alliance.  £n  même 
temps  ils  firent  inscrire  le  duc  de'  Valentinois  dans  leur  livre 
d'or,  l'admettant  ainsi  au  nombre  des  gentilshommes  souve- 
rains de  leur  république  *. 

César  Borgia  ayant  joint  aux  troupes  françaises  sept  cents 
hommes  d'armes  à  lui,  et  six  mille  fantassins,  entra  en  Ro- 
magne.  A  son  approche,  les  seigneurs  de  Rimini  et  de  Pésaro 
s'enfuirent,  et  lui  abandonnèrent  sans  résistance  leurs  capitales 
et  leurs  deux  états  :  le  jeune  Astorre  de  Manfrédi,  au  contraire, 

^  Fr,  Guicciardin^,  L.  V,  p,  3S8.  -*r  Fr.  Beicarii  Coimn.  L.  VUI,  p.  244.  —  i  Fr,  Gide- 
ciardUiL  LU».  V,  p.  2âf^.-^Scipione  étwnimo,  Ub.  XXVII,  p.  2M»  —  >  f r.  mHçelaf^Mi 
L.  V,  p.  95«.  —  PeiH  dêmbi  BUL  Fen,  L.  V,  p.  109.  r*  IHarto  Fvmtete*  p.  >IN«i. 
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se  prépara  à  se  défendre  dans  Faenza,  qu(4qa*il  n*eût  d'aatre 
appui  qae  le  zèle  et  f  affection  de  ses  cencitoyens.  Toutefois 
one  moitié  de  son  petit  état  n* avait  point  suivi  les  détermina- 
tions de  la  capitale  :  le  val  de  Lamone,  ainsi  que  la  forteresse 
de  Bersigbdta,  qui  en  faisait  la  clef,  avaient  été  livrés  à  Yalen- 
tinois  par  Dionigi  Naldo,  T  homme  le  plus  considéré  de  cette 
vallée,  qui  était  depuis  longtemps  an  service  de  César  Borgia. 
Ge  deraiar  vint  ensuite  tracer  son  camp  devant  Faenza»  entre 
les  rivitees  de  Lamone  et  de  Marzano  ;  et  il  ouvrit  ses  batte- 
ries le  20  novembre,  dn  côté  qui  regarde  Fotli,  et  qui  est 
nommé  le  bourg,  quoiqu'il  soit  renfermé  dans  Fenceintè  de  la 
ville.  Le  cinquième  jour  il  livra  un  assaut,  qui  fut  vaillam- 
ment repoussé.  Les  Faventins,  encouragés  par  ce  succès,  atta- 
quèrent les  assaillants  par  des  sorties  fréquentes  et  presque 
toujours  heureuses.  Ils  avaimt  brûlé  toutes  les  maisons  au- 
tour de  leurs  murs,  et  coupé  tous  les  arbres  à  uneassez  grande 
dtetance  de  leur  ville  :  comme  un  hiver  rigoureux  commen- 
çait déjà  à  se  fttre  sentir,  et  que  les  troupes  assiégeantes  se 
tuoQVttent  ensevelies  dans  de  profondes  neiges,  le  duc  de  Ya- 
lentinois  se  vit  obligé,  le  dixième  jour,  à  leva*  son  camp  pour 
se  retirer  et  prendre  ses  quartiers  d*hiver.  Cependant  il  jura 
qu'au  printemps  suivant  il  se  vengerait  de  la  rMstance  inat- 
tendue qu  un  enfimt  lui  opposait  * 

Au  comnieBoement  de  janvier  1501,  Borgia  tenta  de  sur- 
prendre FaeoAa  par  escalade,  mais  il  fut  encore  r^KMissé  : 
fl  refînt  à  la  charge  dès  l'entrée  du  printemps;  il  s'em- 
para de  «fivers  châteaux -forts  qui  dépendaient  de  cette 
petite  principauté,  et  le  12  avril  il  fit  ouvrir  ses  batteries 
contre  la  ville,  du  cMé  de  la  forteresse;  le  Ift  il  fit  donner 
un  premier  assaut  qui  fut  repoussé  :  le  21,yitellozzo,  Paul 

A  Fr.  eifi0eiai«lifri.  L.  V,  p.  3S9.  — Jocopo  itahM.  l.  IV,  p.  uu -»  aeiffêné  âmmh' 
HiUh  Mb.  JUtaniy p.  9S«»  *  JMbHo  remveê^,  p. 910.  «-  rr.  Meoril  Comm,  Sar.  Gaii, 

U  VUI,  p.  944. 
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«t  i&iidio^;<MtU^:^;mè]?(a^  «A  seeood;  ib  traTespèqsiil 
la%tiiiiuai]tev'>>uii»  vw-^Blàils  imiOt  ttriMéée  firont  jfàr 
uo  Ifiaséy^taiidk  que  VartiUme  de  :1a  place  les  frappaifc  fm 
les  vflaaai./  Après  airoirépnwîé' une  pbrte  «oasidéraNe,  ils 
fuc^ot  enoore  oUîgâl.cte  0  Mifest.  oêpenémt  Ms  FfMreiitiiâ 
aya#^ttt^  é»  kn  cèkt^  pdi^' be^i^^êp  derittondè  ih^'ts$ 
divers: oombatsi  aaei)Q>ajyyiéQe!La^roffi?ai(|des:ae^Mia^»^les 
ffirMfiçatiw^de^  teoit.vî^fétaieBtiraxiiéeai  Us  •ffraîeiit^declipi'* 
tuler,*  flous  oontditi<H^  ;  que  lear  '^upe  9K»goeiir;«  AsMtï%i  de 
Maqfpédty  a|amil4a  liberté  de  ;se  cetirei!  o|lil'yoiidvtit,lieii:  om* 
servant  ses  rente»' ipatcimouak».  X-aejBor^.fuI  :sjgité;!:et:k 
TiUe^d^iFa^aarfu|;*!0i»Marte<aii'di>ic  de -Viileiilittois  le  SS  arkil 
IbQii.  ]U vdiiici^.aee^eillit  aveo^  ajue  appamice'bîraveillaQte  le 
jeqna rMwfi^f >qttîli'a^aH{>as'eB«ore'di3t-^bail  ails;  il  dé* 
dara.rqa*il  woqlait  leceteûirlàisa'QOor,  irt  le  former  lut'^mëme 
au  métier  des. i armas;. fS«us /ce  prélesde,  au  bout  del  pea.de 
jouFS^  U  l>nyQ}Ea  è  B^Bid  :fià,  te  jeano  prince  dé  Faeozà, 
après avoiTi^  wiotiind  éeb  débauchée  on?  dit t^aperbii  dé  ton 
fils,  fut>étraÉgléiiàusàv]}kù^q^  frère' ' naturel^  et lesrd 

corps. inrentrietésdkihmtckiirie Tibre, h:' '^^  -'-^  ^  ' 
</.  lia  conquâteidd  la  Bmilb^ie.iétaiftacbeYée'par  la'soioiBBSi^ 
de  Eaeoi»;  lattisfil  WlsiitiefioMie'quriQti'acte  qu'on  p^ 
légitime  servît  d'origine  aa'pouvotr'uoàVemk  du  duc^de^Ya^ 
lewlinoist:  tEier  perper,âe  .pdiltait  ;poiiit  4iliâner  les  domaine^  de 
Vég^iw;fHm{bte«MisiiflLteiieBt  de  sëS'^»rdininis:.  «Àlesâhdrb  '  ¥1;^ 
parinndiproipolÉMi'iiiovteltey^SfasishiPà  la  >niigoritéIdànftte  xsoaik 
»rt«^ra4>DMi»>baind|iilaux^  driaponi^ 

à)|prâ  d'arg^nti/LeansiittéëmarelttpH  les'ooÇEres^u^l^tBft 
tifei:  et  Ieai^8uilrages'>{fa9iàt'«iig;agëè'd:^^  £.esiwDé 

■  *■  .  • 

1  Fr.  GuiccfonUnl.  Lib.  V,  p.  869.  —  Burehardi  Dior,  cto;  Roman,  p.  2128.  —  Jacopo 

p«  ^4»il9S«.*<r  Poofo  GimfiofUa  (tt  UlfUJi*  Liè.^  1,  p«  ffi.  *  4iwalt  <eol0l»  iSeï^  Sôli; 
p.  807.  —  s  Fr.  Gificdartfifil.  L.  V,  p.  2f 9.  r  ^    .v{  ,  :  i  /  ..t 
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Miaiatoîfe  ec^tôœtlt  à  Taliâiatton  de  la  Remaga^  ;  elle  fiai 
érigée  en  dacbé  en  faTenr  de  César  Borgia,  qui,  après  en 
avoir  lega  rinTestiture,  joignit  oe  noaveaa  titre  à  celui  dn 
dodié  de  Yalentinoisi. 

César  Biurgia  n'avait  épargné  ancnne  trahison  ponr  se 
rradre  m^tre  de  la  Bomagne,  et  il  eontinoait  à  dresser  des 
enibûchea  anx  petits  princes  qu'il  avait  dépouillés ,  pour  les 
faire  périr ,  assuré  qu'aussi  longtemps  que  les  familles  des 
anciem  souverain»  subsisteraient  dans  l'émigration,  elles  cher- 
dieraimt  à  exciter  des  scmlèvements  contre  lui,  et  rendraient 
sontrdne  cbancelant.  Mais  en  même  temps  il  voulait  racheter, 
anx  yeax  de  ses  peuples,  ces  actes  de  cruauté  par  une  admi- 
mstratian  qui  leur  apprit  à  connaître  la  justice  et  la  sécurité. 
La  province  âait  infestée  par  un  si  grand  nombre  de  malfai- 
tenrsy  die  était  en  proie  à  une  si  cruelle  anarchie,  qu'il  jugea 
eouTcnable  d* employer  d'abord  la  plus  extrême  sévérité  pour 
y  réprimer  tant  de  crimes.  Il  lui  donna  pour  gouverneur 
messire Bamiro  d'Orco,  homme  prompt,  inexorable,  sévère 
par  caractère  jAus  encore  que  par  principes ,  et  qui  semblait 
prendre  plaisir  à  ordonner  des  supplices.  César  Borgia  lui 
abandonna  un  pouvoir  sans  limites.  Ce  juge  suprême  répandit 
la  terreur  dans  tontes  les  villes  par  des  exécutions  sanglantes  ; 
il  poursuivit  les  malfmteurs  dans  toutes  leurs  retraites  ;  il  exï 
fit  périr  un  grand  nombre,  il  força  les  autres  à  s'enfuir  de  la 
{ttovinee,  et  il  y  rétablit  une  régularité  dans  la  police,  et  une 
sûreté  sur  les  grandes  routes  et  dans  les  campagnes ,  dont  on 
ayait  perdu  le  souvenir.  Néanmoins  le  duc  de  Yalentînois  ne 
voulut  pas  qu'on  attnbu&t  à  lui-même  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
cruel  dans  l'administration  de  son  lieutenant  :  l'ordre  était 
rétabli,  la  cruauté. n'était  plus  nécessaire,  et  les  habitants' de 
Césène  furent  glacés  d'horreur  et  d'étonnement  en  trouvant 


t  immc.  GicicdoTfiini.  is.  V,  p.  363.  —  Orlando  MaiwoUU  P«  m,  Vb,  VI,  f.  107  v. 
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Pi  nuitii»  «IF  leur  plat»  iiubUqm  im  éckcrfiod  dressé ,  tar  le^ 
quel  rbomme  devant  leqad  ils  aTaieut  tremblé  avait  été  par- 
tagé en  deax.  Le  biUoty  la  faaebe  sanglmte  et  les  den  moitiés 
du  cadavre,  demeurèrent  exposés  à  tous  les  yeoK ,  sms  autre 
«xjdieatîon  K 

La  eonquâte  de  la  Bomagne,  loin  de  satisfaire  rasDbitîon  àé 
Césai*  Bor^ ,  ne  servit  qn'à  l'exâter  à  de  plus  hautes  enti^ 
pris^.  Le  Bolonais,  la  Toscane,  lea  Mairckes  et  le  dncfaé  d'Ur-^ 
Im,  aUnmaîmt  tour  à  tour  sa  enpkmé,  et  hn  paraissatt»! 
fmtant  de  récompenees  prmnises  à  des  Mtvani  nltériecits.  La 
Toscane  eomptmt  de  nouveau:  qnstre  répubHqws ,  Floretiee, 
Pise,  Siemne  ^  Lucres,  et  une  petite  principauté ,  celle  de 
PiraïUno.  Mais  jamais  cette  région  n'avait  été  plus  afMMie 
par  des  guerres  imprudentes^  et  n'avait  paru  moins  en  état  de 
résider  à  une  invasion  étrangère.  L'une  de  ces  répubtiqwes, 
eeUe  de  Sienne,  semUait  même  avoir  entièrement  renoncé  à  ta 
liberté,  qui  avait  fait  sa  gloire.  Elle  s'était  donné  un  maître, 
qiâ  a?ait  besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  sa  ptdssanes 
pour  se  tenir  en  défense  contre  ses  propsea  coMtoyens,  et  pair 
eonsé^pirat  elle  ne  pouvait  plus  tourner  au  dehors  une  fevce 
^i  se  consumait  dans  le  sein  de  YéM: 
:  Dès  l'année  1495,  les  Rennais,  redoutant  la  vengeaflee  des 
Florentine,  ouxqueU  as  avaient  enlevé  Nontépuleiano,  avaient 
introduit  dans  leur  Tille  un  corps  permament  de  troupes  de 
hgœy  auquel  ils  avaient  dotné  pour  ebefs  leurs  coiMfloyens 
Lncio  Bellanli  et  Pandolfo  Pétrocei.  Ite  avaient  en  même 
temps  revêtu  ees  deux  capitaines  d'un  pouvoir  judiciaire  iMt- 
mité,  pour  punir  des  conspirations  dont  ils  se  croyaient  me« 
mifiés.  Les  fonctions  de  ees  deux  juges  militaires  ne  devatet 
dur^  que  quelques  mo»^;  mms  Pandolfo  Ptftracrt  était  trop 

1  Celte  exécution  eut  lieu  le  23  déeembre  1502.  UacchUaoeUi  Ijegazione  1.  LeUera  19, 
p.  63.  —  Idem,  il  Prendre.  Cap.  VII,  p.  2S5.  —  >  Ortoftdo  MaUwçUi  Storia  di  Siena. 
Part.  Hl,  Lib.  VI,  f.  lOt  y. 
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indiiliètfx  pmt  ëbamdotiner  qô  potivolr  ddnt  11  elTéil  été  u«ie 
IMs  retélo ,  et  t#op  baUlë  pour  se  le  lai^Sêir  ravi^.  Les  soldats 
qu'il  ODiiimanditit  loi  étaient  uniquement  àéyretvês  ;  il  fit  accQ^ 
rier  mm  eoUègne  iiticio  Brtlantî  de  secrètes;  iUtHgaes  atec  les 
Ilinrentitts,  et  il  le  odùlrifignit  ainsi  à  ienttàr.  Son  béan-p^ 
Nicolas  Borghèse,  chef  d*une  faction  oppOHécr  à  la  sienne^ 
ctaenshaàt  encore  à- limiter  son  antôlrité;  Pàndolfo  P6trtt($d  le 
fit  ta^el*  en  t^iàœe  aor  la  plabe  fÉAKqaej  le  19  jnillet  1 500  ^ 
€e  fnt ,  il  eat  Trài  i  la  sente  oocfeion  ob  il  répandit  dn  sang  ; 
il  effraya  ses  antres  adTersaires,  et  lea  engagea  à  embrasser  ûû 
dtt  Toldntaite.  U  dégœsa  smi  autoriti  ^tm  cdié  de  rordrè 
des  Netff  fi^qnel  il  appartenait  ^  et  qtf  il  fdgdait  de  servie.  Il 
ne.prit  jamais  de  titre ,  il  ne  s'éhRgda  jamalft  dès  babiludes 
d'un  siniple  dtoyen  ;  il  ne  cherdia  jamais^  par  son  mariage  on 
ceBx  de  see  eti&nts,  à  entter  dans  deafantilM  d^  prîn<X^,  et 
il  ne  s*àlMa  qu'avec  ses  concitoyeds  jnsqn'ators  ses^  êg^vlx.  Il 
ne  déposa  iamais  iè  smple  cOsttiBie,  le  mantèini  noir  qne  tocte 
tes  Siennais  ^rtaiest  égatemeni;.  Il  ne  (Mpa«i^  jamaié  daote 
ses  repas'  la  reten»  d'un  citoyenl  modeste  et  économe  ;  il  rie 
lÉktit  qu'irae  simple  nfàiseii  privée  pont  fsÊL  commodité,-  àsttiè 
préUmdre  à  la  s6m|ftileu8e  élégance  dès  pàiais  ;  ènfiu,  ]f)èt[daril 
tont  le  eonrs  de  wà  vie,  il  cbordia  à  dissimnler  ef  et  také  ou- 
blier son  absolu  ponmir  s. 

Le  dnc  dé  Yatentincns  regardait  cependant  la  noùvdte  piîi^ 
etpantède^PandolftfPdtrnoâ^et  la  petite  seigneurie  deJtfcqùe^ 
d* AppiaùBO  à  PioflibiBO  comme  le»  deifx  parties  de  ht  Toscatte 
sur  lèsqueUes ^attaques  pourraient avoifr  le plifê  de sueeèsy 
eC  cales  par  lesqpldles  il  devait  cômmeneei^  à  exécuter  sës'  pro^ 
jlBt»  de  cenftfête)  en  lûènie  teiixpB  lesr  autres  éMs'  de  Itt  fta^ 
vtnce  h»  inspiraient  fort  peu  de  crainte.  La  république  de 
Ftorcnce,  qn,  dàito  les  temps  pttéeëdêntsy  avait  touf^i^  été 

1  Orlando  MalayoiU  SloriQ  di  SUna^  Part  m,  Lib.  VI»  f.  tos.  —  >  Paoh  Giwio^ 
Btogi  U'Vomini  UÙitiA.  Lib;  V,  p:  2»^. 
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gardienne  de  Findépendanoe  de  lltalie ,  se  trouTait  tellement 
épuisée  par  la  guerre  de  Pise,  par  Fesprit  de  révolte  de  ses 
sujets,  et  par  les  déstordres  de  son  admimstration  intérieure , 
qu'die  avait  tout  à  craindre  du  voisin  am&tieux,  qui  attaquait 
successiyement,  et  soumettait  tous  les  états  d'alentour  avant 
de  se  mesurer  avec  elle. 

Pendant  le  temps  que  César  Borgia  aooomiriissait  avec  des 
troupes  françaises  la  conquête  de  la  Bomagne,  les  Florentins 
avaient  cherché  à  soumettre  Pise  aussi  avec  des  troupes  fran- 
çaises ;  mais  ils  n'avaient  éprouvé  que  des  revers.  Louis  XII, 
après  la  conquête  de  Milan,  et  tandis  qu'il  se  préparait  à  celle 
de  Naples,  avait  chercbé  à  occuper  ses  soldats  en  Italie,  et  à 
les  y  maintenir  aux  depuis  de  ses  alliés  ;  pour  cela  il  avait 
prêté  l'oreille  aux  négociations  contradictoires  des  Florentins 
et  des  Pisans.  Les  premiers  demandaient  au  roi  Taccomplisse- 
ment  des  traités  si  souvent  renouvelés  avec  Charles  YIII ,  et 
la  restitution  de  Pise  et  de  ses  forteresses  :  les  seconds  deman- 
daient au  roi  de  garantir  une  indépendance  que  la  France  leur 
avait  donnée ,  et,  de  concert  avec  les  Siennais ,  les  Génois  et 
les  Lucquois ,  ils  lui  offraient  cent  mille  ducats  pour  prix  de 
la  liberté  de  Pise ,  de  Hontépulciano  et  de  Piétra-Santa  ;  ils 
promettaient  de  plus  un  tribut  annuel  de  dnquante  mille  du- 
cats, si  le  roi  forçait  les  Florentins  à  rendre  à  Pise  le  port  de 
Livoume,  qui  avait  autrefois  appartenu  à  cette  république. 
Jean-Jacques  Trivulzio  et  Jean-Louis  de  Fiesohi  soutenaient 
avec  chaleur  les  intérêts  des  Pisans;  mais  le  cardinal  d'Am- 
boise  préféra  dans  cette  occasion  T  honneur  et  la  parole  du  roi 
à  l'appftt  de  l'argent  qui  lui  était  offert.  Par  tous  ses  traités  la 
France  avait  garanti  la  restitution  de  Pise  aux  Florentins  ;  et 
ceux-ci  paraissaient  avoir  acquis  de  nouveaux  droits  à  la  re- 
connaissance du  roi,  pat  le  zèle  avec  lequel  ils  avaient  fourni 
des  subsides  en  argent  pour  recouvrer  le  duché  de  Milan, 
après  l'invasion  de  Louis-le-Maure.  Georges  d*  Amboise  con* 
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dat  donc  avec  eux  un  noavean  traité  par  lequel  il  lear  pro- 
mettait de  les  aider  à  recouvrer  Pise  et  Piétra-Santa ,  et  il 
s'engageait  à  lenr  envoyer  pour  cet  objet,  dès  le  1®'  mai  de 
Fan  1 500,  six  cents  lances  et  cinq  miUe  Suisses,  avec  l'artille- 
rie et  les  munitions  nécessaires.  Pendant  leur  expédition,  les 
gendarmes  devaient  continuer  à  être  à  la  solde  du  roi  ;  mais 
les  Suisses  devaient  recevoir  leur  paye  de  la  république  flo- 
rentine^. 

Le  roi  avait  désigné  Ives  d*  Allègre,  un  de  ses  meilleurs 
officiers ,  pour  commander  cette  armée  ;  mais  les  Florentins, 
qui  avaient  eu  à  plusieurs  reprises  à  se  plaindre  des  généraux 
français,  n*en  avaient  trouvé  qu'un  seul  dont  la  loyauté  leur 
inspirât  une  entière  confiance  :  c'était  Hugues  de  Beaumont, 
qui,  chargé  dans  la  précédente  guerre  du  commandement  de 
Livoume,  lenr  avait  livré  cette  place  au  terme  convenu,  sans 
chercher  à  se  faire  payer  pour  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, et  sans  songer,  comme  ses  collègues ,  à  vendre  aux  en- 
nemis de  son  maître  l'entrée  de  sa  forteresse.  Ils  demandèrent 
avec  instance  à  Louis  XTI  Beaumont ,  pour  commander  leur 
armée ,  et  ils  l'obtinrent  de  lui,  encore  que  le  roi  trouvât  ce 
gentilhomme  trop  peu  élevé  en  dignité  pour  contenir  dans  le 
respect  et  l'obéissance  une  armée  aussi  considérable  3. 

Cependant  Hugues  de  Beaumont  se  mit  en  marche  ;  mais 
avant  qu'il  fût  parvenu  aux  frontières  de  Toscane,  les  Floren- 
tins eurent  de  nouvelles  occasions  de  se  plaindre  du  peu  de 
bonne  foi  des  Français.  Dès  le  1"'  mai,  les  gens  de  pied  étaient 
à  la  solde  de  la  république,  et  l'on  avait  calculé  que  le  prêt 
lui  coûterait  vingt-quatre  mille  ducats  par  mois,  ce  qui  revient 
à  1  fr.  92  cent,  de  la  monnaie  actuelle  par  jour,  pour  chaque 


1  Fr,  Guicciardlni,  Lib.  V,  p.  254.  —  Sdpione  Ammirato.  L«  XXVII,  p.  2S9.  ~  Jaeopo 
Mardi  UU  Lib.  IV.  p.  lio.  —  UtorU  itf  &o»  Cambi,  T.  XU,  p.  150.  ^  *  Fr.  Gutcciar- 
dini.  L.  V  y  p.  354.  —  Jocopo  tIardL  U  IV,  p.  iio.  ^  Sc^icme  âmmfraio  Ub.  XXVII , 
p.  959. 
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Û|l^t|i8(ûi  sbisse.  Cepeodfiiil  toijit  le  pisefi^ier  mois  fot  ^iiiq[>l(>}4 
^  oK^ttce  &  eoDtrJbntion  les  petits  g^igpQii]^  de  Garpi,  de  Cof- 
WRSifi  6^  de  Micandoli^,  qpi  s'ét4ieD(  d^idaxés  pqmr  Louis  fi£or- 
%a.  4Rr^  ^^Pi^  ^i^  ^^^  ^^^^  doc§ts  ^  p^  p^iin  f)^i^ç^s 
IjipibîÛ!;^ ,  pt  qmranj^  awlle  ^e  J|^  l^i^ji^i»  \,  l>rp^ 
fç^çaisjp  pntra  eofiq  e^  Tp^caae  par  Boptriim^  ;  mm  ^m 
Vffspûksjss  bp9tiU{fis  ki^fi^  dirigée»  ç$«itFp  }e  mpi^pîi  J^^l^m 
Malaspina,  allié  de  la  république,  que  les  Français  dép$iiâllè^ 
^f^i  jffe  ^  f^giipurie  de  Mf^a,  poyr  «^  g^tiiar  sQft  fr^re 
G;f^ie}.  p'^  là  qMe  les  cp^missaiiTiÇS  fioreptiiiïs,  Gwi  $at4i^ 
t|  Eii49l^9  ^  }^^  d'ÂptopiD  AIbi^:p,  tropv^ri^t  lar»^  de 
^ljlga^  de  Bç^ju^^gt  et  la  pa^èrie^t  pu  reyu^.  D^m.  mille 
Siûssç^  de  pins  q^e  ceux  qu'on  av^it  desiaadâs  av^qt  suivi 
\£^  (^a{i^|ix,  et.il  fallut  ç^mna^uefi^r  par  lear  payer  deux  mm 
<|s  f^l(^  avant  d'e^  a?Qir  tiré  auç»u  sçfvîee.  L*af mée  s'avança 
Q^ppjdlai^t,  ^  §e  fit  oi}¥rir  les  pprt^  de  Plétra-Banta  ;  mais  au 
lifm  4s  ^f V^ttise  ce^  £c^r^e  ^m.  Flcnrentias ,  oauformé- 
lEHçnt  a^^i^if^,  elle  la  g^çd»  m  d^dt^  jp^u'à  eç  que  le  toi 
p^t  dé^i^,  après  la  ^uf^i^Du  d^  Pi|[e ,  ^tre  ^  (traits  dfi 

c^W  qfti  F  prétendî^i^ut  î^. 
^|i^^  Varoiéç  ar^ya  d^ya^t  P4^;  ç|  le  2d  juin  elte  ouvrit 

la  tranchée,  f  pi;^  la  pp^t^  4  h  ^PÎQggi^f  ^(  Ul  portQ  d?  Galei  : 
QlfÇ^^m  ^  cuit  p;i  i^it  Hf a  pjèç^fi  en  bftWW^it  *>  *«  iendwnioj 
Icpiu'U  riç^t^t  epyoQrç  tçpv*  kmm  «if  jour,  qu«iïw^e  bnn^^ 
dis  rfji\ff  ^  trçfly^e^  fl^9^ti44^f  V^  Frauç^^  f$  les  S^ui^s^ 
cf^pr^ç^tilPlU^di^tçipaQn^  ^  Ta^^ti  ^<!^?^  ^t^4i*Ç  d^Y^i^tage, 
et  ^^  ^rfi  remuiiaitç^  l^  hfk^e.  l^ais  i^u§si^j^  qu'il»  «p- 
r(y;\t  PM  i^  °*^raillç,  U*  ^ftçeç,^  f^rç^tés  piff  w^  lM&  ft^ 
4ç(l\^  ilH  uçi  fipyapçfïuna^ut  p$^  Ve^i^tWW,  Çt  q?'il4  ^^  PWept 
franchir.  Après  quelques  efforts  pour  le  traverser,  durant 
lesquels  Us  perdirenj;  beaucoup  de  moiidc,  la  i^uit  les  forçq^  àfi 

—  Scjpione  ilmmlforo.  L.  X&VII,  p.  259. 
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m  r^tiifr  dtm  Iwr  eimp;  et  é^  lors,  il  ne  fut  plospMiilili 
d'abtaw  fl'ow  nacupe  attaque  vigoureuse  i. 

G^  i)'4taU  point  le  ooarage  qui  manquait  aux  tjroQpea  fran* 
9ai8e9i  dws  Weo  la  Yoloaté  de  nuire  aux  Pisans.  Gem-ci  n'a-> 
ïai^t  pan  VA  plii$  tjôt  approcher  T  armée  destipée  à  im  corn» 
^ttmi  4ii'iJli  avaient  trouré  moyeu  de  révriUer  en  elle»  par 
leur  affection,  par  lenr  confiance,  et  eu  même  temps  par  leur 
brayoïire,  Taudeune  partialité  déjà  sî  prononcée  au  temps  de 
Cbarlea  YUI.  L'armée  française  était  encore  dans  le  territoire 
de  Lucquef,  lorsque  (Iqiix  axnbassadeurs  pisans  s'étaient  pré* 
lenUs  h  B^uflsoul)  pour  lui  déclarer  qu  ils  mettaient  leur 
ville  ^m  la  protectîcm  du  roi  de  France.  D'autres  étaient  al- 
lés  en  même  temps  porter  une  déclaration  semblable  à^  Phi- 
lippe 4e  Babenstein,  gouverneur  de  Gènes,  pour  le  roi  ;  et  ce 
eapîtaiwlaTait  imprudemment  accepté^  au  nom  de  Louis  XIL 
Liorsque  Beaumont  eut  envoyé  un  héraut  d'armes  sommer  lea 
Pisaus  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  ceux-ci  répondirent  qu'ils 
n'avaient  poipt  de  plus  vif  désir  que  d'obéir  au  roi  de  France, 
et  de  recevoir  son  armée  dans  leurs  murs;  qu'il  n  y  mettaient 
qu'une  seule  condition,  c'est  que  le  roi  ue  les  soumettrait  ja- 
Qiaifk  aux  Ftorentios^. 

De  spn  cOté,  Hugues  de  Beaomont  avait  d^uté  deux  geu** 
tilsbonuues  aux  Pisans,  Jean  d'Arbouville,  et  Hector  do 
tfouteçart,  pour  les  inviter  à  se  soumettre  volontairement  ^ 
^urs  anciens  maîtres.  Ces  chevaliers^  conduits  en  cérémonin 
à  l'b^telrde-^iUe,  y  trouvèrent  le  portrait  de  Charles  Yllt 
exposa  à  la  vénération  du  peuple,  avec  le  titre  de  libératem? 
^  PiSiB*  On  les  supplia  de  ne  point  détruire  l'ouvrage  de  ee 
roi  protecteur  de  la  liberté  pisane  ;  d'inviter  plut^  leur  cbe^ 
k  recevoir  sous  la.domination  française  les  affranchis  de  Char-*- 
I9B,  ^  Içur  promettre  4u  moins  un  asile  en  France  ;  car  lef 

1  Fr,  Guieciardini.  Lib.  V,  p.  255.  — /œopo  NardL  K.  IV  ;  p.  113.  —  5dploii«Iiim- 
mirato,  Lib.  XXTII,  p.  2I0.  ^  S  f>.  GtOeckiPditH,  Lib.  V,  p.  SSi, 
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Pisans  étaient  prêts  à  abandonner  lents  maisons  et  leor  pa- 
trie, plutôt  qne  de  retomber  sons  la  domination  florentine. 
€inq  cents  jennes  filles  vêtues  de  blanc  vinrent  ensmte  les 
entourer,  embrassant  leurs  genoux,  les  arrosant  de  larmes, 
et  les  sommant  de  se  montrer,  selon  leur  serment  de  chevale- 
rie, les  défenseurs  des  dames  et  des  demoiselles,  contre  la 
brutale  insolence  de  leurs  ennemis.  «  Si  vous  ne  pouvez,  leor 
dit  l'une  d'elles,  nous  accorder  le  secours  de  vos  épées,  vous 
ne  nous  refuserez  pas  du  moins  celui  de  vos  prières  ;  »  et  aus- 
sitôt elles  les  entraînèrent  devant  une  irnsge  de  la  sainte 
Yierge,  où  eUes  se  mirent  à  chanter  tant  piteusement,  et  de 
vùix  si  tris  lamentables,  qu'il  n'y  -eut  personne  à  qoi  elles 
n'arrachassent  des  larmes  i. 

Beaumont  avait  réussi  à  conduire  ses  troupes  à  un  premier 
assaut  ;  le  sentiment  du  devoir  et  l'attachement  à  la  discipline 
militaire  l'avaient  emporté  sur  les  affections  du  cceur.  Hais, 
après  avoir  échoué  dans  cette  première  attaque ,  les  Français 
cherchèrent  avidement  des  prétextes  pour  n'en  point  tenter 
d'autres.  Les  Pisansne  refosaient  jamais,  ni  de  nuit  ni  de  jour, 
ï  entrée  de  leurs  portes  aux  soldats  français  qui  s'y  présentaient. 
II  les  accueillaient  toujours  avec  la  même  hospitalité  et  la  même 
bienveillance,  ils  les  comblaient  de  présents,  et  leur  mon- 
traient même  les  batteries  masquées,  afin  que  leurs  amis, 
dans  le  camp  opposé,  ne  ^j  exposassent  pas.  Les  Français 
n'étaient  pas  moins  zélés  dans  les  bons  offices  qu'ils  rendaient 
aux  Pisans  ;  ils  laissaient  entrer  les  renforts  qui  leur  arrivaient 
des  autres  villes  de  Toscane  ;  ils  laissèrent  passer,  entre  au- 
tres, Tarlatino  de  Gittà  di  Gastello,  Ueutenant  de  Yiteliozzo, 
qui  s'illustra  dans  cette  guerre,  par  le  talent  et  la  constance 
avec  lesquels  il  dirigea  dès  lors  la  dâtense  des  Pisans.  D'autre 
part,  les  Français  pillaient  les  convois  de  vivres  qu'on  en- 

• 

i  Garnier,  uîsioire  de  Fr«pof ,  r^gne  de  hom  XU.  t.  \l,  p*  ise. 
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Toyait  à  leur  propre  camp,  poar  airoir  ensuite  occasion  de  se 
plaindre  des  Florentins  qui  les  laissaient  manquer  de  subsis- 
tances. Leur  ànimosité  contre  ceux-ci  éclatait  tous  les  jours 
dayantage.  Beaumont,  ne  pouvant  rétablir  la  discipline  dans 
son  camp,  annonça  enfin  à  Lucas  des  Albizzi,  commissaire 
demeuré  auprès  de  lui,  qu'il  allait  lever  le  siège  ;  et  comme 
Albizzi  s'y  opposait  avec  vivacité,  pour  1* honneur  même  du 
roi  de  France  et  de  ses  armes,  les  Suisses  le  firent  prisonnier, 
déclarant  qu'ils  voulaient  le  garder  pour  gage  de  quelques 
soldes  qui  étaient  dues  à  leurs  compatriotes,  dès  le  temps 
de  la  guerre  de  Livourne.  Il  fallut  se  soumettre  à  cette 
nouvelle  violence  ;  Lucas  des  Albizzi  fut  racheté  au  prix  de 
treize  cents  ducats;  et  Tannée  qui  avait  fait  une  si  bon* 
teuse  campagne  reprit,  le  18  juillet,  le  chemin  de  Lom- 
bardiei. 

La  retraite  de  l'armée  française  mit  les  Florentins  au  déses- 
poir. Comptant  sur  sa  puissante  assistance,  et  ne  pouvant  faire 
une  double  dépense  en  même  temps,  ils  avaient  licencié  leurs 
propres  soldats;  en  sorte  qu'ils  se  trouvaient  presque  absolu- 
ment désarmés  :  aussi  les  Pisans  n'eurent-ils  point  de  peine  à 
leur  reprendre  Librafratta  et  le  bastion  de  la  Ventura.  De 
plus,  Louis  XII,  selon  l'usage  des  puissants  qui  se  trouvent 
associés  à  de  plus  faibles  qu'eux,  rejetait  sur  les  Florentius 
toute  la  faute  des  mauvais  succès,  causés  par  l'indiscipline  de 
ses  propres  troupes.  Son  indignation  était  extrême  contre-  la 
république,  qu'il  accusait  d'avoir  mal  pourvu  son  camp  de 
vivres,  d'avoir  mal  secondé  ses  généraux,  et  surtout  de  s'être 
obstinée  à  choi^  Beaumont,  de  préférence  à  Ives  d'Allègre. 
Il  fallut  songer  à  se  justifier  auprès  de  celui  de  qui  on  avait 
lieu  de  se  plaindre  ;  et  en  même  temps,  il  fallut  adoucir  les 
refus,  que  emt  devoir  faire  la  république,  de  conduire,  l'année 

>  ff*  Orieètordini.  Lib.  V,  p.  2S6.  —  5c<pione  AmmirauL,  Lib.  XXVn,  p.  290.  ^  Ja-^ 
ccpo  nmU  m.  L.  IV,  p.  IIX  —  Morte  di  Gio-  CambL  T.  XXI,  p.  ISl. 
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siriyante,  une  noiiTelle  année  française  derant  Pîse,  pour  at- 
taquer cette  yille  a^ec  plus  d^avantage  i. 

Après  cette  campagne  malhenreuse,  Florence  resta  sang 
forces,  et  entourée  d'ennemis  :  les  ailles  rivales  de  Gênes,  de 
Lucqnes  et  de  Sienne,  se  réjouissaient  de  son  humiliation,  et 
assistaient  ouvertement  les  Pisans.  Dans  le  territoire  florentin 
même,  le  mécontentement  et  la  disposition  à  la  révolte  s'ac- 
croissaient avec  les  malheurs  de  la  métropole.  A  Pistoia  les 
deux  anciennes  factions  des  Cancelliéri  et  des  Panciatichi  re- 
commencèrent une  guerre  civile,  dont  on  avait  cru  tout  sou- 
venir perdu,  pendant  un  siècle  entier  d'un  gouvernement  plus 
ferme.  1501.  —  Au  commencement  de  l'année  1501,  tous  les 
Panciatichi  furent  chassés  de  la  ville  :  le  25  février  on  les 
condamna  comme  rebelles  ;  on.  brûla  leurs  maispns,  et  ou 
abandonna  leurs  biens  aux  soldats.  Les  Cancelliéri  les  pour* 
suivirent  ensuite  dans  la  campagne  jusqu*^  Saint-Vicbel,  et 
les  assiégèrent  dans  l'église  de  ce  nom  :  mais  ils  y  furent  sur- 
pris par  les  partisans  des  Panciatichi,  qui  se  rassemblèrent  en 
grand  nombre  pour  délivrer  leurs  chefs  ;  et  les  assiégeants  y 
perdirent  plus  de  deux  cents  des  leurs  ^.  La  république  floren- 
tine, qui  n'avait  presque  plus  de  soldats  soûs  ses  ordres,,  e^ 
dont  le  trésor  était  épuisé  par  les  demandes  coutiuaeUes  du 
roi  de  France,  ne  pouvait  ni  tenir  la  campagne  contre  Pise, 
ni  contenir  les  Pistoiais,  ni  punir  le^  chefs  de  ces  séditions 
nouvelles. 

Le  plus  triste  avenir  semblait  menacer  la  liberté  de  la 
Toscane;  une  jalousie  invincible  aveuglait  tous  les  voisins  d§ 
Florence,  et  les  faisait  conspirer  à  sa  ruine  :  nue  fenapteutatiou 
universelle  faisait  craindre  de  nouvelles  révoltes  psMriui  ses 


1  Fr.  GpcdardinL  L.  v^  jf^  2S7.  —  Jaçopo  Ktrdi.  U IV,  p^  lis,  ^ Spi^fM  4mmirfUo. 
Lib.  XXVII,  p.  261.— >  Fr.  Gulcciardini.  L.  V,  p.  258.<-Sciptone  àmmiraio,  Lib.  XXVII, 
p.  262.  —  Jacopo  NardU  L.  IV,  p.  U7.  —  Utor,  di  Gio.  Çambi.  T.  ^,  pb  l^.  — 
Michel  Angeh  Salvi  délie  istorle  di  Pistoia,  T.  Ill,  Eib.  XVIII,  p.  is-^8. 
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sqjets  ;  l'iiutabîlité  d'on  gouvernement  qud  ^  reBoav<rttit  tp^t 
les  deux  mois,  e(  qui  ne  conseryait  nulle  part;  la  tradition  de 
son  ancienne  politique,  ins[Hrait  une  égale  défiance  auiL  é^ran** 
gers  et  aux  citoyens.  Venise  avait  adopta  U  protectien  de  la 
famille  usprpatrice,  qui  voulait  remon^r  sur  le  trône;  les  dues 
de  Hilan  et  les  rras  de  Naples  ne  tenaient  pliis  alternativement 
la  balance  (le  T  Italie;  et  le  roi  de  Frapee,  q\n  avait  succédé  k 
Tpn,  et  qui  allai;  renverser  Tautrf,  ne  protégeait  ^u&  la  ré* 
publique,  f^e  pf^pe,  le  plus  procfae  voîna  de  €eUe*<»>  était  m 
même  temps  ?on  wnemi  le  plus  dapgereqi^i  oar,  sfimfiwl  tout 
s^timent  de  devoir,  tout  soin  de  linflépeqdance  de  relise, 
aussi  bien  que  toute  bonne  foi  et  toute  pudeur,  à  ragraudis- 
sement  d^  son  fils.,  il  combipait  les  perfidies  et  lost  U^x  ser- 
ments avec  les  armes  spirituelles  et  teipappv^llefi^  pour  sion- 
mettre  la  Toscan^  h,  César  Borgia. 

La  république,  en  désarn^^t?  coqfii^e  sa  ps^Mvrf t^^  forçait 
à  le  faire,  semblait  témoigner  à  ses  voisins  ses  di^ppsitiopa 
pacifiques  :  cependant  elle  fournit  prédséj;Dent  ^u^  à  César 
Borgi^  le  prétes^tç  qu'il  attendait  pour  comniençer  i^ea  hosti- 
lités. Çdui-ci,  apr^  avoir  pris  Façnza  le  22  avril  I50i(,  se 
disposait  à  atta^er  Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne, 
lorsquç  la  condottiere  Banaccio  de  Marcis^no,  Ueçaeié  par  les 
Floreu.bnsj  p^si^an^^rvice  de  ce selgneijir  ^vei^  ^  compagnie: 
le  papç  f  t  sojE^  fils  se  récrièrent  aussitôt  ^r  cç  que  1^  rép^* 
bliqujB  çnvojait  des  secoqrs  à  leurs  ennemis,  et  chercb^ût 
senkipçfit  h  les  déguiser  par  une  ruse  grossière  ^ 

César  Borgia  s'était  avancé  vers  la  frontière  du  Bolonais 
jusa^*à  Castel  San-Piéro,  syr  la  route  d*|n)|^o^.  Il  y  reçut  un 
ordre  de  Louis  XII  de  ne  point  pa^r  outre^  par^  que  Ben-^ 
tiyoglio  s'était  mis  sous  la  protection  spéciale  de  la  Fr^^^  K 
Il  s'abstint  en  effet  de  l'attaquer;  mais  il  profita  du  moins 

1  Jaçopo  Nardi  Ut.  Lib.  IV,  p.  U7.  —  >  Fr^  GtdcciardinL  h,  V,  p.  3|^  —  BaywUdij, 
Ann.  écoles.  lâOi,  S  16»  R*  &07. 
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de  Teffroi  qa'il  loi  causait,  pour  lui  dicter  de  nouvelles  con- 
ditions. Il  obtint  de  loi  la  cession  de  Gastd  Bolognèse,  entre 
Imola  et  Faenza;  la  promesse  d*an  tribut  de  neuf  mille  du- 
cats, et  celle  de  cent  hommes  d*  armes  et  deux  mille  fantassins, 
que  Borgia  comptait  employer  contre  Florence.  Pour  prix  de 
cette  alliance,  le  perfide  Borgia  révéla  à  BentiVoglio  les  intel- 
ligences qn*il  avait  formées  avec  les  Harescotti,  famille  puis^ 
santé,  riche ,  et  assurée  d'une  nombreuse  clientèle ,  qui  jus- 
qu'alors avait  pam  toute  dévouée  au  prince.  Bentivoglio 
chargea  son  fils  Hermès  d'assassiner  Agamemnon  Harescotti, 
chef  de  cette  famille.  Il  fit  massacrer  ensuite  trente-quatre 
de  ses  frères,  fils,  filles  ou  neveux,  et  deux  cents  de  lenrs  pa- 
rents ou  amis.  Jusqu'à  ce  que  cette  boucherie  fût  achevée,  les 
portes  de  Bologne  demeurèrent  fermées.  Bentivoglio  con- 
traignit tous  les  fils  des  familles  les  plus  nobles  à  y  prendre 
part,  pour  les  rendre  à  leur  tour  l'objet  du  ressentiment  du 
parti  contre  lequel  il  voulait  sévir,  et  pour  les  attacher  à  lui 
par  la  crainte  des  représailles  i. 

Le  duc  de  Yalentinois  n'avait  jamais  compté  s'arrêter 
longtemps  pour  soumettre  Bologne.  Florence  était  l'objet  de 
ses  préparatifs  :  il  avait  appelé  à  son  armée  Yitellozzo  Yitelli, 
seigneur  de  Gittà  di  Gastello,  qui  brûlait  du  désir  de  venger 
la  mort  de  son  frère,  et  les  Orsini,  parents  et  alliés  des  Hé- 
dids.  Dès  le  mois  de  janvier,  il  avait  fait  passer  à  Pise  des 
renforts  commandés  par  Renier  de  la  Sassetta,  et  par  Pierre 
Gambacorti^.  Après  avoir  achevé  la  conquête  de  laBomagne, 
il  envoya  de  nouveaux  détachements  à  Pise,  sous  les  ordres 
d'OIiverotto  de  Fermo,  le  favori  et  l'un  des  plus  habiles  lieu- 
tenants de  Yitelli  '.  Il  y  avait  eu  des  conférences  avec  Julien 
de  Médids,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Bologne;  il  espérait, 

1  Diario  Ferrarese.  T.  XXIV.  Rer,  ItàL  p.  S9S.  —  Gio*  Cambi,  T.  XXI,  p;  156.  —  Fr, 
OïdeciaydlttL  Lib.  V,  p.  263.  —Jac.  Nardi,  h,  IV,  p.  U8.  -^Scipione  Ammirato,  L.  XXvn, 
p.  96S.  —  *  Jacogo  Hardi,  L.  IV,  p.  116. — >  F»*.  Gukciardinié  Lib.  V,  p.  363. 
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par  ma  moyen,  anner  oontre  leur  patrie  toos  les  partisaiis 
de  la  famille  exilée.  Il  savait  bien  qae  y  qaelqae  débris  de  la 
souveraineté  de  la  Toscane  qu'il  offrit  anx  Médicis,  ceoxHsi 
seraient  toujours  prêts  à  Taccepter  aux  plus  honteuses  con- 
ditions ;  et  en  effet,  Julien  de  Médicis ,  après  être  demeuré 
d* accord  avec  Gânr  Borgia,  partit  en  poste  pour  la  France, 
afin  d'engager  Louis  XII  à  refuser  tout  secours  aux  Flo- 
rentins ^ 

Cependant  toutes  les  opérations  de  Yalentinois  devaient 
demeurer  subordonnées  aux  plus  yastes  projets  que  Louis  XII 
avait  formés  contre  Naples.  L'armée  destinée  à  cette  expé- 
dition commençait  à  marcher.  Sa  plus  forte  colonne,  conduite 
par  d'Aubigny,  devait  traverser  la  Romagne,  et  y  recueillir 
les  troupes  françaises  qui,  sous  les  ordres  d'Ives  d'AUégre, 
avaient  jusqu'alors  secondé  Yalentinois  ;  une  autre  colonne, 
conduite  par  le  bailli  d'Oocan,  devait  suivre  le  chemin  de  la 
Lunigiane,  traverser  Pise,  et  se  réunir,  dans  l'état  de  Piom- 
bino,  avec  César  Borgia,  qui  s'était  engagé  à  suivre  les  géné- 
raux français  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  C'était 
dans  sa  marche  pour  se  rendre  à  cette  destination  qu'il  comp- 
tait accomplir  les  révolutions  dont  il  menaçait  la  Toscane. 

César  Borgia  entra  en  Toscane  par  le  Bolonais,  avec  sept 
cents  hommes  d'armes  et  dnq.  mille  fantassins,  annonçant  à 
la  république  florentine  qu'il  voulait  traverser  son  territoire 
en  ami  pour  se  rendre  à  Rome,  et  qu'il  ne  demandait  autre 
chose  que  d'avoir  des  vivres  ponr  de  l'argent.  Mais  lorsqu'il 
eut  passé  les  défilés  des  montagnes,  et  qu'il  fut  arrivé  à  Bar- 
bérino,  il  changea  de  langage.  Il  déclara  alors  qu'il  ne  pou- 
vait se  montrer  l'ami  de  la  république  qu'autant  qu'il  verrait 
celle-d  soumise  à  un  gouvernement  sur  lequel  il  pût  comp- 
ter ;  que  le  rappel  des  Médicis  pouvait  seul  répondre  à  ses 

^  /«COPO  IfWdU  L.  IV,  p.  Itf • 
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jnen  de  la  siabilîfé  é%  Ftdiiiiftistrattçiii  ;  cpf  il  deifiaiidéM  dàût 
te  rébiUlMiiient  ée  Pterre  de  Médids  dans  toute  F  autorité 
^'ii  a^aif  autrefois  exereée»  ;  el  celûi-d  s^endalf  8  lioiano, 
smt  la  fro^ière  MoDiise,  ee  qu'ot>érerai6Bl  (Mter  M  ces 
iMMeeÉ.  Borgia  demanditit  encore  qoe  six  eHoyeitir  désignés 
par  YiteUoaza  fiuamt  reiiiifi  entre  des  mains,  p6t^  porter  la 
prise  de  Tnijasle  scMënœ  finmoncée  èoMre  Palfl  Tltelli  ;  que 
la  seigneurie  s'engageât  à  ne  donner  ancan  secoure  ttë  sri* 
gumt  ÛB  ¥waùm9;  eÉkrt  qu'elle  lè  ^tit  lai-iOfènté  à  sa  eoMe, 
tYHc  ose  amd&ikt  proportionnée  à  sa  haute  digMIé  ^ 

Les  Flor^tiùff  avaient'  alors  a  la  tète  de  leur  #<^blique 
une  seigneurie  qm  if  intspiraitni  rei^pectnicèrÉfiiliïée;  on  soup- 
çonnait ploaâeurg  de  ses  membres  d'être  sect^teÉ^ent  d'ac* 
eord  daavee  Hëdicis^  oa  ayee  le  due  êe  Taléjûlttiiois  pour  strp- 
prkaer  le  conseil  etretiMtf  fe  socrver^tt^éde^nÉtins  du  peuple. 
AueuQ  homme  de  talenty  aucun  hôÀme  d'tfn  gratid  nom  n'a- 
vait pris  une  influence  déeisive  suf*  lés  M^hifièBS  du  gou- 
vernement; et  comme  les  cireondtahôeêr  étaient  réellement 
difficile»,  aacun  n'osait  prendre  des  ïAestfres  hardies  pour 
»'en  tirer*  La  seigncttine  mit  sût  pied,-  il  M  yttà ,  vtete  partie 
de  la  miliee  des  campagnes  qu'elle  ca'ètoiAna  à  lai  Loggia  de' 
PasEziv  à  FiéBole  el  à  Belte-Sgo«rdô  pour  difeûdre  t'iôrence.; 
mais  elle  interdit  toute  hosëtité)  :  êlt&  menaça  d'une  punition 
sévère  les  paysans  qni  Of  posévdieM  qnehiue  résisitancé  aux 
soldats  de  BorgilEi,  et  éUe  permît  m  dëriiier  de  travéïhBer  k  p^ 
tites  jou^néeslle  territoire  florentin  en  pfltatit  et  en  dévastant 
tout  devant  lui,  enbore  qu'il  prétemltt  toùjotii^  être  l'ami  et  té 
confédéré  de  la  répuMiqué. 

Parmi  les  eapitaines  cte  Céaast  Bô^gia ,  il  y  en  aféit  deux: 
qui  ne  s^nMalent  p£»*fÂits  pour  inspirer  de  là  défiance  aux 
Etorentiâs  :  BafAiaél  de  Patzi  et  Marco  Salvil&ti  étàleiM  issus 

1  Fr.  GuiccUmUni,  LU»,  V,  p.  304.  —  Jacopo  Hartii,  U IV,  p*  tSQ.  —  Comment,  di  Fil, 
de'  KwU.  L.  V,  p,  W. 
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de  délit  ûrotilta  illdMrëes  pat  la  coUjalrafliOD  de  1 478,  et  Vou 
devait  ped  s'attendre  à  oe  qu'Qd  flséent  cause,  coiâihane  avec 
les  Médicis.  Toutefois  la  vanité  blessée  des  grandes  familles 
se  rëeondtie  plot6t  avec  tonte  espèce  de  tyrannie  gu'avec  le 
goayemelnetit  populaire.  Les  deux  flls  de  ceui  qui  avaient 
oenjdré  pour  la  libcarté  conjurèrent  pour  le  pouvoir  absolu; 
ils  eoùvinrent  avec  lears  amis  de  Florence  que  les  partisans 
des  Hédieis  s'empareraient  du  palais,  tandis  qu'eux-mêmes  , 
avec  les  soldats  des  Titelli,  se  présenteraient  devant  les  portes  < . 
Cette  oovspirtttioti  étfàt  sur  le  point  d'éclater,  lorsque  César 
Borgia,  rëflédrissant  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  jours  à 
pttsser  ett  Toscane,  et  qu*il  ne  tirerait  point  d'une  révolution, 
an  mometit  oik  il  se  mettait  en  marche  pour  Naptes,  tout  le 
parti  qu'il  aurait  pu  espérer  dans  une  autre  conjoncture,  pré- 
féra d'ajourner  ses  projets  et  de  profiter  de  la  crainte  qu'il 
avait  inspirée  aux  chefs  de  la  république  pour  extorquer  d'eux 
mte  grosse  sommé  d'argent.  I!  se  fit  assurer  pendant  trois  ans 
une  solde  de  trente-«ix  mille  ducats  par  année,  et  il  promit  de 
tenir  trois  cents  bommes  d'armes  prêts  à  secourir  la  républi- 
foe  dans  tous  ses  besoins.  Il  obligea  la  seigneurie  à  renoncer 
à  la  protection  éa  sdgneur  de  Piombino,  mais  il  n'insista  plus 
sur  lea  diangemenls  qu'il  avait  demandés  à  la  constitution  , 
ou  mr  la  satii^etièn  à  donner  à  TtteDozzo^. 

Ge  ne  fut  que  le  4  juillet  1 501  que  Gésaf  Borgîa  entra  en- 
fin sttr  le  ferriloiiTe  de  Piombino.  Le  seigneur  de  ce  petit  état, 
locquès  lY  d'Appiano,  avait  pal*  avance  dévasté  son  propre 
pays.  Brûlé  les  fourrages,  coupé  les  arbres  et  les  lignes,  et  dé- 
truit le  petit  «offibre  de  fontaines  qui  donnaient  des  eaux  sa- 
kibres.  U  s'était  ensuite  enfermé  dans  le  ebàteau  de  Piombino 


1  Vita  dl  Leone  X,  di  Paulo  Giovlo,  tradotla  da  mess»  Lodovico  DomenicM»  Fireoze, 
1S51,  iil-12.  L.  I,  p.  74.  —  s  Fr,  GuicciardinL  L.  V,  p.  264.  —  Jacopo  Piardi»  h.  IV, 
p.  12X  ^  sttpwne  âmmimo,  u  XXVU»  p*  36}.  —  Utw,  d\  Qio*  OmbU  T.  XM, 
p.  J»i. 
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avec  869  vaieaiix  tes  ploB  déToaés  et  qoeiqnes*  Goises  €(a*il 
avait  à  sa  solde.  £d  peu  de  jours,  Sayéréto,  Scarlmo,  rUe 
d'Elbe  et  oeUe  de  Pianosa  se  soumirent  au  dàe  de  Yaletiti- 
nois  ;  mais  le  chàteaa  de  Piombino  demandait  un'  si^  vég^ 
lier  ;  il  avait  déîà  résisté  plmneors  jours  lorsque  Boipa  se  vit 
obligé  de  s*en  éloigner  le  28  juillet  pour  suivre  l'armée  fran- 
çaise ^  Cependant  il  chargea  ses  lieutenants  Yitellozzo  Yitelli 
et  Jean-Paul  Baglioni  de  continuer  les  opérations  du  siège. 
Jacques  d' Appiano,  qui  se  voyait  près  de  succomber  et  qui  re- 
doutait [de  tomber  entre  les  mains  omelles  de  YalentinoiS) 
passa  le  17  août  à  Livourne  et  ensite  à  Gènes,  espérant  en- 
gager les  Génois  à  acheter  son  petit  fief,  et  le  mettre  ainsi  sous 
la  protection  de  la  France  ;  mais  la  garnison  qu'il  n'animait 
plus  par  sa  présence  se  rendit  le  3  septembre ,  ej;  Borgia  com- 
mençai ainsi  à  établir  sa  puissance  sur  la  Toscane  ^. 

L'accomplissement  des  projets  ambitieux  de  César  Borgia 
était  suspendu  par  la  marche  de  l'armée  française  au  travers 
de  l'Italie,  et  la  politique  de  tous  les  états  de'  cette  contrée 
était  subordonnée  à  celle  de  la  cour  de  France.  Celle-ci  ne  re- 
gardait plus  déjà  la  conquête  du  Milanais  que  comme  un  ache- 
minement à  celle  du  royaume  de  Naples  ;  l'entreprise  impru- 
dente de  Charles  YIII  semblait  devenue,  pour  son  successeur, 
d'une  exécution  facile  et  sûre.  Les  troupes  françaises,  après 
avoir  passé  les  Alpes,  trouvaient  en  Lombardie  des  greniers 
abondants,  des  places  fortes  qui  leur  étaient  ouvertes,  et  qui 
assuraient  leur  route  jusqu'au  centre  de  l'Italie.  La  république 
de  Yenise,  qui  avait  traversé  les  projets  de  Charles  YIII,  était 
alliée  de  Louis  XII  ;  d'ailleurs  elle  était  alors  même  engagée 
dans  une  guerre  dangereuse  avec  l'empire  turc,  et  l'on  ne  de- 

1  Fr.  GvAcciardM,  Lib.  V,  p.  965.— /«copo  Nardi.  L.  IV,  p.  12S.— 5c^o»e  àmmirato. 
Llb.  XXVir,  p.  264.  —  Ork  Makvoin  Stor.  di  &ena.  P.  III,  L.  VI,  f.  107  v.  --  *  Bartlu 
Senaregœ  de  Hbus  Getwens*  p.  S74.— Scfpfone  Ammiraio.  L.  XXVII,  p.  264.  —  Jacopo 
HardU  U IV,  p.  126.  —  mmhardi  DIarlum  Curtœ  Rom,  p.  2133.  —  OrL  MalwoUU  P,  lllt 

Llb.  VI,  r.  108  y,  —  ÂQOiU  Gmtinkttiî  4iiiia?«  U  VI,  f,  «sr, 
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Yait  P&8  craindre  qa*élle  proToquàt  des  hOstUilés  sur  sa  fron- 
tière oppoBée.  La  Toscane ,  divisée  et  affaiblie ,  attendait  les 
ordres  de  la  France;  les  princes  limitrophes  des  Vénitiens  n'é- 
taient pas  moins  obéissants.  Le  pape,  ne  prenant  consdl  que 
de  l'ambition  de  son  fils,  était  dcTcna  Ini-méme  un  serviteur 
déTOué  dn  roi.  Don  Frédéric,  que  l'a^ction  des  peuples  avait 
remis  sur  le  trône  de  Naples,  n'avait  ni  trésor  ni  armée  ;  son 
royaume  dévasté,  ses  fortifications  renversées,  ses  arsenaux 
épuisés  ne  lui  laissaient  presque  aucun  moyen  de  résistance , 
et  ses  sujets  ruinés  par  une  guerre  cruelle  ne  pouvaient  payer 
les  impôts  nécessaires  pour  rétablir  tout  ce  qui  avait  été  dé- 
truit. 

Hais  si  Louis  XII  regardait  comme  facile  la  conquête  dn 
royaume  de  Ifaples,  il  ne  se  sentait  point  si  assuré  de  le  con- 
server :  il  craignait  les  rois  d'Espagne,  qui,  des  ports  de  la 
Catalogne  et  de  la  Sicile,  pouvaient  avec  une  extrême  facilité 
fedre  passer  des  renforts  au  roi  de  Naples,  en  même  temps 
qu'ils  pouvaient  tenter  une  diversion  du  côté  des  Pyrénées  ; 
il  craignait  Maximilien,  qui,  publiant  dans  chaque  diète  son 
ressentiment,  pouvait  enfin  armer  contre  lui  T  Allemagne  ;  il 
craignait  les  Suisses,  qui,  rendus  plus  inquiets  et  plus  intrai- 
tables depuis  qu'ils  avaient  trahi  Louis  Sforza,  semblaient 
vouloir  dffacer,  par  quelque  entreprise  brillante,  la  honte 
dont  ils  s'étaient  couverts,  et  qui,  se  fortifiant  à  Bellinzona, 
menaçaient  toute  la  Lombardie.  Enfin  Louis  XII  craignait 
de  perdre  ses  propres  troupes  par  les  chaleurs  de  ce  climat 
méridional,  dont  elles  avaient  auparavant  senti  la  fime^^te  in- 
fluence; 

Don  Frédéric  de  son  côté  connaissait  bien  tonte  sa  faiblesse  ; 
iLn'avaitépargné  ni  les  sollicitations,  ni  les  démarches  les  plus 
respectueuses,  pour  obtenir  la  paix.  Il  avait  offert  de  se  re- 
connaître pour  fendataire  du  roi  de  France,  de  lui  payer  un 
tribut,  de  lui  livrer  ses  pUces  les  plus  fortes,  et  d'y  recevoir 
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goraimi  françûse.  11  s'était  montré  prêt  à  oédbr  a«  nri  tôt» 
les  arantages  d'une  conquête,  sans  eiposer  les  soldats  français 
au  chances  de  la  gœrre,  et  le  pays  contesté  i  ses  rarages  t. 
Par  une  étrange  inf atoation  Louis  UI  rejeta  toutes  ses  offres  ; 
et  il  préfiéra  traiter  à  des  conditions  bien  moins  avantageuses} 
atee  un  homme  qû  devait  lui  inspirer  bien  plus  de  défiance^ 
et  qai,  ne  pouvant  le  seconder  par  une  perfidie,  auraH  dû 
le  faire  rougir  d'une  semblable  association. 

Louis  SII  renoua  donc  avec  Ferdinand-^le-Gatholiqoe  des 
négociations  que  eelui^  avait  déjà  entamées  sous  le  rè^o  de 
Charles  TIII,  mais  qu'il  avait  ensuite  rcmipues  ea  détaientant 
ses  agents,  lorsqu'il  avait  cm  n'avoir  plus  rien  à  craindre  Au 
ce  monarque.  Ferdinand  prétendait  qu'Alfoosse  V  n'avait 
point  en  le  droit  de  disposer  du  royaume  de  I^aples,  sa  con-)" 
quête,  en  faveur  de  son  fils  naturel  ;  il  se  portait  luinnême 
pour  hârilier  de  ce  monarque  :  mais  il  offrait  à  Louis  XII  de 
diviser  un  royaume  auqud  la  maison  de  France  prétendait 
comme  héritière  de  celle  d'Anjou,  et  la  maison  d'Aragon 
comme  hériti^  de  cdle  de  Duraz-,  au  lieu  û'm  appeler  de 
iiouveau  à  la  force  dès  ftt*mes,  sur  des  droits  contestés  qm 
avatent  ensanglanté  si  longtemps  l' Italie.  Il  répondait  à 
Louis  XII  du  succès  de  leur  entreprise^  puisque  Frédério  ou- 
vrirait lui^mtaie  ses  places  forte»  aux  troupes  espagnoles  qu'il 
introduirait  pour  les  défendre,  et  qui  n'y  entreraient  qiie 
i^ur  les  livrer  «  Un  traité  d  alliance  fut  signé  à  Grànacke,  le 
Il  novembre  1500)  entre  Louis XII et FercUnand  et  Isabelle^ 
mais  il  fiit  ttisevdi  éÊtà&  le  secret  le  plus  profond  i  Les  deux 
monarques  convinrent  d'attaquer  en  même  temps  le  royaunie 
de  Ifâptel^  et  de  le  paMager  entre  eut,  de  telle  sorte  que  Louis 
demenrét  maître  de  Naines,  de  la  terre  de  Labeur  et  das 
i^ruzaes,  avec  les  titres  de  roi  de  Jârosatanet  de  Na^es^  et 

1  SmmonH  (Ult  motia  4i  JXapdU.  Lib^  Vt,  tv^  IV,  p.  594. 


fM  le  voi  Ferdimad  dcuatiurAt  maître  de  la  PooiUe  et  de  la 
Galabre,  avec  le  titre  d«  duo  de  oe»  deiu  provmoes.  Les  deux 
rob.Bt  s'oUigfnient  iwint  à  s'assister  rédproquemeiit  peur 
eoiiqiiéiir  cshaoua  leur  partage,  nuiis  seulement  à  ne  pas  se 
noke^  Ib  dsTaieat  ensuite  reeeveir  tous  deux  T  investiture  du 
pape,  et  relever  immédiatement  de  lui  ^ 

DttDsle  temps  même  où  Ferdinand  signait  ce  traité,  il  s*é-* 
tait  mis  en  mssure  de  Texécuter,  sans  éveiller  les  soupçons 
ni  de  don  f  rédérie,  ni  d'aucun  prince  de  rEurope,  mais  au 
contraire  en  affectent,  selon  sa  politique  ordinaire,  d'être 
m>l|uem«it  occupé  de  l'avantage  de  l'église  et  de  la  défense 
de  la  cbrétienté.  Il  s'éUut  montré  vivement  touché  des  cou^ 
fuètee  f|tte  les  Turcs  avaient  faites  sur  les  Vénitiens,  dans  le 
Péloponnèse  et  l' Adriatique  ^  et  il  avait  envo/é  au  secours  des 
dernÉen  son  meilleur  général,  Gonsalve  de  Gordoue,  avec 
une  flotte  de  près  de  soixante  vaisseaux  armés  à  Maiaga,  qui 
portaient  douze  cents  chevaux  et  huit  mille  fantassins  d'élite. 
Cette  armée,  quiy  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  seconda 
yaiUamment  les  Yénitîens,  passa  ensuite  l'hiver  en  Sicile, 
pmnr  être  prdte  à  «séenter  les  desseins  secrète  de  Ferdinand- 
Ie»GMboli«ue  ^ 

LooisXlI  Isiaaît  j^us ouvertement  ses  préparatifs  de  guerre, 
pour  exéeater  un  traite  aussi'  imprudent  que  honteux;  par 
lequd  il  introduisait  dans  cette  Italie  dont  il  était  maître,  un 
rival  qui  pourrait  un  jour  l*en  chasser.  D'Aubigny  comman- 
dait son  armée,  qui  était  forte  de  mille  lances,  quatre  mille 
Suisses,  et  sU  miUe  Gascons^  aventuriers.  £a  même  temps 
Philippe  de  Babenstein,  frère  du  duc  de  Glèves  et  gouverneur 
de  GéH06|  conduisait  dans  le  royaume  de  Naples  seize  vaisseaux 

1  Fr,  GuicdardinL  L.  V,  p.  280.  ~  HUtoire  de  Louis  XU,  par  Jeaû  de  âafîit-Gelatt, 
p.  162.  Paru,  i9li^  4é:  ^tr.  BeUitrti  Céfàm.  lH».  ÛtUL  Uto.  IX,  p.  t4t.-^#iNiS  ntm 
rUa  magni  ComoikfL  L.  I,  p.  âss.— fiiMiiiMmfe  Ut-  di  HapoU.  L.  VI,  eap.  IV,  T.  lU, 
p.  »»s.  -^  ArnnUi  FarronU  L^  Ui,  p*  49.  —  *  PauU  JovU  Vita  mogni  GomaM.  U  I , 
p.  191, 193. 
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bretons  et  proyençanx,  trois  caraqaes  génoises,  et  mx  ndHe 
cinq  cents  hommes  de  détNurqnemeiit  ^. 

De  son  côté,  don  Frédéric,  qni  ayait  pris  ks  CSolcmna  à  sa 
solde,*ayait  sons  ses  ordres  sept  cents  hommes  d*ann€ts,  six 
cents  cheyan-légers,  et  six  mille  fantassins  :  cependant  il  met- 
tait surtout  sa  confiance  dans  Gonsalye  deCordone,  qu'il  sayait 
en  Sicile,  à  la  tète  d'une  armée  composée  d'exodlentes  trou- 
pes, et  qui  lui  était  annoncé  par  son  cousin  Ferdinand,  comme 
étant  prêt  à  le  défendre.  Frédéric  pressait  Gonsalye  de  yenir 
se  réunir  à  lui  à  Gaête,  et  il  lui  faisait  ouyrir  tontes  les  places 
de  guerre  de  la  Galabre,  dans  lesquelles  ce  général  prétendait 
qu  il  ayaît  besoin  de  mettre  des  garnisons,  pour  assiver  les 
positions  de  son  armée.  En  même  temps  Frédéric  sollicitait 
l'empereur  des  Turcs  de  défendre  un  royaume  qu'il  ponyait 
considérer  comme  le  boulevard  ayancé  de  son  empire.  Il  en- 
yojait  à  Tarente,  la  plus  forte  yille  de  ses  états,  Fa^nand, 
son  fils  aîné,  qui  était  encore  enfant  ;  et  il  alla  camper  à  San- 
Germano,  où  il  ayait  donné  rendez-yous  aux  troupes  que  lui 
amenaient  les  Cîolonna,  et  à  celles  de  Gonsalye  de  Gordoae  ^. 

Hais,  le  6  juin  1501,  l'armée  française  étant  déjà  entrée 
en  denx  colonnes  dans  l'État  de  l'Eglise,  les  ambassadeurs 
français  et  espagnols  se  présentèrent  ensemble  au  pape  et  au 
sacré  collège,  pour  leur  notifier  le  traité  de  partage  du  royaume 
de  Naples,  signé  six  mois  auparavant  par  leurs  souverains.  Ils 
déclarèrent  en  même  temps  que  leurs  maîtres  n'avaient  d'antre 
vue,  en  se  mettant  en  possession  du  royaume  de  Naples,  que 
de  se  donner  plus  de  moyens  pour  attaquer  en  commun  l'em- 
pire ottoman.  Ils  demandèrent  au  pape  de  seconder  une  aussi 
pieuse  intention,  en  accordant  à  leurs  souverains  rinvestitnre 
des  provinces  qui  étaient  échues  en  partage  à  Y  un  et  à  l' autre. 
Alexandre  YI  ne  pouvait  qu'applaudir  à  un  arrangement  qui 

1  Fr.  OMMartfinl*  L.  V,  p.  M$«  -  s  JMtf, 
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devait  rétablir  arbitre  entre  ses  deax  poissants  feu^taires. 
Il  ne  publia  cepiendant  Ja  sentence  qui  privait  Frédéric  du 
trône  de  Naples  qae  lorsqu'il  ne  loi  resta  plos  aoeon  doote 
sor  le  soccès  de  la  goerre.  Elle  avait  été  prononcée,  dès  le 
25  juin,  dans  on  consistoire  secret  ^ 

Ferdinand  était  le  pins  proche  parent  de  don  Frédéric,  il 
élut  son  plos  intime  allié  ;  il  loi  avait  inspiré  one  confiance 
sans  mesore  ;  il  venait  toot  récemment  de  solliciter  et  d'obte- 
nir le  somom  de  Catholique,  et  il  occopait  sans  cesse  la  chré- 
tienté de  son  zèle  hypocrite  poor  l'avancement  de  la  foi  et  la 
défense  de  l'église  :  aossi  son  insigne  trahison  exdta-t-elle 
presque  autant  Findignatidn  des  étrangers  que  de  don  Fré- 
déric lui-même.  Gonsalve  de  Gordoue,  voulant  tromper  jus- 
qu'au bout  ce  malheureux  prince,  lui  écrivit  encore  pour  dé- 
mentir ce  que  l'ambassadeur  espagnol  avait  publié  à  Home,  et 
pour  déclarer  qu'il  était  toujours  prêt  à  défendre  avec  son 
armée  le  neveo  et  le  plus  cher  allié  de  son  maître.  Ces  protes- 
tations lui  servirent  à  calmer  les  provinces  qu'il  voulait  tra- 
verser, et  à  les  lui  faire  occuper  plus  facilement  :  ce  ne  fut 
qu'après  que  l'armée  française  fut  parvenue  aux  frontières 
du  royaume  que  Gonsalve,  avouant  sa  honteuse  commission, 
envoya  six  galères  à  Naples  pour  ramener  les  deux  vieilles 
reines,  l'une  sœur  et  l'autre  nièce  de  son  roi  2. 

Les  moyens  de  résistance  que  Frédéric  avait  préparés  n'é- 
taient plus  suffisants  pour  repousser  cette  double  agression. 
Les  Golonna,  ses  seuls  alliés,  étaient  de  leur  côté  attaqués  par 
Alexandre  YI;  et  ils  avaient  pris  le  parti  d'abandonner  tous 
leurs  châteaux,  à  la  réserve  d' Amélia,  et  de  Bocca  di  Papa, 
où  ils  avaient  mis  garnison  s.  La  rébellion  avait  déjà  éclaté  à 


1  Raynaîdus  j  Annal,  eccles,  T.  XIX,  isoi,  S  SO  à  72,  p.  519-527.  —  Bwrehardl  Mar» 
Curiœ  Rom»  p.  2139-3131.  ^Fi'.Gidcciordin/.  L.V,  p.  206.  —  Fr.  Belcarii  Cawment, 
Rer.  Gall,  L-  IX,  p.  249.  —  Scipione  Ammirato.  T.  XXVII,  p.  264.  —  *  Fk  GuiecUirdinh 
Libv  V,  p.  26T.  -*  S  IMd.  —  Rurehardi  DIarium  Curite  Rom.  p.  2i29* 
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Stn^Germano  et  dus  les  fienx  ymtàoÈ  ;  non  qne  Frédérie  n'y 
lilkt  aimé  plos  qae  kt  Françaifl,  mais  asa  sujets  se  refosaîent  à 
s'engager  avec  loi  dans  une  gaerre  qni  ne  }enr  l^îseait  anedne 
«péranos.  Frédéric,  enoone  inesrtaîn  sor  1^  I»^  49*U  denb; 
prendre,  et  ne  pouvant  tenir  la  eampagne*  enfeiwa  9»  tron- 
pes  dans  ses  meiUeorss  ptocM,  poor  sedenner  14  tavs»  ê§  ju- 
ger sa  propre  sltpation.  Fabrice  Golonna,  wqfi»\  6À  a«M9é 
le  comte  Bannceia  de  Harchino,  réoeimni^t  ei^tré  m  terviee 
de  Naples,  fui  diargé  de  la  dtfeose  de  (]a|K)Qe»  %jm  trois  c#nts 
hommes  d* armes,  qnelqnes  dieTan^^gç^»  ft  trois  vfàk\»  fan- 
tassins :  don  Frédéric  oecapa  Avema,  avec  nne  antre  partie 
de  son  armée;  et  Prosper  Golonna  ^treprit  la  défepse  de 
Naples'. 

Gepoidant  d'Anbi^y,  en  s  avançant,  avait  livré  aax  flam- 
mes Marino,  Gavi  et  d'aptres  chit^ui  des  Golonna ,  ponr 
l»nip  oeux-foi  de  ce  qn*ils  avaient  fait  tuer  à  Rome  qndqaes 
barons  napolitains,  partisans  de  la  Fraoee.  Giulio  Colonna, 
qui  devait  d^endre  Montéforttno ,  abandonna  cette  plaee 
d'une  manière  peu  honœ^able,  atTarmée  française  se  trouva 
maîtresse  de  toute  la  frontière  jixsqu'au  YultunM.  Ce  fl^ie 
n'aurait  pas  été  feeile  à  passer  devant  Capoue  ;  mais  d' Aubi- 
gny,  se  rapprodbant  des  miaplagnes,  le  traversa  près  de  sa 
source,  et  occupa  Averse,  d'où  Frédéric  fut  ^igé  de  as  nti- 
rer  :  il  istoumit  encore  Nola  et  tcmt  le  pays  jusqu'à  Hapls^.  Il 
revint  ensuite  vers  Gaposw,  et  investit  cette  ^Ue  des  deux  e6- 
tés  de  la  rivièee  £i  bi  foie.  La  garoison  reppussiA  ^^isec  vaillsnee 
le  premier  assaut  qne  df  nnèrap^t  les  Français  ;  mais  elle  ^^pmu- 
va  de  son  e6té  une  fierté  «onçidérable  :  dUe  avait  vn  te  danger 
de  près,  et  eHe  craignait  de  mocoiid^r  dops  me«6<mde  atta- 
que, en  sorte  qne  le  24  juillet  i  50 1  elle  offrit  de  capituler.  Le 
ççmX^  (te  Gfliapo  ftjt  a(j|mis  «ff  1^  hfistjpn  k  upe  ppnféij^ce 

'   1  Fr.  GuicciardinL  1.  Y*  ^  «S. 


«vae  Fakiw  Golwiia ,  poar  trfuter  dfs  oonditions  apKqaelleB 
h  phm^^vMlvrré^.  L«0inH8im,  qpi  doppis  huit  jours  était 
lyipelée  à  dw  teiUes  contioiieUea,  cmt  pouyoir  se  relâcher  de 
m  ¥igU«Oce#  Aft  iQOi&ent  oà  f  oa  était  presque  d'accord,  ejt 
tandis  qu'on  parlementait,  les  Fraaf^  pénétrèrent  dam» 
f  4tteniito  de  la  tîUb.  On  assure  qu'on  des  bourgeois  leur  en 
Oiimt  rentrée,  mais  qu'il  fiât  immédiatement  tué  par  les 
irainqueun.  Gapoue,  surprise  tandis  qu'elle  <aro7ait  se  reudre, 
fut  traitée  ayee  toute  la  cruauté  qui  signalait  iilpi^  l(ss  guerre 
des  ultriupDiontaiiis  en  Italie  :  sept  mille  habitants  furent  mas- 
sacrés 4an8  les  rues',  toutes  ks  propriétés  furent  pillées, 
tMtes  les  femmes  abandonnées  I  la  brutalité  d^  soldats; 
mais  l'horreur  qu'ils  inspiraient  étiiit  A  grande  qn'un  très 
t^smà  im»l»re  de  dewes  se  précipitèrent  dans  des  ppits  pour 
m  soustraîne  par  la  mort  au  dét^nneur.  Les  égUses  et  les 
oou¥^3its  ne  furent  poînMpargnés,  et  tant  que  Iss  malheureux 
Gapouans  eurent  quelque  chose  à  perdre,  les  généraux  fran- 
4^is,  qui  vi8<^-Tis  de  ces  nouveaux  sujets  prétendaient  repré- 
senter le  souverain  légitime ,  n  éteodirent  poipt  sur  eux  leur 
protec^Du  Enfin  le  pilluge  avait  cessé,  le  soldat  s'ét#it  calmé, 
et  la  <bsoiplûiie  â^  r^blie,  loi^u' on  découvrit  qu'une  tour 
de  la  ville  avait  servi  de  refuge  à  un  grand  nombre  de  femmes. 
Céwt  Borgîa  les  fit  toutes  conduire  devant  loi ,  et  après  les 
avoir  examiuées  avec  soin,  il  fit  choix  des  quarante  plus  beUes» 
qu'il  en  vogra  dans  so^  palais  à  Borne  pour  y  former  son  sérail  ^. 
Fabrice  Golonna,  don  Hugues  de  Gardone,  et  plusieurs 
.aulnes  capUaines  distingués ,  demeurèraoït  mi  nombve  des 
prisomners.  liC  comte  Ilinoccio  de  Marciano ,  blessé  d'one 
flèche  d'arbalète  j  était  wssi  tmnbé  entre   les  mains  des 


*  BukhoHi9itr,  Curiœ  tiomaue,  p.  siS2.— Fr.  Btkêrti  CmmnemL  Ub.  O,  p.  MO. 
'^Summonte  Slor.  di  SctpolU  L.  VI,  cap.  IV,  p.  ss&.~*  Fr,  CUicciardinU  K.  V,  p«  9M, 
^Jacopo.^qr^  L.  IV,  p.  i24.  —  jOrlo^d^  MaàmUi  Si».  Ok  Siena.  P.  m,  Ltti.  VI, 
r.  108. 
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soldats  du  dac  de  Yalentmois  ;  mais  il  rnoorat  dès  le 
second  jour;  et  l'on  erat  qne  Yitellozzo  YiteOi  avait  fait 
empoisonner  ses  blessores,  se  soayenant  que  la  rivalité  de  ce 
capitaine  avec  son  frère  Paul  Yitelli  avait  été  une  des  causes 
du  supplice  de  ce  dernier  *  • 

La  prise  de  Gapooe  porta  le  dernier  coup  à  la  fortune  déjà 
si  chancelante  de  Frédéric.  Il  abandonna  sa  capitale  qu'il  ue 
pouvait  plus  défendre  ;  il  s'enferma  dans  le  château  neuf ,  et 
il  permit  aux  villes  de  Naples  et  de  Gaëte  d'ouvrir,  sans  coup 
férir,  leurs  portes  aux  Français.  La  première  se  racheta  du 
pillage  par  une  contribution  de  soixante  mille  ducats.  Le 
25  août,  six  jours  après  l'entrée  des. Français  dans  Naples, 
don  Frédéric  lenr  remit  lui-même  le  château  neuf.  Il  convint 
avec  d' Aubigny  de  le  mettre  paisiblement  en  possession  de 
tout  ce  qu'il  possédait  encore  dans  la  partie  du  royaume  qui 
était  échue  en  partage  aux  Français ,  et  il  ne  se  réserva  que 
l'ile  d'Ischia,  qui  devait  pendant  six  mois  être  à  l'abri  de  toute 
hostilité.  Il  stipula  en  même  temps  une  amnistie  pour  tous  ceux 
qui  s'étaient  déclarés  contre  la  France  depuis  la  conquête  de 
Charles  YIII,  et  il  réserva  aux  cardinaux  Golonna  et  d*Ara« 
gon  la  jouissance  de  leurs  rentes  ecclésiastiques  dans  le 
royaume  2. 

Jamais  on  n  avait  vu  plus  d'illustres  victimes  des  révolutions 
politiques  que  n'en  rassemblait  alors  Tile  d'Ischia.  Dans  son 
château  se  trouvait  Béatrix  d'Aragon,  sœur  de  don  Frédéric, 
d'abord  mariée  au  grand  Mathias  Corvinus,  roi  de  Hongrie, 
puis  fiancée  à  Uladislas ,  roi  de  Bohême.  Elle  avait  par  son 
crédit  fait  obtenir  à  ce  dernier  la  couronne  de  Hongrie  ;  mais 
en  retour  il  l'avait  répudiée,  et  il  avait  épousé  une  aut^e 
femme.  On  y  voyait  encore  Isabelle,  duchesse  de  Milan,  femme 
de  Louis-le-Maure  et  fille  d*  Alfonse  de  Naplea;  l'un  et  l'autre 

1  Fr.  GuicclardinL  Lib.  V,  p.  269.  —  *  Ibid, -^  Jacopo  Kardif  Ist,  Fior.  t.  IV,  p.  lî^s. 
-^Burchardi  Dior,  CurUe  Hom.  p.  3t32. 


ou  MOYXN  AGI.  217 

avaient  perda  lears  états,  son  père  était  mort  dans  1*  etil,  son 
mari  et  son  fils  étaient  prisonniers.  Enfin,  Frédérie  Ini-méme 
se  trouvait  dans  cette  forteresse,  avec  sa  femme  et  quatre  en- 
fents  en  bas  âge.  Il  ne  demeura  pas  longtemps ,  il  est  vrai , 
dans  cette  retraite,  où  il  aurait  fait  plus  sagement  d'attendre 
ks  chances  d*une  nouvelle  fmrtune.  Son  indignation  contre 
son  cousin  Ferdinand  d* Aragon  était  si  violente  qu'il  aima 
mieux  encore  se  jeter  entre  les  mains  d'un  ennemi  qui  l'avait 
toujours  combattu  à  force  ouverte.  Il  suivit  le  conseil  de  Phi- 
lippe de  Rabenstein ,  qui  était  arrivé  devant  Ischia  avec  sa 
flotte;  il  obtint  de  lui  un  sauf^conduit  pour  se  rendre  en 
France  avec  cinq  galères  légères,  tandis  qu'il  envoya  la  meil- 
leure partie  de  ses  gendarmes  à  Tarente,  qui  se  défendait  tou- 
jours au  nom  [de  son  fils  atné.  Il  confia  le  commandement 
d*  Ischia  au  marquis  del  Guasto  et  à  la  comtesse  de  Franca- 
villa.  Il  laissa  aussi  dans  cette  lie  Fabrice  et  Prosper  Golonna, 
dont  le  premier  avait  été  obligé  de  payer  sa  rançon  aux  Fran- 
çais aprèsi  la  prise  de  Gapoue.  Louis  XII,  touché  de  la  con- 
fiance de  don  Frédéric,  lui  accorda  en  effet  le  duché  d'Anjou 
et  trente  mille  ducats  de  rente  en  compensation  du  royaume 
qu'il  avait  perdu;  mais  il  y  mit  pour  condition  que  cet  hôte 
illustre  ne  sortirait  jamais  de  France  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  point 
son  prisonnier,  et  qu'il  fût  venu  sur  la  foi  d'un  sauf*conduit, 
Louis  XII  le  mit  sous  la  garde  du  marquis  de  Rothelin,  qui , 
avec  trois  cents  hommes,  fut  chargé  de  veiller  à  sa  sûreté  ou 
plutôt  à  son  obéissance  * . 

La  conquête  de  l'autre  moitié  du  royaume  de  Naples^  par 
Gonsalve  de  Cordoue,  ne  fut  pas  tout  à  fait  si  rapide  :  il  l'a- 
vait commencée  plus  tard  et  avec  moins  de  forces  ;  il  trouvait 


1  Sumnumte  Ut.  di  WapoU»  Lib.  VI,  cap.  IV,  p.  5S7.  —  fy.  GuieelardinL  L.  V,  p.  369. 
—  Jean  de  SaiDt-Gelais,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  163.  —  Barth»  Senaregœ  de  reb.  Genuau, 
p.  573.  —  Uiw.  di  Cio.  CambU  T.  XXI,  p.  i«6.  —  Batfnaldl  4mi.  eccies,  ASOi,  S  T4 , 
p.  IWi  —  Amoldi  Ferroni.  L.  III»  p.  43. 


218         HDionui  DB»  mtfmuvam  rTÂjJKtmws 

muA  phM  de  lénstance  dans  les  haUtento.  Ceox^ei  imreir 
taîent  le  pertage  de  leur  patrie;  et  pimqa'dle  dewt  oower 
d*evmr  «w  roi  pour  elle  seule,  îb  aufaîent  préféré  do  mmm 
passer  soqs  la  douûnatioa  de  la  France.  Cepoidaiit,  oMune 
Jeor  sfNiTerain  les  a^att  abandomiés,  et  qoLmmuk  aatme  prince 
ne  se  présentait  pour  les  défiendre,  ils  se  sonmirent  snncesôr 
\emenl,  à  Hwsnre  qne  les  Espagnols  Tinr^st  k»  sonunnr  de  le 
faire.  Lbs  senles  villes  de  Hanfrédenia  et  de  Tarante  sontin^ 
rent«msiéget  edai  de  Manfrédonia  fnt  conrt;  mais  edni  de 
Tarente  fat  fort  long,  encore  qne  Gonsalve  de  Ckwdooe  le  dfr- 
rîgaftt  hûrméme.  la  ville,  sîtoée  dans  nne  tle,  unie  par  deux 
ponts  an  eontinmt,  rt  ponrvae  abondanunent  de  vivres,  Aait 
asse^  forte  ponr  défier  longtemps  les  rfforts  des  assi^eants; 
et  Jean  de  Goévara,  AWte  de  Potenisa,  gonvemenr  du  jenne 
ft  rdinandt  qni  y  eQUMnandait,  se  reposant  snr  la  forée  de  la 
place,  évitait  les  sorlWt  ^  esctarmonehes,  et  tons  Içf  petits 
combats  qui  au? aient  pn^pniser  sa  garnison»  Enfin  Gonsalve de 
.  Cordooe,  ayant  tr^esporbé  one  vingtaine  de  bateaitiL  armés, 
dans  le  bassin  de  di](-huit  milles  de  cirenit,  qne  les  Tarentîns 
nomment  la  mc^  intérieure;  te  eomts  de  Potenvi,  qû  de  ee 
cèté  ne  eraignabt  anenne  attatopie,  est  n'avait  élevé  ucone  for- 
tification, se  montra  disposé  i  capitgleir»  d'anlant  pifia  qœ 
Gonsal  ve  taii  fit  offrir  les  condttîons  les  pkis  h^morablea  et  les 
pins  avanbigsoses.  Le  général  du  roi  Ci^kolîqge  jnra  smr 
rhostis,  de  la  manière  la  pins  solenoidlB,  qaTil  aeooidcmt  as 
jeune  Ferdinand,  duc  de  Galabre,  la  liberté  de  se  retirer  on 
bon^lm  senibleraibU  La  viBe  fut  livrée  4  cette  eonditinn,  et  le 
jeone  prinee  se  btta,  selon  l'ordre  qn'il  en  avait  reçn  de  aaoi 
père,  de  prendre  k  daeinîn  de  SitMte,  ponr  sa  rendre  dans 
la  partie  da  royaume  qu* occupaient  les  Français.  Mais  à  peine 
fut-il  arrivé  dans  cette  ville  quMl  y  fut  arrêté  par  ordre  de 
Gonsalve,  ramené  à  Tarente,  puis  embarqué  et  envayé  pri- 
sonnier en  Espagne,  malgré  ses  réclamations  et  çeftes  de  son 


goQTernear,  qai  se  reprochait  amèrement  de  TaToir  précipité 
dans  le  pi^*  GoQsalve  de  Cordooe  était  un  homm^  religieux 
jusqu'à  la  superstition  et  au  fanatisme  ;  il  se  rendait  néanmoins 
coupable,  par  politique,  du  plus  insigne  parjure  :  mais  ayant 
renoncé  à  éclairer  sa  propre  conscience,  il  s'en  remettait  à 
son  directeur,  et  il  trouva  des  théologiens  qui  lui  dirent  et  qui 
publièrent  pour  I^i,  que  le  sermQQt  qu'il  Qvait  fait,  il  l'avait 
prêté  pour  son  maitre,  non  pour  lui-même  ;  en  sorte  qu'il 
n'était  point  personnellement  lié;  et  que  son  mattre  ne  l'é- 
tait pas  davantage,  puisque  Gonsalve  s'était  engagé  pour  lui 
àsoqinsu*. 

Ainsi  tombs^jp  pour  ne  plqs  sereleveri  cette  branchjç  de  la 
paisQA  (}'Ar4gpi|  qs^  avait  régné  à  Nfiplea  avec  tant  de  lustre 
pendant  soixante-cinq  ans,  et  qui  avait  eu  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  progrès  des  lettres  italiennes.  Frédéric,  par  sa 
retraite  trop  précipitée ,  s*6ta  les  moyens  de  profiter  des  chan- 
ces avantageuses  que  ne  pouvait  manquer  de  lui  présenter  la 
discorde  entre  les  monarques  rivaux  qui  s'étaient  partagé  son 
VQJW^ç*  Il  lUQUrut  çu  Anjou,  le  9  septembre  }ô04.  goa  fils 
don  Ft^r^t^n^nd»  duc  de  Calabre,  mourut  en  Espagne,  seule- 
ment eu  1  ^50,  apr^  avoir  été  marié  deux  fois,  mais  toujours, 
d*ap]t^)a  poli^que  espagnole,  aveedes  femmes  dont  la  stéri- 
.  lité  avaU  ^té  r^<^PQP?*  Alfonse,  le  second  Als,  qui  avait  suivi 
son  père  e^^  fronce,  mourut  à  Grenoble  ep  1515,  non  sans 
^upçon  d#  ppison  ;  le  troisième,  César,  mourut  à  Ferrare,  à 
l'âge  ^c  dix-huit  ans.  Parmi  les  QUes  du  roi  Frédéric,  la  seule 
Ch^Tlptlef  mariée  i^i  comte  de  Laval^  a  laissé  une  postérité'. 

1  P|pl  JoTO ,  qui  rapporte  ce  fophisme ,  paraît  le  regarder  iui-mdiiie  comme  un  ar- 
gument auquel  II  n'y  a  rien  à  tépllquer.  WUa  magni  Conêolvk  L.  I ,  p.  >9S-illt.  -*#'r. 
fif^ç4il^fKMni,  h'  V,  p.  vt^  ^  Fr.  BelçarH  Çmm,  Lib.  I^,  p.  754,  -r  *  ^yimm^^f  1^^* 
(^  tIapoU,  Lib  VI,  cap.  IV,  p.  537.  —  Muraiori  Ânnali  d'Italia.  Ann.  1501 ,  T.  X, 
p.  V.  —  Hicoias,  comte  4e  Lafal,  goBYenettr  et  amiral  4e  Bretag&e,  qui  épousa  Char- 
lotte, ne  laissa  qp'uoe  fiUe ,  A.di^  de  Laval,  inariée  à  François  de  laTrémouille  :  e^est 
par  elle  que  la  maison  de  la  Trémouilie  a  revendiqué  des  droits  sur  le  royaume  de  Naples. 
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CHAPITRE  VL 


Guerre  dans  le  royaume  de  Naples  entre  Louis  XII  et  Ferdinand-le-Ga- 
tholique  ;  révolte  d'Arezzo  ;  conquêtes  de  César  Borgia  ;  massacre  de 
Sinigallia;  bataille  de  Gérignoles;  les  Français  chassés  du  royaume  de 
Naples. 


i50i-lS03. 


1501 .  —  Lesultramontains,  qui  au  commencement  du  xvi^ 
siècle  faisaient  la  guerre  en  Italie,  ne  dissimulaient  point  les 
sentiments  de  défiance,  de  mépris  ou  de  haine  qu'ils  entrete- 
naient pour  la  nation  qu'ils  venaient  combattre.  Ces  sentiments 
se  montrent  à  découvert  dans  les  écrits  des  contemporains; 
et  comme  les  événements  subséquents  les  ont  plus  d'une  fois 
justifiés,  ils  ont  contribué  à  établir  dans  toute  l'Europe  un 
préjugé  défavorable  contre  la  nation  qui  finit  par  succomber. 
Cependant,  à  cette  époque,  du  moins,  l'aversion  des  nltra- 
montains  pour  les  Italiens  n'était  autre  chose  que  la  haine 
conunune  à  tous  les  barbares  contre  les  nations  plus  civilisées. 
Ils  sentaient  la  supériorité  d'esprit,  de  jugement,  de  connais- 
sances de  leurs  ennemis  ;  mais  ils  se  révoltaient  contre  elle. 
Ils  représentaient  ces  avantages  comme  nécessairement  liés  à 
la  dissimulation  et  à  la  perfidie^  ils  prenaient  ponr  eus^-mèmes 
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h  palme  de  la  Taleor  ouverte  et  celle  de  la  franehiae,  et  ils 
abandonnaient  avec  jnépria  aux  Italiens  celle  de  la  finesse  et 
de  la  soni^esse.  Chaque  nation,  en  se  comparant  à  eux,  s* at- 
tribuait des  qualités  incompatibles  avec  ces  artifices  mesquins^ 
partage  d*nn  peuple  trop  civilisé  ;  elles  parlaient  tour  à  tour 
de  la  bonne  M  teutonnique,  de  la  rude  franchise  helvétique, 
de  l'honneur  français,  de  la  loyauté  castillane.  Cependant  cha- 
cune de  ces  nations  sembla  prendre  à  tâche  de  donner  dans 
le  cours  de  peu  de  mois,  en  Italie  même,  des  preuves  d'une 
mauvaise  foi  que  les  plus  diffamés  parmi  les  politiques  italiens 
n'avaient  jamais  égalée. 

Maximilioi  d'Autriche,  qui  avait  la  prétention  d'être  plus 
encore  chevalier  que  roi,  n'avait  pas  jusqu'alors  pris  une  part 
importante  aux  affaires  d'Italie  ;  ce  fut  plus  tard,  et  dans 
ses  démêlés  avec  Yenise,  qu'il  montra  surtout  son  mépris 
pour  ses  ei^^ag^nents.  Cependant  son  inconséquence  a\ait 
déjà  rendu  son  alliance  fatale  à  tous  ceux  à  qui  il  l'avait  ven- 
due :  elle  avait  trompé  les  Pisans,  elle  avait  causé  la  ruine  de 
Louis  Sforza,  elle  venait  encore  de  contribuer  à  celle  de  Fré- 
déric d'Aragon.  Ce  roi  de  lïaples  avait  prêté  à  Maximilien 
quarante  mille  florins,  sons  condition  que  celui-ci  ne  ferait 
aucun  accord  avec  la  France  sans  l'y  comprendre.  Mais  Maxi- 
milien ,  que  sa  prodigalité  insensée  mettait  dans  la  dépen- 
dance de  tous  les  événemmts,  et  qui,  pendant  tout  son  règne, 
ne  fit  autre  chose  que  donner  des  paroles  poui:  de  l'argent,  et 
les  fausser  pour  une  nouvelle  somme,  consentit,  jnoyennant 
un  subside  que  lui  paya  la  France,  à  faire  avec  celle-d  une 
trêve  de  plusieurs  mois,  sans  y  comprendre  don  Frédéric  :  il 
donna  ainsi  à  Louis  XII  le  temps  d'attaquer  le  roi  de  Naples 
et  de  le  précipiter  du  trône  ^ 

La  trahison  des  Suisses  è  Novare,  dont  Louis  Sforza  fut 
victime,  laissait  à  cette  nation  peu  de  sujet  de  vanter  sa  loyauté  ; 

t  Fr.  McdonKiii.  Libi  v,  p.  960, 
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d'autant  plus  qpe  eefle  tf«n«actioii  ftlt  pféeéiMè  él  aiMHé  pË¥ 
ptarieon  autres,  mûiM  ëdataiittt  potf  FimporldAëë  es»  é?é^ 
flementâ,  mail  mm  moiiift  contraires  à  la  MéBlé  e(  ft  rhea- 
nenr  miUtaires. 

La  oondoite  du  goOTemâment  firan^  atait  été  fteaffM 
tonjoars  entachée  par  une  égale  maovaiâe  M  ;  tt  avait  fait 
eommeree  de  tes  «fflanees  ayec  les  ^isiun,  ka  fléntitins,  kr 
due  de  Taledtinois  t  il  avait  abandonné  à  lenraetinenils,  ponr 
nne  sonnife  d*aiigent»  éfim  à  qni  il  avMMpins  ffoknfadlenenrt 
pnomis  sa  proteictieii;  et  sa  constante  alliimde  avec  Gésai^ 
Borgia  l'avait  fait  participer  à  tons  les  erunes  ée  eei  bomme 
perfde.  U  Espagne  eepéndant  snrpos^ait  toAtes  \eà  mitres 
ptiiasanees,  par  Tinàpudenoe  de  sa  irianvailie  ftti.  FerdiMnd-' 
le^Gatboliqae  semlilaif  se  faire  honneur  de  iie  donner  des 
paroles  que  ponr  les  fafis^,  de  jouer  areeles  sefiiétttd)  comme 
les  enfants  avee  des  osâeléts,  de  tttatUpfiè^  I«s  tMiHperies  par« 
delà  même  ce  que  detnandait  la  rétissMé  de  sesi  projets.  Les 
deux  Espagnols,  Aleiaiidre  TI  et  Césétf  Borgia  mm  Ètê^  ion- 
aèrent  en  quelque  sortef  par  leur  exempte  k  WiMè  écda 
tnachiatéUqde  :  te  hét(^  même  de  F  Soigne  »  Cklrisàlt^  de 
Gordoue,  u'évita  pc^nf  à  plnskuys  repriMs  le  reprddiia  êb 
perfidie. 

Hais  aucune  transaction  dn  AëAê  &e  portait  rempreinte 
d'une  violation  plus  peride  deloiiiiM  druit^,  de  to«s  leapoii^ 
tnifs,  que  te  traité  de  Ôrei^de  pdtif  le  jpiaftaga  dek  afonarebie 
de  Naples.  -Ajaeuue  ue  dévoilait,  dans  eeifit  qot  k  signèrtiit , 
un  plus  profond  mépris  pofur  les  ebUgationë  moiaka  et  pour 
celles  de  f  honneur.  11  fallait  être  aveuglé  par  k  eapi<^  ponr 
espArer  que  ï  mie  eu  f  Mire  pavtk  eiëeuteriûi  de  benàe  foi  lin 
accord  fondé  sur  la  subversion  de  toute  foi  et  de  tout  prinëipeL 
dne  pareille  eoiiventiaa  ne  pouvait  en&nter  que  la  guerre  et 
non  la  paix^  et,  en  effets  à  pône  k  conquête  i»  royaume  de 
Naples  était-elle  achevée  par  les  deux  princes  qai  s'étaient  ac« 
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oordég  pour  onatrabison,  qo^ib  eommeiMèfieat  à  tf  «ftdtepiitei^ 
les  protiBoeSk 

Le  traité  de  partage  de  Grenade  armt  été  loodé  sar  Fan* 
cteane  diTision  du  royaume  de  Naples  en  qnatre  prorinces , 
dont  deox  avairat  été  allouées  à  chaque  puissance.  La  Gam« 
pâme  eomprenait  ce  gue  nous  nommons  anjourd^htif  la  terre 
de  Labour  ^  les  deux  principautés  ;  rAbruzze  comprenait  les 
deux  AbrusEes  modernes  et  le  comté  de  Molise.  C'étaient  les 
prorincefc  garanties  à  la  France.  La  Pooilie  comprenait  la  Ca^ 
pitanat»^  la  terre  de  Bari  et  celle  d*Otrànte  ;  la  GaMIre  éoiti'- 
prenait  la  Basilicate  et  les  deux  Galabres  modernes.  Cefpen-* 
dant  eette  ancienne  division  des  provinces  aràit  A6  changée 
par  le  rôi  Alfonse  I*'.  Les  provinces  de  la  Gapitanate  et  de  lil 
Basilicate,  détachées,  Fune  delà  Pouille,  l'autre  delà  Galabre, 
n'étaient  point  désignées  clairement  par  le  traité  dé  Grenado 
comme  devant  demeurer  au  roi  d'Espagne.  Qudques  places 
de  la-pranière  avaient  ^  occupé»  aans  rédamatioa  au  nom 
.du  comte  de  Liguy,  à  qui  elles  avaient  été  accordées  par 
GharleBYIII;  diâUenrs  ia  Gapitanate  semblait  ne  pouvoir 
être  séparée  de  l'AbmzEe;  le  produit  presque  entier  de  œé 
deux  provinces  omsistait  diuns  les  troupeaux  voyageurs,  qui 
broutaient  en  été  les  pâturages  des  bautea  montagnes  dé 
4'Abro£ze,  et  ^  hiver  ceux  des  plaines  brftiées  de  la 
PomUe«. 

Les  hostffités  commencèrent  à  Atripaida,  dans  la  Bàsitieate; 
les  Français  s'y  étaient  établis,  les  Espignids  les  y  surfirent 
et  les  en  diassèrent.  Cependant  ni  les  uns  ni  les  autres  n'é- 
taient encore  prêts  pour  onè  nouvelle  guerre.  Louis  d'Arma- 
gnac, ducdeNeiBours,vice-iK>ideNaples,  m  nom  de  Louis  XII, 
crasentit  àa'idxiucher  avec  Ckmaalve  de  Gordéoe  dans  Téglise 

« 

i  PauU  JovU  WUa  magni  Cùmalvi.  Lib.  I«  p.  199.  —  Alfonno  de  VUoa  VUa  de*  imp, 
Ç»h  F.  h.  ly  f  i»<  V€nezia^  IS74,UM«.  —  fy« Gukfiaféktkh»  V»  p^  tn.'-^Fr^  M^ 
cwrii  Conun,  Lib.  IX,  p.  253* 
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de  Saint-Antrâie,  entre  AtteUa  et  Melfl,  pour  régler  les  points 
sur  lesquels  ils  étaient  en  différend.  Ils  convinrent  que  jusqu'à 
la  décision  de  leurs  deux  monarques ,  en  édairdssement  du 
traité,  les  villes  contestées  seraient  gouvernées  en  commun  par 
les  deux  vioe-rois,  que  [les  drapeaux  des  deux  nations  y  se- 
raient arborés,  et  que  la  gabelle  sur  le  passage  des  troupeaux, 
qui  produisait  cent  mille  ducats  par  année,  et  qui  formait  le 
revenu  le  plus  net  du  royaume,  mais  qui  aurait  été  perdue  en 
entier  pour  les  Français  s'ils  avaient  renoncé  à  la  Gapi- 
tanate,  serait  partagée  entre  eux  et  les  Espagnols  par  ég^es 
parts  *. 

Cet  arrangement  favorable  aux  Français  n*  avait  été  accepté 
par  Gonsalve  que  parce  qu'il  se  sentait  le  plus  faible.  Il  donna 
le  temps  d'écrire  aux  deux  cours.  Les  deux  rois  confessèrent 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  le  pays,  qu'ils  n'avaient  point  prévu 
la  difficulté  qui  se  présentait  ;  mais  tous  deux  sentant  bien  que 
k-  maintien  de  la  paix  était  impossible,  au  lieu  de  recomman- 
der à  leur  lieutenant  de  terminer  le  différend  par  un  arrange-, 
ment  équitable,  l'invitèrent  à  tirer  le  plus  de  parti  qu'il  pour- 
rait des  circonstances,  et  à  expliquer  à  son  avantage  tout  ce 
qui  serait  demeuré  obscur.  Tous  deux  voulaient  la  guerre, 
mais  les  Français  furent  les  premiers  prêts.  150!2.  —  Aussi 
Nemours  fit-il  dédarer  le  17  juin  1 502  à  Gonsalve  que  si  ce- 
lui-<;i  ne  lui  restituait  pas  la  Gapitanate,  les  Français  se  feraient 
justice  à  eux-mêmes  par  les  armes  ;  aussitôt  après  il  'attaqua 
Âtripalda ,  il  s'en  empara  de  nouveau ,  et  il  commença  en 
même  temps  les  hostilités  sur  toute  la  ligne.  Gonsalve,  appre- 
nant que  les  princes  dé  Sdeme  et  de  Bisignano  s'étaient  dé- 
clarés pour  les  Français,  et  que  tout  le  pays  était  en  fermen- 
tation, s'échappa  de  nuit  d*AteUa,  et  se  retira  successivement 
sur  Andria,  Bitonto  et  Barlette;  distribuant  tout  ce  qu'il 

t  Pautl  JovH  de  fUa'magni  ConstMX,  II,  p. soi .^ii/on«o  ^  VUoufUa  diCarlo  r. 
LU>.  I,  r.  18.  — 1>.  GuleclardInU  U  V,  p.  sts. 
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ayait  de  troupes  dans  les  places  fortes,  et  abandonoant  les 
campagnes  aux  incursions  des  Français  ^ 

Gonsalve  de  Gordone  avait  fait  choix  de  Barlette  pour  y 
rassembler  son  armée ,  y  attendre  les  secours  d  Espagne,  et 
donner  aux  Français  le  temps  de  s'épuiser  par  une  guerre  de 
postes.  Cette  ville,  bâtie  par  Temper^ir  Héraclius,  au  sud-est 
de  r  embouchure  du  fleuve  Ofanto,  avait  été  souvent  la  ré^ 
dence  des  plus  anciens  rois  de  Naples;  son  port  était  médiocre,  il 
n'était  point  abrité  contre  tous  les  vents,  et  ses  vieilles  murailles 
n'étaient  point  terrassées.  Mais  Gonsalve  y  rassemblait  ses  plis 
braves  soldats  et  les  barons  qui  s'étaient  déclarai  pour  iJBs- 
pagne.  L'anden  parti  aragonais  Ipi  était  demeuré  fidèle  ;  il 
n'avait  point  partagé  dans  toute  sa  vivacité  le  ressentiment 
de  Frédéric,  et  tandis  que  ce  roi  avait  préféré  de  se  livrer  à  la 
France  plutôt  ^ue  de  se  confier  à  son  cousin,  presque  tons 
ceux  qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil,  et  particulièrement 
Prosper  et  Fabrice  Golonna,  étaient  alors  auprès,  de  Gonsalve. 
L'ancien  parti  d'Anjou,  an  contraire,  s'était  partout  déclaré 
pour  les  Français,  et  il  était  plus  puissant  justement  dans  les 
provinces  qui  avaient  été  cédées  à  l'Espagne. 

Dans  le  conseil  de  guerre  que  le  duc  de.Nemours  consulta 
sur  son  plan  de  campagne,  André  Mathieu  d' Aquaviva,  duc 
d'Adria,  le  plus  distingué  des  barons  angevins  et  dans  les 
lettres  et  dans  les  armes,  proposa  d'assiéger  Bari,  la  ville  la 
plus  florissante  et  le  meiUeur  des  ports  que  les  Espagnols  oo^ 
cupassent  sur  l'Adriatique.  U  assurait  que  sa  conquête  entraî- 
ncarait  celle  de  Giovénazzo  et  de  Bitonto  et  la  révolte  de  tonte 
la  province.  Mais  Isabelle  d'Aragon,  fille  d'Alfonse  II,  et 
veuve  de  Jean  Galéaz  Sforza ,  commandait  à  Bari ,  qui  lui 
avait  été  donné  pour  apanage  ;  et  les  généraux  français  res- 
sentaient quelque  répugnance  à  s'attaquer  à  une  femme  dont 


1  Ff.  GtUcdardinU  Lib.  V,  p.  Vie,^PatUi  JovU  VUa  tnagnl  ConsaU/i.  Lib.  II,  p.  202. 
—  Alfonso  de  VUoa  Vila  di  Carlo  F.  L.  I,  f.  18# 
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Hb  ataieiit  détrèBé  le  père  et  le  oHuri,  dottt  As  retenaient  le  fils 
priiBonnier;  à  une  femme  qu'ils  avaient  rendue  si  malheureuse, 
et  dont  ils  respectaient  le  caractère.  Ives  d'Allègre  et  La 
Palice  déclarèrent  qu'ils  croyaimt  plus  conforme  au  ca- 
ractère des  cheyaMers  français,  et  en  même  temps  aux  règles 
de  l'art  militaire,  d'attaquer  Gonsalye  lui-même  dans  la  Tille 
oè  il  s'était  enfermé,  de  lui  refuser  le  temps  d'en  augmenter 
les  fortifications ,  et  de  profiter  de  l'impétuosité  française 
pour  mettre  fin  à  la  guerre  sur  la  brèche  même  de  Bar- 

lette^ 

Le  duc  de  Nemours,  qui  n'aiait  ni  des  talents  ni  un  carac- 
tère disthigoé,  se  déeida,  comme  font  le  [rius  souvent  les 
hmmneB  médiocres,  pour  un  parti  moyen  entre  ceux  qui  lui 
étaient  proposés  ;  et,  par  une  trompeuse  prudence,  il  renonça 
aux  avantages  de  Tunet  de  l'autre.  En  attaquant  Bari,  il 
craignit  de  laisser  Gonsalve  en  liberté  ;  en  assi^eant  Barlelte, 
il  craignit  d'avoir  à  lutter  avec  les  talents  d'un  grand  géné- 
ral et  la  vigueur  d'une  nombreuse  armée.  Il  se  décida  à  foiv 
mer  seulement  le  Uoeus  de  cette  dernière  ville.  Louis  d*  Ars, 
Ghàtillon  déformant,  et.Chandieoou  Ghandenier,  comman- 
dant des  Suisses,  se  rangèrent  à  son  avis.  D' Aubigny  fut  dé- 
tadié  avee  un  tiers  de  l'armée  française  pour  envahir  la  Ga- 
labre.  U  s'était  fait  aimer  et  respecter  dans  cette  province 
pendant  la  précédente  gu^re  par  la  justice  et  la  douceur  de 
mm  gouvernement;  et  en  effet,  aussitôt  qu'il  j  fut  rentré,  les 
princes' dé  Salenie  et  de  Bingnano,  de  la  maison  de  San-Sévé- 
rino,  et  le  comte  de  Miléto  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux; 
*  toutes  les  villes,  et  même  Cosenza ,  cajutele  de  la  province , 
ouvrirent  leurs  portes  aux  Français,  et  les  accueillirent  oonune 
des  libérateurs;  ks  garnisons  et  les  magistrats espi^ols  se  re- 


t  PauU  JwU  Vita  HMgni  ConwtvU  Lib.  11 ,  p.  303.  -*  Alfomo  de  fJUoa  Fila  di 
Qurio  V,  Lib.  U,  i;  18.^ 
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iirteent  eo  Skaiej  «t  é^Àabîgny  éleadit  sa  étmokntàoa  jusqa*«ii 
détroit  4k  Meesûie  ^ 

Pendant  ca  t^emps,  le  dae  de  Naanpars  prenait  dos  posi- 
tions antour  de  Itaristle;  Ms^^empacail  de  tonales  dièteajux  dn 
^rasîoage,  û  dbarebatt  à  eonper  à  fiepiaidlve  les  vivres  et  les 
çommnnicatiens  avec  le  reste  dn  foyaume  ;  il  w  condoisait 
4WS  lros|Ks  qu'à  des  escarasomeiMs  qui  ne  ponvaient  rien  déci- 
der, et  il  vépêtiat  la  lante  dans  laqaelle  pins  d'nn  générel 
firanfaîB  est  tombé,  edUe  de  laisser  iangnir  le  soldat,  de  Ifi 
faire  contracter  de  Fennui  et  de  rin^atience,  et  de  dissiper 
mast  sans  tnàf,  eette  ar4eiir  et  crtie  impétnosité  nationales 
qaà  loi  ancaient  assuré  la  victoire. 

Tandis  que  les  deux*  généraux  éritaient  les  batailles  ran- 
géfiB  et  les  actions  meiirtriènB,  F  un  par  prudence,  et  rantoe 
PAT  impéritie,  les  deux  armées,  dent  toute  la  cavalerie  était 
oompesée  d*nne  «ovrageuse  noblesse,  ehjiageaieEit  la  gueree 
en  tonniois  et  en  d^  ponr  des  nooitiais  en  càamp  dos.  Les 
fpendarmes  franfus,  en  raeennaissfuitia  bravnnse  de  F  mf an- 
ime espagnnle,  méprisaient  la  caTalarie,  qu'ils  regardaient 
0Offiai(S  formée  ài'jéeele  des  Maures,  et  plus  propre  à  caraco- 
ler qu'à  combattre.  Les  Espa^^ids  l^r  répondaient  qnfà  ar^ 
mesé§^ileB  et  en  nombre  égal,  ils  ne  oraignment  pas  les  Frau- 
ifais.  Un  oombat  de  onze  eheialiers  oentre«onze  fut  i;ésobi.  Bu 
câté  des  français  on  remarquait,  parmi  ies  diampions, 
Bayard,  k  dhevdier  sans  peur  et  san»  reproehe,  et  Français 
d'Orlé,  sagneur  d-Orose  ;  du  côté  des  Espagnols,  Biégo  de 
Véra  et  Dîégafiancia  ée  Parédès.  Les  Vénitiens,  qui  comman- 
daient à  'Eraul,  et  qui  observaient  une  exacte  neutralité  Mitre 
les  deux  armées,  aocordèrent  le  ehamp  olos,  et  nommècent 
lesju^i^i  combat.  U  devrait  se  terminer  an  ooncberdn  so- 
leil, et  ceux  qui  seraient  renversés  de  leurs  chevaux  on  chas- 

>  Poufè  JQVU  dfi  rua  piagfii  Coti«o(vA  liât).  jU,  p»  2M.  —  Àlfonsù  <U  OUoa  Vita  tfi 
Gor/O  F,  Ub.  I,  (.  19. 
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ses  de  la  lioe  ne  devaient  plus  y  prendre  aneone  part.  Dès  le 
premier  choc,  sept  Français  farent  renversés  on  leurs  che^ 
Taux  tués;  mais  les  quatre  restants,  savoir,  Bayard,  Orose, 
Torcj,  lieutenant  de  La  Paliee,  et  Hontdragon,  s'enfermant 
comme  dans  un  rempart  derrière  les  chevaux  de  leurs  com«- 
pagnons,  qui  étaient  coudiés  sur  le  champ  de  bataille,  s'y 
défendirent  avec  tant  de  valeur  et  tant  de  constance  qu'a- 
près six  heures  d'efforts  inutiles,  le  soleil  s' étant  couché,  les 
juges  du  combat  séparèrent  les  combattants,  et  déclarèrent  la 
gloire  égale  entre  eux  ^. 

i.  Les  deux  nations  avaient  arrêté  pn  cartel  pour  ks  prmn*- 
niers,  et  elles  se  faisaient  un  point  d'hcmneur  de  les  traiter 
humainement.  Don  Alonzo  de  Solomayor,  qui  avait  été  pri- 
sonnier du  chevalier  Bayard,  se  plaignit  d'avoir  été  détenu 
par  lui  avec  trop  de  sévérité.  Bayard  assurait  qu'il  ne  Favait . 
resserré  qu'aprè»  que  Sotomayor  eut  tenté  de  s'évader  malgré 
sa  parole  donnée.  Les  deux  chevaliers  vidèrent  leur  querelle 
dans  un  combat  en  champ  clos  où  Sotomayor  fut  tué  ;  et  les 
Espagnols  eux-mêmes  applaudirent  à  la  victoire  du  guerrier 
qu'ils  respectaient  ;  ils  la  considérèrent  comme  un  jugement 
de  Dieu  contre  leur  compatriote  K 

Ces  combats  en  diamp  clos,  ces  égards  chevaleresques  en- 
tre les  guerriers  «des  deux  années  ne  s'étendaient  qu'aux 
gentilshommes;  les  fantassins  roturiers  n'en  étaient  pas  tnd* 
tés  avec  moins  de  cruauté,  les  paysans  n'en  étaient  pas  dé- 
pouillés avec  moins  de  barbarie.  Cependant  Gonsalve  ajoutait 
chaque  jour  de  nouvelles  fortifications  à  Barlette;  et  Ne- 
mours, qui  avait  négligé  de  l'attaquer  de  vive  force  au  pre- 
mier moment,  n'aurait  plus  pu  désormais  le  faire  avec  aucune 
chance  de  succès.  Il  se  contenta  de  soumettre  les  phces  envi- 

1  PauU  JovH  VUa  Consalvi,  L.  II ,  p.  205.  —  Hémoires  du  chevalier  Bayard.  T.  XV, 
Ch.  XXIII,  p.  36.  —  Alfomo  de  Vlloa  VUa  di  Carlo  F.  Lib.  I,  f.  19.  —  *  PauU  Jovii  Vila 
ConsalvL  Lib.  II,  p.  aw.-^Àmoldi  FerronU  Lib.  III,  p,  45.— Mém.de  Bayard. Cbap.  XIX- 
XXn ,  p.  15  et  seq.  —  Aif.  Woa,  L.  I,  f.  19. 
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romiaiites,  Cërignoles,  Tancien  efaàteaa  de  Géryon,  qui  avait 
résisté  à  Annibaly  et  oà  Zarate  et  d'Aconha  commandaient 
aax  Espagnols,  et  Ganosa,  dont  Piétro  Navarro  avait  entrepris 
la  édeose.  L'un  et  l'aatre  siège  fat  soutenu  avec  bravoure  : 
mais  GonsalvOy  reconnaissant  que  ces  garnisons  devaient  enfin 
suocombeTy  et  ne  voulant  point  s'exposer  à  perdre  d'aussi 
bons  offîders  et  d'ansii  braves  soldats,  leur  donna  ordre  d'é- 
vacué ces  deux  villes,  et  de  se  retirer  à  Barlette  i. 

n  j  avait  d^à  plusieurs  mois  que  Gonzalve  contenait  son 
armée  dans  les  murs  d'une  ville  pauvre,  et  qui  lui  offrait  peu 
de  ressources.  La  cour  d'Espagne,  avec  sa  lenteur  ordinaire, 
n'avait  encore  rien  fait  pour  le  secourir.  Il  n'avait  plus  d'ar- 
got, plus  d'habits,  presque  plus  de  vivres  et  plus  d'armed 
pour  ses  soldats  ;  mais  il  avait  su  leur  inspirer  une  telle  affec- 
tion, il  avait  si  bien  connu  le  caractère  espagnol,  et  il  avait 
mis  si  habilement  à  profit  l'orgueil,  la  constance  et  la  sobriété 
nationaks,  qu'au  imlieu  de  tant  de  privations,  ses  soldats  ne 
donnèrent  aucun  signe  d'impatience,  d'indiscipline  ou  de  dé- 
couragement. Enfin  un  vaisseau  de  Sicile  apporta  à  Gonsalve 
les  blés  dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin  ;  un  autre  lui  ap- 
porta de  Yaiise  des  armes,  des  habits,  des  souliers,  dont  sa 
troupe  était  absolument  dépourvue  :  il  acheta  tous  ces  objets 
80r  le  crédit  d'Isabelle  d'Aragon  et  des  plus  riches  marchands 
de  Bari  ;  et  tandis  qu'il  était  absolument  sans  argent,  il  per- 
suada à  ses  guerriers  qu'un  coffre  qu'il  leur  montrait  était 
encore  plein  d'or,  et  qu'il  le  réservait  pour  leur  pay^  leur 
solde  le  leadenuiin  de  la  bataille  2. 

La  campagne  tout  entière  de  1502  se  consuma  de  cette  ma- 
nière. Cependant  le  duc  de  Nemours,  avant  de  distribuer  ses 
troupes  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  les  ramena  au  jâed  des 

*  Paii/<  Jovli  rUa  magni  CùtuaHH.  L.  II,  p.  307.  ^  Alfonso  de  VUoa  VUa  <U  Carlo  F. 
^'  l,  f.  20.  —  s  Pauli  JovU  VUa  magni  Consabd,  L.  U ,  p.  309.  —  Alfonto  de  Vlha 
^iia  di  Carlo  F.  L.  I,  f.  30.  —  Fr.  GuicdardùU.  Lib.  V,  p.  39S. 
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iftors  de  Barlette,  et  inrita  GonsaWe  2>ar  nn  héraitt  d'armes  h 
Tenir  se  mesarer  avec  Icâ  en  rase  caa|Nigne.  Cknnalve  le  re^ 
mereia  de  son  offre,  mais  il  tni  fit  dire  qa*il  aotait  ploft  dV 
bligation  eneœre  à  Nemonra  a*il  obtenait  de  Ini  df  attoidi^  ai 
propre  eonvenanoe,  d' autant  plus  qne  ce  n'était  pkSBim  mage 
de  prtodife  conieil  de  son  ennemi  in^  le  mement  oài  fl  était 
opfportnn  de  ae  battre  on  dé  ne  se  battre  pàl^.  NenMmrs^  satÉs* 
fait  d'avoir  terminé  la  campagne  pat  cette  bravade,  ae  retira 
vers  Ganosa,  et  ne  conéervant  aocnne  citnÉle  d'iin  amemi  qai 
refusait  le  combat,  il  nmreha  dès  lors  àvee  pen  i*(Bfréfei  tm^ 
satft  fies  batatlloès  s'écarter  à  nné  grande  distnee  ¥nn  de 
Vautre.  Tont  à  codf»  Biégo  de  Mendoza,  qoi  Favait  snivi  avec 
Prosper  Golomia^  tomba  sor  l'arrière^gardè,  feiivriofipa  àvee 
sa  gendarmerie  îtalienne,  ^  lai  fit  nà  graind  iloînbÉre  de  pri* 
sonwet»  1 . 

Parmi  cen-d  se  trouvait  Charles  Henonyer  de  la  Motbe , 
offieief  français  distingtié  qni  j  aveè  ses  ôampagnone  d'inftr-^ 
tane,  fat  invité  le  lendemaitt  à  im  festin  chez  Mendosa,  dcoit 
il  était  prisonnier.  Le  capitaine  espagnol^  en  rendant  jcratice  à 
la  valeur  française  ^  attr^nn  lont  le  snécâi  d«  cbmbat  êe  là 
veille  à  1*  intrépidité  et  à  la  précision  des  roânienvrés  ft  la  ea^ 
Valérie  italienne  cotnmaéndéepor  Pros^M^r  GcftmÉaa;  LesPfva-^ 
fais  voulaient  bien  |)lartager  avec  ici  Espagnols  h,  pakoe  de  ia 
valeur  ;  mais  être  coaqMrés  mdx  Biâieti^  leur  pm^tasaif  nâ  af* 
front  fntolérabte.  La  Motbe  Ée  réeria  sur  ce  que  les  Italiens , 
tant  de  fois  vaiiicasv  ne  poovakmt  avec  aucune  aorte  d'armes^ 
dans  aucune  sorte  de  combtttss  être  égalas  m%¥fmt^is.  fll^ 
serefeisapolnt  à  répéter  lè  leâdémaiè,  et>dte  sang'^rcnd,  e€Spa- 
rcries  nii{Qrièb8e&  devant  Prosper  (krionba ,  Ipn  rarrait  inter- 
pellé floor  le  faire,  et  i{ui  ^en  réponse  int  domia  «n  démenti. 
L'honneur  des  deux  nations  parut  intéressé  à  cette  querelle 

1  Pam  $mm  Vita  nuigni'CoflJtakH»^  Lib.  Il,  p.  ftio.  ^  Mfbngà  ie  OUoà  fUà  é^ 
Carlo  F.  Lib.  I,  f.  20  v. 
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privée  ;  les  deux  généraux  consentirent  à  en  a^^ler  aolen- 
neUem^nt  à  la  déeîsioa  des  armes.  Treize  Italiens  et  treize  ¥raar 
^is,  arinéB  de  toutes  pièees,  durent  se  rencontrer  en  champ 
clos  poQr  iMxnbattre  à  outrance;  Le  champ  fut  choin  à  égate 
distance  eatre  Barletta^  Quadrata  et  Àdria  ;  on  lui  donna  un 
haitième  de  nodUe  en  carré,  et  il  fut  marqué  simplement  avec 
un  silloa  de  charrue;  cependant  il  fut  convenu  que,  quicon- 
que serait  poussé  hors  de  cette  enceinte  serait  reecmnu  pour 
vaincu,  et  ne  pourrait  plus  prendre  part  à  la  bataille.  Les 
deux  {(éaéranx  en  chef,  qm  avaient  consenti  à  une  trêve,  s'é- 
taient avancés  avec  les  deux  armées  rangées  en  bataille  pomr 
la.garde  du  champ  clos.  Les  champions  avaient  été  dioisis 
avee  soin^  mais  surtout  du  côté  italien,  Thonneur  national  y 
paraissant  plus  p«rticuUèrem^it  intéaressé.  Aux  termes  du  défi 
delà  Mothe,  chaque  parti  devait  s'armera  sa  volonté,  etoomme 
il  croirait  devoir  le  faire  pour  son  avantage,  en  sorte  que 
les  armes  n'étaient  point  égales.  Les  Italiens  avaient  des  lances 
plus  longues  d'un  |âe4  9  et  ils  avaieiU  de  plus  planté  sur  le 
champ  de  bataille  deux  épienx  en  réserve  pour  l' usager  des  ca- 
valiers *qui  se  trouveraient  démontés.  Les  vaincus  devaient 
demeura  prisonniers  des  vainqueurs,  à  moins  qu'ils  ne  se  ra- 
chetassent chacun  au  prix  de  cent  écus  d'or.  1 583. —  Ce  com* 
bat,  auquel  les  Italiens  attachèrent  plus  d'importance  qu'à 
aucune  bataille  rangée,  fut  livré  le  13  février  1503.  Lem» 
champions  avaient  été  choisis.parmi  les  gendarmes  de  Prospcir 
Golonna;  mais  celui-ci  avait  eu  soin  d'en  prendre  quelqu'un 
dans  chacune  des  régions  de  V  Italie.  Les  vœux  des  généraux, 
de  l'armée,  du  peuple,  les  accompagnèrent;  et  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'une  nation  opprimée,  bien  plus  divisée  que  vaiuf- 
cne,  et  qui  répandait  tout  son  sang  pour  les  étrangers,  sans 
trouver  l'occasion  de  le  verser  pour  sa  propre  indépendance, 
ait  embrassé  avec  ardeur  une  chance  de  sauver  son  honneur, 
lorsque  tout  le  reste  était  perdu,  ou  qu'elle  ait  accueilli  avec 
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des  transports  de  joie  et  d'entboostasme  les  champions  qui  le 
défendirent.  Ces  champions  furent  Tictorienx.  Au  lien  de 
donner  carrière  à  leorscheyaax,  comme  leurs  adversaires,  ilsles 
attendirent  de  pied  ferme ,  et  les  trompant  ainsi  sur  l'espace 
qu'ils  deyaient  parcourir,  ils  les  mirent  en  désordre.  Quelques 
chcTaux  français  s'emportèrent,  passèrent  le  sillon ,  et  leurs 
cavaliers  furent  exclus  du  combat.  D'autres  cavaliers  furent 
renversés  par  les  lances  plus  longues  des  Italiens,  sans  pouvoir 
les  atteindre  à  leur  tour.  Deux  cavaliers  italiens,  démontés  au 
premier  choc,  saisirent  les  épieux  mis  en  réserve,  et  abattirent 
plusieurs  chevaux  français*  Un  seul  Français  fut  tué  :  ses  ca- 
marades, renversés  les  uns  après  les  autres,  se  rendirent  suc- 
cessivement aux  Italittis,  qui  les  faisaient  prisonniers,  et  après 
une  lutte  obstinée,  Us  se  reconnurent  pour  vaincus,  et  furent 
emmenés  en  triomphe  à  Barlette  ;  aucun  d'eux  n'avait  apporté 
les  centécus  convenus  pour  sa  rançon,  parce  qu'aucun  n'avait 
cru  à  la  possibilité  de  sa  défaite  ^ . 

1 501 .  —  Tandis  que  les  généraux  français  conservaientieur 
supériorité  dans  le  royaume  de  Naples ,  plus  par  l'avantage 
du  nomJbre  que  pal*  celui  des  talents,  leurs  frères  d'armes 
n'étaient  pas  sans  inquiétude  dans  le  duché  de  Milan.  Les 
fils  de  Louis-le-Maure  s'étaient  réfutés  auprès  de  Maximilien, 
roi  des  Romains.  Ce  prince  avait  épousé  leur  cousine ,  il  était 
lié  par  l'amitié  aussi  bien  que  par  des  traités  avec  leur  père; 
il  avait  de  tout  temps  ressenti  contre  la  France  une  jalousie 
qui  n'attendait  que  l'occasion  pour  éclater.  Il  n'avait  point 
reconnu  les  prétentions  de  la  maison  d'Orléans,  il  refusait  à 
Louis  XII  l'investiture  du  duché  de  Milan ,  et  par  ce  refus , 
suivant  le  droit  féodal ,  il  invalidait  sa  conquête.  Le  ministère 

1  Tous  les  hislorions  italieDS  ont  parlé  de  ce  combat  avec  une  complaisance  marquée 
et  de  longs  détails.  Fr,  GuicciardinL  L.  V»  p.  396-398.  -^PauR  JovH  fita  magni  Con- 
salvi.  L.  U,  p.  311-314.  --JSjtMtf.  VUa  di  Pompeo  Cohnna.  p.  354.  —  Summonte  istor» 
di  rtapoU,  L.  VI,  cap.  IV,  p.  543-553.  —  Alfonso  de  VUon  Viia  di  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  3i. 
^  Atnoldi  Terronu  L.  III,  p.  47. 
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firançâift  n'avait  jamais  pu  obtenir  de  Maximilien  que  des 
trèrea  de  qaelqoda  mms  ;  il  les  avait  tontes  achetées  à  prix 
d'argent.  11  craignait  à  toate  heure  que  l'empereur  n' envahit 
la  Lombardie  et  ne  mit  le  royaume  de  Naples  en  danger.  Le 
cardinal  d*  Amboise ,  premier  nunistre  de  Louis  XII ,  était 
déterminé  à  ne  rioi  épargner  pour  conserver  la  paix  avec 
Maximilien  ;  il  se  rendit  à  Trente ,  pour  avoir  avec  lui  une 
conférence.  Louis  XII  n* avait  pas  de  fils;  Amboise  offrit  la 
fiUe  de  ce  roi ,  madame  Claude  de  France ,  en  mariage  au 
peiit*fils  de  MaximQien ,  Charles ,  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne 
de  GastiUe,  qui  venait  à  peine  de  naître.  Ces  deux  époux  en* 
fants  devaient  avoir  pour  apanage  le  duché  de  Milan ,  dont 
Maximilien  donnerait  l'investiture.  Philippe ,  souverain  des 
Pays-Bas ,  avait  été  édairé  par  l'intérêt  de  ses  industrieux 
sujets;  il  désirait  conserver  la  paix  avec  la  France,  et  il  se 
chargeait  avec  zèle  du  r61e  de  médiateur  entre  Maximilien  son 
père ,  et  Louis  XII  son  redoutable  voisin.  La  négociation,  en- 
tamée longtemps  avant  la  conférence  de  Trente ,  semblait  donc 
en  bon  train  :  le  cardinal  d' Amboise  y  avait  joint  le  projet  de 
réformer  l'église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres ,  et  il 
croyait  par  là  s'ouvrir  une  voie  au  souverain  pontificat  :  aussi 
se  rendit^fl  facile  sur  tontes  les  conditions  accessoires,  et 
promit-il  entre  autres  la  mise  en  liberté  de  Louis  Sf orza ,  du 
cardinal  Ascagne  et  de  tous  le»  prisonniers  milanais.  Mais 
la  question  principale  n'était  pas  ftiçile  à  régler.  Louis  XII 
pouvait  encore  avoir  un  fils ,  et  il  ne  voulait  pas  le  déshériter 
par  avance  en  faveur  de  sa  fille.  Jamais  l'empereur  ne  voulut 
consentir  à  la  réserve  que  Louis  voulait  faire  de  ce  droit  con- 
tingent; et  la  conférence  fut  rompue ,  sans  autre  résultat  que 
d'avoir  prolongé  la  trêve  de  quelques  mois  ^ 

1 502.  —  Cependant  Maximilien ,  qui  se  croyait  a^^é  à 

1  fy.  GuiceUmUni.  L.  V,  p.  27i. 
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faire  revivre  tous  les  droits  des  maisons  de  Saxe  on  de  B<>- 
henslaiiffen  sar  Tltalie,  y  eavoya  deax  ambassadeurs^  le  mar- 
quis Hermès  Sforza  et  le  prévôt  de  Brixen ,  pour  revmidiquer 
les  prérogatives  de  ses  prédécesseurs.  Us  firent  leur  entrée  à 
Florence  le  21  février  1502.  Ils  expoièrent  à  la  seigpieurie  ^le 
leur  maître  se  préparait  à  venir  prendre  la  couronne  impé- 
riale à  Borne  pour  aller  ensuite  combattre  les  Turcs  :  il  de- 
mandait à  leur  république,  comme  membre  de  Van{Hre ,  et 
en  conséquence  de  ses  antiques  obligations ,  de  payer  -œnt^ 
mille  florins  pour  les  frais  de  rexpédition^  mmtié  eomptant, 
et  moitié  au  passage  du  monarque  ;  et  à  ce  prix  il  se  déclarait 
prêt  à  mettre  en  oubli  la  prédilection  que  les  Flarefttins 
avaient  tcA^ours  montrée  pour  la  maison  de  France  i. 

Les  Florentins  désiraient  fort  peu  traiter  aveo  Maximilim , 
surtout  à  des  conditions  si  onéreuses;  mais  le  brait  seul  de 
cette  négociatiim  leur  fut  avantageux.  Louis  XII ,  depuis  la 
malheureuse  expédition  de  M.  de  BcMmout ,  ne  leur  avut 
point  pardonné  les  tcNrts  qu*il  avait  eus  lui-même  :  il  leur 
avait  retiré  sa  prolectioa,  et  les  avait  abandonnés  aux  intrigues 
du  duc  de  Yalentinois  II  craignit  enfin  que  les  Florentias  dé- 
laissés ne  cbercbassent  dans  Maximilien  un  nouveau  prolec- 
teur; il  consentit,  le  16  avril,  à  signer  avec  euxiin  trmté 
par  lequel,  moyennant  un  subside  annuel  de  quarante  mUle 
florins ,  il  garantissût  pendant  trois  ans  leurs  possessions  ae- 
tnelles ,  les  laissant  à  leurs  propres  efforts  peur  recouvrer 
celles  qu'ils  avaiwt  précédemment  perdues  2. 

La  protection  de  la  France ,  quoiqu'elle  n'oblige&t  oell»-ei 
à  aqeun  effort,  était  pour  la  république  unefmiisaaie  sauve^ 
garde,  et  la  garantissait  des  attaques  ouvrées  de  César  Borgia, 
qui ,  entourant  déjà  sa  frontière ,  et  tenimt  sens  les  «rmes  une 


1  Fr.  GtdcelardinL  L.  V.  p.  273.  —  Jacopo  Nardi,  IsU  Fiar.  L.  IV,  p.  iVi^—SdpUme 
Ammirato.  L.  XXvn,  p.  295.—*  Sdpione  Ammirato.  Lib.  XXVII,  p.  266.— /ocofw  Ifardi. 
L.  IV,  p.  128.  —  Fr.  Guiedardini.  Lib.  V,  p.  270. 
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redoQtabie  gendarmerie,  menaçait  à  tonte  benre  «on  eiisteneo 
même.  Borgia,  maître  de  la  Romagne,  arbitre  soprème  de 
tont  rÉtat  de  relise,  venait  encore  de  fe^rtîfter  sa  maison  par 
une  puissante  alliance.  Le  4  septembre  1501,  il  avait  fatt 
épouser  sa  sœor  Lncrèoe  à  Alfonse ,  fils  aine  du  due  de  Fer- 
rare;  et,  le  5  janvier  1 502,  Lucrèce  était  partie  de  Borne  pour 
sa  nouvelle  cour  i. 

Le  duc  de  Ferrare  avait  vu  César  Borgia  attaquer  sueeesei-^ 
vement  tous  les  vicaires  pontificaux  ;  il  F  avait  vu  secondé  par 
la  France,  ménagé  par  les  Vénitiens  et  ne  larouvant  d'ob- 
stade  nulle  part.  Il  ne  savait  point  si  son  tour  à  lul-mèrae 
n'allait  pa»  bientôt  venir  ;  et  il  se  mit  avec  empressen^eot  à 
l'abri  des  attaques  d'un  voisin  si  poissant  en  même  temps  et 
m  perfide ,  par  une  alliance  que  Tillustre  BMÎson  d'EsIe  de* 
vait ,  il  est  vrai ,  trouver  bien  honteuse.  Lucrèce  Borgia ,  tonte 
jeune  qa'die  était,  avait  déjà  été  mariée  trois  fois.  Son  père^ 
avant  d'être  parvenu  au  pontificat ,  l'avait  donnée  à  un  gen- 
tilhomme napcditain ,  lorsqu'elle  n'était  point  encore  nubile. 
Mais ,  après  avoir  été  fait  pape ,  il  prononça  son  divorce ,  pour 
la  marier  à  Jean  Sform,  seigneur  de  Pésaro.  Bientôt  les  Borgia 
trouvèrent  que  l'alliance  d'un  si  petit  prince  n'était  plus  asse? 
brillante  pour  eux  ;  et  le  pape  prononça ,  en  1 497,  un  second 
divorce ,  pour  marier  sa  fille,  l'année  suivante,  à  Alfonse 
d'Aragon ,  duc  de  Biséglia,  prince  de  Salerne,  et  fils  naturel 
d' Alfonse  If  de  Naples  ^.  Sur  ces  entrefaîtes ,  le  royaume  de 
Naples  fut  conquis  par  les  Français  :  le  prince  de  Bis^lia , 
qui  n'avait  que  dix-sept  ans  au  moment  de  son  mariage,  au 
lieu  d'être  le  neveu  d'un  grand  roi,  ne  fut  plus  que  celui  d'un 
proscrit.  Les  Borgia  n'avaient  jamais  prétondu  être  fidèles  à 
ceux  que  la  fortune  abandonnait.  Le  25  juillet  1501,  k  te(»* 


<  Dtorio  F«rroreM.  T.  XXIV,  p.  a»T-40S.  *-  Pecri  Bemèi  Hi$t.  VenêUe.  h.  VI,  p.  128. 
—  Burchardi  Dior.  Cmim  B/om.  p.  »iSS  «t  21M.  —  >  BunkanU  ÙH»,  Ciirto  SontanoL 
p.  9696. 
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sième  époax  de  Lacrèee  f ot  assassiné  sur  Tescalier  de  la  basi- 
liqae  de  Saint-Pierre.  Toutes  poursuites  furent  interdites 
contre  ses  meurtriers,  et  comme  il  ne  mourait  pas  assez  tôt 
de  ses  blessures,  il  fut  étranglé  dans  son  lit  le  18  août  i .  Les 
désordres  de  la  vie  privée  de  Lucrèce  passaient  encore  le 
scandale  de  ses  mariages  et  de  ses  divorces  :  le  public  f  accu- 
sait d'avoir  été  la  maltresse  de  son  père  et  de  ses  frères  ;  on 
l'avait  vue  présider  au  repas  honteux  de  courtisanes  et  aux  fêtes 
scandaleuses  par  lesquelles  Alexandre  souillait  le  Vatican  :  au 
lieu  de  tournois  elle  y  instituait  des  luttes  de  libertinage  ;  die 
jugeait  par  ses  yeux  des  combats,  et  elle  distribuait  des  prix 
aux  vainqueurs  2. 

Lucrèce  porta  cent  mille  ducats  de  dot  à  son  époux,  la 
cession  de  quelques  fiefs  ecclésiastiques  en  Bomagne,  et  la 
protection  du  pape  pour  la  maison  d'Esté,  qui  valait  plus  que 
tous  ces  avantages.  En  retour,  l'alliance  du  duc  de  Ferrare 
couvrait  le  nouveau  duché  de  Bomagne  sur  la  frontière  par 
laquelle  il  était  le  plus  vulnérable,  et  elle  laissait  à  César  Bor- 
gia  la  possibiUté  de  tourner  toutes  ses  forces  et  toute  son  at- 
tention vers  la  Toscane  et  l'Ombrie.  Il  partit  de  Borne  le 
13  juin  1 502,  pour  se  rapprocher  de  ces  provinces 5. 

Dès  le  1*^  mai  de  l'année  précédente,  le  pape  avait  pronon- 
cé en  consistoire  une  sentence  contre  Jules  César  de  Yarano, 
seigneur  de  Camérino,  par  laquelle,  en  punition  du  meurtre 
de  son  frère  Bodolphe  et  de  l'asile  qu'il  avait  accordé  aux 
exilés  et  aux  rebelles  de  l'État  de  l'Église,  Yarano  était  privé 
de  son  fief,  et  la  petite  principauté  de  Camérino  était  réunie 
à  la  chambre  apostolique^.  Le  duc  de  Yalentinois,  arrivé  sor 
les  frontières  de  Pérouse,  annonça  qu'il  voulait  mettre  cette 
sentence  à  exécution.  Il  envoya  le  duc  de  Gravina  Orsini,  et 

1  BuchanU  Dior.  p.  2122,  2t23.  '■^Jacopo  Narâi,  Ut.  Flor.  Lib.  IV,  p.  f29.<-ltaynfl/<fi 
AnnaL  eceles*  isoi,  S  21,  p.  511.  — *  Burehardi  Diar,  Curiœ  Rom.  p.  2134.  ^  >  IbicU 
p.  21S8. — *  Raynaidi  AnnaL  eceks.  isoi,  S  iv,  p.  S08. 
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Olivérotto  de  Fermo  ses  lieutenants ,  rarager  la  marche  de 
Gamérino.  En  même  temps  il  demanda  à  6md*Ubaldo  de 
Montéfeltro,  dac  d*Urbin,  de  loi  prêter  oe  qa'il  ayait  d'hom- 
mes d*  armes  et  d*artilierie.  Goid^Ubaldo ,  qai  n'avait  anean 
différend  avec  le  pontife  »  et  aucun  motif  de  défiance ,  s'em- 
pressa d'obéir,  pour  ne  pas  se  compromettre  avec  un  si  re- 
doutable voisin.  Mais  Borgia  s'étant  fait  livrer  tous  les  moyens 
de  défense  du  duc,  conduisit  à  l'improviste  ses  troupes  dans 
le  duché  d'Urbin,  et  s'empara  le  même  jour  de  Gagli,  une  des 
quatre  villes  de  cet  état*  Guid'Ubaldo ,  épouvanté ,  s'enfuit 
sans  faire  aucune  résistance  -,  il  se  retira  à  Ravenne,  en  habit 
de  paysan,  et  de  là  il  passa  à  Mantoue  :  son  petit^fils  François- 
Marie  de  la  Rovère,  préfet  de  Rome  et  seigneur  de  Sinigallia, 
s'enfuit  en  même  temps,  et  César  Borgia  ne  trouva  aucun 
obstacle  à  réduire  en  sa  puissance  tout  le  duché  d'Urbin,  à  la 
réserve  des  forteresses  de  San-Lé  et  de  Maiolo  K 

G*  est  ici  une  des  occasions  assez  rares  où  Texistence  de  la 
république  de  San-Marino  est  remarquée  par  les  historiens. 
Deux  villages  vers  le  sommet  de  la  montagne  du  Titan  com- 
posent tout  ce  petit  état,  qui  s'était  conservé  libre  jusqu'alors, 
mais  sous  la  protection  duduc.d'Urbin.  Les  habitants,  effrayés 
de  la  mine  de  leur  protecteur ,  offrirent  aux  Vénitiens  de  se 
donner  à  eux  s'ils  voulaient  les  défendre  contre  Gésar  Borgia  ; 
mais  les  Yénitiens  n'osèrent  pas  les  accepter.  Borgia ,  d'autre 
part,  leur  demanda  seulem^t  de  recevoir  un  podestat  de  ses 
mains  ;  les  citoyens  de  San-Marino  y  consentirent  ;  ils  profi- 
tèrent ensuite  des  premières  révolutions  de  la  Romagne  pour 
se  mettre  en  liberté  ^ . 

Pendant  que  Yalentinois  conquérait  le  duché  d'Urbin  et 


1  f>.  GtûeelardlnL  Vh.  v,  p.  97s.  —  Burehardi  JHar.  Cufias  nom,  p.  3i3l.  —  Pétri 
Bembi  Uitt.  Ven,  L.  Vi,  p.  iso.  ~  JacOpo  Hardie  lat,  Fior.  L.  IV,  p.'i83.  —  Ut.  dl  Glov. 
Cambi.  p.  iT9.  —  *  pgtri  Bembi  Hitt.  veneta»  Ub.  VI,  p.  i«o.  —  UêceMon  Oeifiço 
memorit  Stortehe  di  San-Marino.  Gap.  VI,  p.  17|, 
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ianrcfllail  les  ré? nlatioiis  qui  édalaieBt  en  Toscane,  son  Hea* 
tenant  Titdk»zo  YitalU,  seigneur  de  (Sttà  di  CSasteUo,  avait 
Ué  one  conspiration  avec  çieiques  citoyens  d' Areîzo,  pour  se 
frin  liTrer  cette  ^e.  Goillaame  des  Pazzi,  qui  était  ODmmis- 
satre  de  la  répohiiqoe  florentine,  la  découvrit  et  fit  arrêter 
depx  dies  plus  conpaUes  ;  mais  le  parti  des  nebeUes  était  pins 
nombreux  qu'il  ne  f  avut  supposé  ;  toole  la  ville  prit  les  armes 
poiir  les  déUvrer  ;  le  commissaire  lui-mtede  fut  à  son  retour 
t^  pfîsQunier  avec  (oiis  ses  ofiSlci«Ps  ;  les  Arélins  prodamèrent 
iDe  même  jour,  4  juin  1602,  le  rétahtissement  de  leur  ancienne 
ID^pqMiqoe,  et  ils  entreprirent  le  si^e  de  leur  dtaddie  K 

Cosimo  des  Paifzi,  évèque  d*  Are^o,  et  fils  du  commissaire, 
3*  était  enfermé  dans  cette  fort^:«sse  ;  il  fit  demander  en  hâte 
4es  aeoours  à  Florenee ,  mais  ceux  des  rebdles  étaient  plus 
KVtfptrociiés  :  VitdioBzo  Vitelli  entra  presque  aussitôt  dans 
Arezzo  avec  les  gendarmes  de  Citlà  di  dastdlo.  Jean-Paul 
SagUoni ,  sagnenr  de  Pérouse  le  suivit  de  près ,  conduisant 
Ave»  lui  Fabio,  êh  de  4Paul  Orsini,  et  les  dea&  Médicis,  Pierre 
et  son  frère  le  car4iiHd ,  toujours  prêts  à  s'engager  avec  tous 
les  enuifmîs  de  leur  patrie.  Pandolfe  Pétrucd  leur  envoya  de 
tienne  de  l'argent  et  de  l'artillerie ,  et  le  18  juin ,  la  citadelle 
d'Affesoo,  (pà  n'avaM;  pu  être  secourue,  se  rendit  à  eux^. 

Tous  les  capitaines  qui  avaient  concouru  à  la  révolte  d'A- 
roaiso,  Yiteliozzo,  les  Orsini,  Baglioni  et  Pétrucci ,  étaient  à 
La  aoide  dn  duc  de  ¥alentinds  ;  et  si  cdui-d  n-avait  pas  eu  de 
^ri  au  cott^ot,  du  moins  il  semblait  se  tenir  prêt  pour  en 
ira<weiUir  les  fruits  :  mais  comme  il  était  sur  le  point  d*entrer 
en  Toscane,  il  reçut  communication  du  traité  dé  protection, 
signé  k  le  w^ynk^  entre  le  rcn  de  France  et  la  république,  et 


1  Jacopo  Hardi,  ^stor*  FUir,L.iyf^m.'^UU)K4UiSifi8f*  ùméi*  7.JUU,  p.in. 
-^Scipione  Arnmraio.  iib.  XXVll,  p.  967.  —  >  Fr»  Gviccuw^u  Ub.  V,  p.  17».  <-»  Sur- 
chardi  Dior,  p.  iti  38.— Jacopo  lUtorfiU  L.  IV^  p.  ;i30.— Or/ott^o  Mfàtav^iU  Stor.  di  Siano. 

r.  iU|  L.  VI,  r,  10»  T« 
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we  probibiliM  fonneUe  de  Looto  XII  de  melest»  le»  Flo- 
rentins. 11  se  emt  etl6§é  d' obéira  da  moins  en  apparence,  et 
U  fle  contenta  de  foire  passer  secrètement  à  Viteliozzo  tons  les 
gendarmes  drat  il  pouvait  disposer  U  En  même  temps,  il 
tooma  ses  forces  da  côté  de  Gamérino  ;  il  entra  dans  cette 
▼ille  par  surprise  ;  il  se  rendit  maître  de  la  personne  de  Jules 
César  de  Yurano  et  de  deux  de  ses  fils,  et  il  les  fit  aussitôt 
étrangler^. 

ViteiloQO  cependant  avait  sous  ses  ordres  huit  cents  hom- 
mes d'armes  et  trois  mitte  fantassins  ;  il  prenait  le  titre  de  gé- 
Bâral  de  l'armée  de  Féglise,  et  il  poursuivait  la  guerre  contre 
Floreooe.  Gomme  toutes  les  moissons  étaient  sur  pied,  les 
pay^s,  de  peur  de  les  exposer  à  être  brûlées,  n'osaient  faire 
aucune  eétistance  :  aussi  Yitelloszo  ne  trouva-t-il  point  de 
difficulté  à  se  rendre  maître  de  Monté  8an-Sovino,  de  Gas- 
tigUone  Arétino,  de  Gortone,  et  de  toutes  les  places  fortes  du 
Yal  de  Ghiana  ^.  8'il  avait  poussé  immédiatenotent  dans  le  Ga- 
sntin,  il  serait  parvenu  jusqu'aux  murs  de  Florence  :  aucune 
année  n'était  prMe  pour  lui  résister  ;  les  fantassins  rassemblés 
à  Quarsta,  au  moment  de  la  révolte  d'Arezso,  avaient  été 
frappés  d'effroi  par  la  reddition  des  châteaux  du  Yal  de 
Ghiana,  et  ils  s'étûent  tous  dissipés.  MaisYiteliozzo  se  souciait 
fort  peu  de  rétatdir  les  Hédicis  à  Florence,  tandis  qu'il  pou- 
vait espérer  de  garder  toute  conquête  qu'il  ferait  dans  le 
voisinage  de  son  petit  état  de  Gittà  di  Gastello.  Au  lieu  donc 
d  avaneeTi  il  planta  ses  batteries  d'abord  devant  Anghiari, 
et  epsnite  devant  Borgo  San-Sepolcix),  et  il  se  rendit  mattre 
de  ces  deux  places.  Les  Florentins  d'autre  part  avaient  recouru 


1  Fr,  Guicciardini.  Lib.  V,  p.  vii,~^Jacopo  Nardiy  lit.  Fior.  L.  IV,  p.  i32.— Oriàndo 
MalavoUi^  Stor.  di  l^ena.  P.  lU,  L.  YI,  1 109.  —  Paulo  Giovio  Vitadi  Leone  X.  L.  1, 
p.  79.  —  Fr,  Beicçfrii  Comment.  L.  IX,  p.  2(4.  —  *  Fr,  GuicciardinL  Lib.  v,  p.  279.— 
mtrchardi  DI^Hiim.  p.  2i4i.  —Sâptone  àmmiraio»  L.  XXVII,  p.  28S.-— Jacopo  Itardû 
h.  IV,  p.  134.  *-  •  J0eopo  zvokU,  l$i.  Fior,  L.  IV,  p.  ist.  •«•  U^.  <U  Giw*  Com^U 
T.  XXI ,  p.  17»,  -'-  Sci^on^  4moiira(ç,  LU».  UVtt,  p.  207, 
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dès  le  oonunenoeiiieDt  de  eette  ga&tre  à  Channumt  d' Andwise^ 
gooYemear  da  MUanais,  pour  loi  demander  les  secours  aux- 
quels Louis  XII  était  obligé.  Déjà  deux  cents  lances  fraoçaisesi 
commandées  par  le  capitaine  Imbault,  étaient  arrivées  à  Flo- 
rence; deux  cents  autres  approchaient*  Yitellozzo,  qui  Tenait 
de  faire  scmuner  le  eh&teau  de  Poppi»  averti  de  leur  approche, 
se  retira  immédiatement,  et  s'enferma  dans  Arezzo^ 

Yitellozzo  ne  s'était  point  engagé  dans  cette  entreprise  sans 
l'agrément  du  duc  de  Valentinois;  mais  dès  que  eelui-d  avait 
vu  qu'elle  excitait  réellement  la  colère  du  roi  de  France,  que 
les  plaintes  élevées  par  lltalie  entière  contre  lui  avaient 
ébranlé  Louis  XII  à  son  arrivée  à  Asti,  et  l'avaient  enfin  dé- 
terminé à  mettre  des  bornes  à  l'ambition  de  son  protégé  ;  que 
ce  roi  avait  envoyé  à  Panne  Louis  de  La  Trémooille,  avec 
deux  cents  lances  et  un  gros  train  d'artillerie,  qu'il  y  faisait 
marcher  trois  mille  Suisses,  et  qu'il  s'apprêtait^  à  forcer  au  re- 
pos les  capitaines  trop  turbulents  de  l'État  de  l'Église,  le  duc 
de  Valentinois  se  hâta  de  désavouer  son  lieutenant  :  il  le  me* 
naçamème  de  l'attaquer  de  son  côté  à  force  ouverte;  et  Yi- 
tellozzo, qui  savait  bien  qu'il  n'avait  à  attendre  de  sou  patron 
nipitiénibonne  foi,  qui  Venait  de  voir  par  l'exemple  du  duc 
d'Urbin  et  du  seigneur  de  Gamérino,  jusqu'où  pouvaient  aller 
sa  cruauté  et  sa  perfidie,  tremblait  d'être  sacrifié  par  lui.  Pour 
sortir  avec  quelque  honneur  de  son  expédition,  il  se  hAta  de 
traiter  avec  le  capitaine  Imbault;  il  lui  remit,  le  !«' août, 
Arezzo  et  tout  ce  qu'il  avait  conquis  en  Toscane,  se  soumet- 
tant au  jug^nant  du  roi  de  France  sur  le  sort  de  la  pr<v- 
vince  2. 

La  colère  de  Louis  XII  e(mtre  César  Borgia  semblait  an- 

1  Ff.  GuicciardinUh.  V,  p.  279.— Jocopo  NardL  L.  IV,  p.  131.  —  5dpione  Àmmirato, 
Llb.  XXVII,  p.  267.  —  Paolo  Giwlo,  Vita  di  Leone  X.  Lib.  I,  p.  80.  —  Fr.  BeleariL 
Lib.  IX,  p.  2SS.  —  *  Fr.  Gvdedardini,  I .  V,  p.  380.  —  MacchiavelR  dtf  Dtscorsi  sopra 
TilO'Vvio,  Lib.  I,  cap.  88,  p.  107.  —  Jaeopo  Ifardi^  ist.  Fior,  L.  IV,  p.  tSS.  <—  Wor,  di 
Clw.  CambL  L.  XXI,  p.  180.  ^  5dp<one  àmmirato,  Lib.  XXVII,  p.  288. 
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noncer  une  révolntion  rapide  dans  l'État  de  l'Église;  tons  les 
ennemis  de  cet  homme  crael  et  perfide,  toutes  les  victimes 
éehappées  à  ses  précédentes  trahisons,  tons  ceux  qui  crai- 
gnaient d*7  succomber  bientôt,  s'étaient  réunis  à  Âsti  auprès 
da  roi  de  France,  pour  le  solliciter  de  déliyrer,  et  du  père  et 
dn  fils,  réglise  ainsi  que  l'humanité.  Mais  delenr  côté,  Alexan- 
dre et  César  Borgia  ne  restaient  point  inactifs.  Ils  envoyaient 
auprès  de  Louis  et  du  cardinal  d*Amboise  leurs  négociateurs 
les  plus  habiles.  Ils  savaient  qne  ce  cardinal  aspirait  au  souve- 
rain pontificat,  que  pour  s'y  élever  il  avait  besoin  de  faire 
entrer  de  nouvelles  créatures  à  lui  dans  le  sacré  collège  ;  et 
Alexandre  YI  lui  promit  en  effet  de  faire  une  promotion 
toute  de  son  choix  :  il  lui  confirma  pour  dix-huit  mois  le  titre 
de  légat  a  latere  en  France,  et  il  flatta  sa  vanité  en  lui  faisant 
jouer  le  rôle  de  protecteur  de  Téglise.  Le  cardinal  d'Amboise, 
gagné  par  les  Borgia,  représenta  alors  à  Louis  XII  qu'il  ne 
pouvait  placer  aucune  confiance  dans  ses  négociations  avec 
Maximilien  ;  que  les  prétentions  de  quatre  cantons  sur  Bel- 
linzona  pouvaient  amener  une  brouillerie  avec  tout  le  corps 
helvétique  ;  que  la  guerre  de  Naples  avec  les  rois  d'Espagne 
pouvait  devenir  inquiétante;  que  les  Vénitiens,  toujours  occu- 
pés de  la  guerre  des  Turcs,  voyaient  les  progrès  de  la  France 
avec  jalousie; que  le  pape  et  son  fils  étaient  enfin  les  seules 
puissances  de  l'Italie  qui  eussent  une  arm^e,  un  trésor,  et 
une  position  digne  d'être  achetée.  Aussitôt  que  César  Borgia 
sut  que  Louis  XII  s'était  laissé  apaiser  par  ces  considérations 
poUtiqnes,  il  partit  en  poste  de  Rome,  le  3  août  1 502,  et  il  se 
rendit  à  Milan  auprès  du  roi  * .  Louis  XII  l'y  reçut  avec  des 
honneurs  et  des  témoignages  d'affection  désespérants  pour 
ceux  qui  avaient  imploré  justice  contre  lui.  L'alliance  entre  la 
France  et  la  maison  Borgia  fut  confirmée  ;  les  troupes  françai- 

t  Burchardi  Dior.  Curiœ  Rom.  p.  3142,  —  Jacopo  ifanU,  L.  IV»  p.  isa.  —  Fr.  Belcarii 
Comment.  Ber.^GaU,  L.  IX,  p.  3S6. 
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aes  entoyëes  en  Toscane  furent  rappelées  ;  la  répoMiqiie  de 
Sienne  et  Panddfe  Pétrocci,  en  payant  quarante  mflle  do- 
catB,  forent  reços  de  nouTeau  sons  la  protection  de  la  France  ; 
deux  mille  Sinsses  et  deux  mille  Gascons  reçurent  ordre  de 
passer  dans  le  royaume  dé  If  aples,  pour  y  joindre  le  duc  de 
Nemours  ;  et  Louis  XII,  content  d'ayoir  réglé  ainsi  les  affaires 
d'Italie,  en  repartît  an  mois  de  septembre,  pour  retourner  en 
France*. 

Les  conditions  de  la  nouTclle  alliance  de  Valentinois  atec 
le  roi  ne  furent  connues  qu'après  le  départ  de  cdoi-d  ;  mais 
lellea  excitèrent  une  indignation  oniyerseUe.  Louis  XII,  cf  a»- 
sodant  aux  perfidies  du  fils  du  pafpe,  lui  prétait  trois  cents 
lances  firançaises  pour  les  continuer.  H  n'avait  point  rédamé 
en  faTcor  do  prince  de  Piombino  et  du  due  d'Urlnn,  toas 
deux  ses  alliés,  et  qui  tous  deux  avaient  fourni  leurs  petits 
contingents  à  ses  armées.  Il  était  de  même  F  allié  de  Jean  Benr 
tivogUo,  et  il  avait  reçu  en  argent  le  prix  de  la  prolectiou 
qo*il  lui  avait  promise  :  cependant  il  le  sacrifiait  à  son  toar  à 
Yalentinois.  Les  trois  cents  lances  qu'il  prêtait  à  cdui^  de- 
vaient être  employées  contre  Bologne,  Péroose  et  Città  di 
Gastello,  pour  en  chasser  Bentivoglio,  Jean-Paul  Ba^oni,  et 
TiteUozzo  TitelU  >. 

On  ne  savait  point  si  la  république  florentine  avait  élé  éga- 
lement abandonnée  par  le  roi  à  la  cupidité  de  César  BcNrgia; 
mais  le  traité  qui  Tunissait  à  Louis  XII,  et  qu'elle  arrdt  regardé 
ju8qu*alors  comme  faisant  sa  sûreté»  n'était  pas  pins  précis  ou 
idns  sacré  que  ceux  du  prince  de  Piombino,  du  duc  d*IJrbin, 
de  Jeati  Bentivoglio,  qu*on  voyait  Louis  fouler  aux  pieds, 
lyailleurs  on  savait  qu'Alexandre  YI  et  son.fils  s'étaient  ac- 
cusés de  pusillanimité  pour  n'avoir  pas  poussé  plus  vivement 
leurs  avantages  contre  les  Florentins;  ils  se  tenaient  pour  as- 

1  Fr,  GuUxUxrdbfd,  U  V,  p.  W.  —  Jacùpo  KafdU  L.  IV,  p.  is$.  —  Âgost.  Glustiniam, 
1^  VI,  p.  9»^  —  S  f)r.  Cirfcc»rrf<tri.  I«.  V,  p.  m, 
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SQftfBypar  la  connaissance  qu'Us  avaient  acquise  de  la  cour  de 
France,  que  cette  cour  pardonnerait  toujours  les  choses  faites, 
et  que  s'ils  avaient  attendu  de  traiter  avec  elle,  après  s*ètre  ren- 
dus maîtres  4e  Florence,  ils  n'auraient  pas  eu  plus  de  peine  à 
iaire  leur  paix  qu'ils  n'en  avaient  eu  en  ménageant  cette 
viUc«. 

Les Flo.entins avaient  été  remis  en  possession  au  mois  d'août 
de  tontes  les  villes  et  les  châteaux  que  Yitellozzo  leur  avait 
enlevés;  mm  ils  n'avaient  dû  cette  restitution  qu'à  une 
protection  étrangère,  tandis  que  leurs  revers  donnaient  la 
mesure  de  leur  faiblesse.  Epuisés  depuis  huit  ans  par  la  guerre 
de  Pise,  cette  plaie  intérieure  rongeait  sans  cesse  leurs  finan- 
ces, en  même  temps  qu'ils  souffraient,  avec  tout  le  reste  de 
ritaUe ,  de  l'invasion  des  étrangers  et  de  toutes  les  calamités 
publiques.  Le  roi,  ayant  témoigné  qu'il  les  verrait  avec  dé- 
plaisir prendre  à  leur  solde  le  marquis  de  Mantoue,  qu'il 
regardait  comme  son  ennemi,  ils  n'avaient  engagé  ni  ce  capi- 
taine, ni  aucun  antre,  par  égard  pour  cette  insinuation,  et  ils 
restaient  presque  désarmés  ^. 

A  ces  dangers  extérieurs  se  joignaient  pour  les  Florentins 
ceux  qui  venaient  de  l'instabilité  de  leur  propre  gouverne- 
ment. Depuis  qu'il  n'y  avait  plus  de  balie,  plus  d'élections 
faites  à  la  main,  plus  de  faction  en  dehors  de  l'administration 
qui  gouvernât  secrètement  les  magistrats,  depuis  que  ceux-ci 
étaient  choisis  tous  les  deux  mois  par  les  suffrages  du  grand 
conseil,  l'on  sentait  beaucoup  plus  vivement  Tinconvénient 
de  n'avoir  dans  l'état  aucune  autorité  stable.  La  politique 
extérieure  avait  entièrement  changé  de  nature  :  elle  était  con- 
centrée dans  le  cabinet  d'un  petit  nombre  de  princes  absolus  ; 
elle  demandait  du  secret,  de  la  finesse,  une  connaissance 
personnelle  des  hommes  et  des  ministres  ;  elle  exigeait  l'emploi, 

^F/.  Guiedardini.  L.  V,  p.  284.  —  Macthiavultij  dcUa  naiura  (k'  FfoncMf.  T.  Ui 

opwa,  p.  m.  -  «  f!r.  GMkckrdM  u  V,  p.  si4. 
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non  de  bons  citoyens»  mais  de  diplomates.  Les  puissances  étran- 
gères ne  cessaient  de  reprocher  aax  Florentins  ce  renouyelle- 
menkcontinaelde  leur  administration,  qni  ne  permettait  point 
de  les  initier  dans  les  mystères  de  la  politique.  Le  duc  de  Va- 
lentinois  et  le  roi  de  France,  dans  leurs  négociations  avec  la 
seigneurie,  avaient  plusieurs  fois  objecté  que,  lui  confier  leurs 
secrets,  c  était  les  rendre  publics  :  les  partisans  des  Hédicis 
n'avaient  pas  d'autre  prétexte  à  faire  valoir,  pour  recom- 
mander le  rétablissement  de  la  tyrannie.  Les  amis  de  la  liberté 
sentirent  de  leur  côté  que  dans  une  crise  aussi  fâcheuse^  ils 
devaient  donner  quelque  chose  de  plus  stable  à  leur  gouver- 
nement.  Alamanno  Salviati,  l'un  des  prieurs,  propos^  à  la 
seigneurie  de  mettre  à  la  tête  de  la  république  un  gonfalo- 
nier  à  vie,  comme  Tétait  le  doge  de  Venise  ;  dé  loger  ce  gon- 
falonier  au  palais,  avec  un  traitement  de  cent  ducats  par 
mois;  de  lui  donner  le  droit  d'intervenir  à  tous  les  conseils  et 
4  tons  les  tribunaux,  et  le  partage  de  l'initiative  avec  le  pro- 
poêto  journalier  de  la  seigneurie  ;  mais  de  déclarer,  en  même 
temps,  que  ces  hautes  fonctions  ne  le  mettraient  point  à  l'abri 
d'un  jugement  capital,  s'il  étaitrendu  contre  lui  parle  tiibunal 
suprême  des  huit  de  balie.  Cette  proposition,  approuvée  d'a- 
bord par  la  seigneurie  et  les  collèges,  reçut,  le  19  août  1502, 
la  sanction  du  grand  conseil  ^ 

Au  moment  où  cette  loi  fut  portée^,  les  vœux  du  peuple 
n'étaient  encore  arrêtés  sur  aucun  individu  ;  mais  le  grand 
conseil,  où  se  réunirent  plus  de  deux  mille  citoyens,  consulté 
par  un  scrutin  secret,  présenta  trois  candidats  pour  cette 
haute  dignité,  le  juge  Antonio  Malegonnelle,  Giovacchino 
Guascone  et  Piéro  Sodérini.  Le  dernier,  dans  un  second 
tour  de  scrutin,  réunit  seul  la  pluralité  absolue,  et  fut  pro- 
clamé le  22  septembre,  quoiqu'il  ne  dût  entrer  en  fonctions 

1  Utor.diGiov.Cambi.  T.  XXI,  p.  18|«  -^Jacopo  tlùrûi,UU  Fîor,L.  V,  p.  138.  - 
SeiplQUê  ÀimiUrtttO,  L.  XXVIII,  p.  269. 
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que  le  1^^  noyembre.  C'était  un  homme  d'un  Age  mûr,  d'une 
fortune  indépendante,  d'une  famille  illustre»  d'une  réputa- 
tion intacte.  Il  n'ayait  point  d'enfants»  en  sorte  qu'on  n'ayait 
pas  lieu  de  craindre  qu'une  ambition  de  famille  ralentit  ses 
efforts  pour  le  bien  de  tous  *  •  Peu  de  temps  auparayant,  on 
ayait  aussi  réformé  Tordre  judiciaire  à  Florence.  Une  loi  du 
15  ayril  1502  ayait  supprimé  les  offices  de  podestat  et  de 
capita^le  de  justice,  et  fondé  la  rote  florentine  ;  on  Tayait 
composée  de  cinq  juges,  dont  quatre  deyaient  être  d'accord 
pour  porter  une  sentence.  On  ayait  conseryé  cependant  le 
titre  de  podestat  pour  le  donner  au  président  de  ce  tribunal. 
Chacun  de  ses  membres  exerçait  cette  fonction  à  tour  de  rôle 
pendant  six  mois  ;  cette  rotation  a  fait  donner  aux  tribunaux, 
en  Italie,  le  nom  de  ruota,  roue  ^. 

Après  ayoir  affermi,  par  ses  réformes  intérieures,  la  sta- 
bilité de  leur  gouyemement,  les  Florentins  se  mirent  en  me- 
sure de  se  défendre  :  ils  obtinrent  de  Louis  XII  cent  cinquante 
lances  françaises  dont  ils  payèrent  la  solde  ;  et  en  même  temps 
ils  enyoyèrent  Jean-Victor  Sodérini  en  ambassade  à  Bome, 
et  Nicolas  Macchiayel ,  rhistorien ,  à  Imola,  auprès  du  duc 
de  Yalentinois,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  pouvaient 
compter  sur  la  durée  de  la  paix  ^. 

Les  yicaires  pontificaux  et  les  condottieri,  contre  lesquels 
le  duc  de  Yalentinois  avait  déclaré  qu'ils  youlait  conduire  son 
armée  et  les  troupes  que  la  France  lui  ayait  prêtées,  étaient 
tous  ennemis  secrets  ou  déclarés  de  la  république  florentine  : 
tous,  d'autre  part,  au  commencement  de  cette  année,  étaient 
encore  à  la  solde  de  Borgia,  et  longtemps  ils  ayaient  servi 
d'instruments  à  sa  politique.  Les  Florentins  pouvaient  donc 
craindre,  ou  que  leur  discorde  apparente  ne  fût  qu'une  ruse 

1  Fr.  Gitiedardinl.  L.  V,  p.  381.  —  Utor.  di  Giov,  Cœnbl,  T.  XXI,  p.  iiZ.^Sciphne 
Ammira'o.  L.  XXVIII,  p.  M,  ^*  tsior.  diGiov.  Oambi.  T.  XXI,  p.  1T3.  -^iScfpione 
Ammirato,  Lib.  XXVIII,  p.  270.  •—  >  Jaeopo  Hardi .  /#(,  Fior.h»  IV,  p.  ISS. 
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destinée  à  tromper  leurs  voisins,  on  que  leur  réconciliation 
ne  s'opérât  aux  dépens  de  la  république.  Mais  ces  capitaines 
connaissaient  mieux  eux-mêmes  le  danger  qu*ils  couraient. 
Borgia  avait  déclaré  qu'il  voulait  ramener  Bologne,  Péroose 
jet  Citl<^  di  Castello  à  l'obéissance  de  l'église  :  c'était  annoncei^ 
qu'il  voulait  s'emparer  de  ces  villes,  et  faire  périr  les  finnîHtes 
de  leurs  seigneurs,  comme  il  avait  fait  périr  celles  de  Varatio 
et  de  Manfrédi.  Les  Orsîni,  unis  intimement  aux  VilcHî,  com- 
prenaient que  leur  tour  ne  tarderait  pas  à  venir.  Pandolfe  Pë* 
trucci  se  sentait  enlacé  de  tous  les  côtés  par  les  conquêtes  de 
Valentinois,  qui,  maître  de  la  Bomagne,  de  ÎOmbrie  et  du 
Patrimoine,  fortifiait  encore  Piombino.  Ces  capitaines  de 
Borgia  avaient  les  mêmes  droits  que  Vilellozzo  à  sa  recon- 
naissance ;  mais  ils  ne  pouvaient  plus  douter  que  la  recon- 
naissance fut  sans  influence  sur  son  âme.  Les  Vitelli,  Orsini 
et  Pétrucci,  qui  voyaient  l'orage  prêt  à  fondre  sur  eux,  se 
réunirent  donc  secrètement  à  la  Magione,  dans  l'état  de  Pé- 
rouse,  pour  se  mettre  de  concert  en  état  de  défense.  La  plu- 
part d'entre  eux  étaient  encore  à  la  solde  de  César  Borgia  : 
mais  ils  avaient  eu  soin  de  faire  retirer  en  lieu  sûr  leur  gen- 
darmerie ;  et  par  le  compte  qu'ils  en  firent,  ils  virent  qtfîïs 
étaient  en  état  de  réunir  immédiatement  sept  cents  bommes 
à*armes,  quatre^  cents  arbalétriers  à  cheval,  et  neuf  mille 
fantassins.  Ils  occupaient  d'ailleurs  tout  le  pays  situé  entre  la 
Bomagne  et  Borne;  et  ils  espéraient  pouvoir  couper  toute 
communication  entre  Césa'^  Borgia  et  son  père  ' . 

On  voyait,  à  la  diète  de  la  Madone,  le  cardinal  Orsînî, 
qui  avait  bravé  la  défense  du  pape  pour  se  rendre  à  Milan 
auprès  de  Louis  XII,  et  qui  n  osait  plus  retourner  à  Borne  ^ 
Paul  Orsini,  son  frère,  qui  était  maïUfe  d'une  grande  partie 
du  Patrimoine  de  Saint-Pierre  ;  YVtj^pzzo  Vitelli,  seigneur  dci 

<  Fr,  GmeciardinU  L.  V,  p.  384. 
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€ittà  éà  Castello;  Jean-Paol  BagUorn,  se^aenr  de  Pât>Q8e; 
Hermès  BentiYOglio,  qui  représentait  son  père,  Jean,  seigneur 
de  Bologne;  Antonio  de  Yénafro,  ministre  et  confident  de 
Pandore  Pétrucci,  seigneur  de  Sienne  j  enfin  Olivérotto,  qui, 
pftr  qpe  perfidie  exécrable,  menait  de  i^e  rendre  maître  de  la 
ifeigneurie  de  Fermo  et  de  sa  Marche  t.  Demeuré  orphelin  dès 
^  plus  tendre  enfance,  il  avait  été  élevé  par  Jean  de  FogUani, 
son  oncle  maternel^  et  traité  avec  toute  là  tendresse  qu*aurait 
pu  avoir  un  père  pour  un  enfant  chéri.  Fogliani,  voulant  le 
faire  entrer  dan^  la  carrière  militaire,  l'avait  placé  auprès  de 
Yitelli,  où  Olivérotto  se  distingua.  Après  la  mort  de  Paul»  il 
fu\  compté  entre  les  plud  habiles  et  les  plus  entreprenants  des 
lieutenants  de  Yiteilo^zo;  enfin  Texpédition  de  Borgia  contre 
Çamérino  le  ramena  sur  les  frontières  de  sa  patrie .  il  écrivit 
§Iors  à  Fogliani  qu'il  désirait  revoir  la  maison  paternelle  et 
a' y  montrer  avec  les  honneurs  qu'il  avait  acquis  à  la  guerre, 
en  se  faisant  accompagner  par  cent  de  ses  cavaliers.  Fogliam 
obtint  pour  lui  la  permission  de  les  introduire  dans  la  ville; 
il  lui  ménagea.  T  accueil  le  plus  flatteur  ;  il  le  Ic^ea  chez  lia 
avec  toute  sa  trot^pe  ;  et  peu  de  jours  après  il  donna,  pour  loi 
faire  honneur,,  un  repas  à  toute  la  magistrature  de  Fermo.  Au 
milieu  de  ce  repas,  Olivérotto  fit  entrer  les  soldats  qui  Ta* 
vaient  suivi,  fit  massacrer  Fogliani  et  tous  ses  convives,  fi^ 
aissiéger  la  seigneurie  qui  était  demeurée  au  palaisv  et  la  força 
à  le  reconniutre  pour  grince  de  Fermo  et  de  son  territoire  ^-^ 
Les  ennemis  de  César  Borgia  n'étaient  ainsi  ni  moins  perfl- 
4es  ni  moins  souillés  de  crimes  que  lui:  aussi  ne  pouvaient- 
ils  prendre  confiance  les  uns  dans  les  autres,  ou  en  inspirer  à 
leurs  voisins.  Ils  cherchèrent  vainement  à  faire  intervenir  leck 
Florentins  dans  leur  association;  ceux-ci  refusèrent  d* avoir 
rien  de  commun  avec  eux  ^.  Les  Yénitiens,  soit  pour  le  mèm  v 

A  Fr.  Guiceiardini.  L.  v,  p.  286.  ^  *  Mncchlavetti ,  U  Preneipe.  Cap.  vm,  p.  064. 
—  fr.  Gtdcciardini.  L.  V,  p.  290.  —  >  Jaeopo  Hardi,  M.  Fior.  Lib.  IV,  p.  1S9. 
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motif,  soit  à  cause  de  rembarras  et  de  l'iaquiétode  qne  lear 
causait  toajours  leur  guerre  ayec  les  Tares,  refusèrent  égale- 
ment Centrer  dans  leur  ligue  ;  mais  ils  écriirir^t  à  Louis  XII 
pour  le  détourner  de  seconder  plus  longtemps  les  entreprises 
du  duc  de  Yalentinois.  Ils  lui  représentèrent  combien  il  fai- 
sait de  tort  à  sa  réputation  et  au  nom  de  très  .chrétien  qu'il 
portait,  en  favorisant  un  monstre  dont  aucune  pudeur,  aucun 
sentiment  humain  ne  modérait  l'ambition  ;  un  tyran  qui  n*é* 
pargnait  ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  ni  ses  propures  frères  ;  qui 
faisait  périr  les  captifs  à  qui  il  avait  promis  la  vie  sauve  sous 
la  foi  du  serment  ;  qm  poursuivait  par  le  pmgnard  ou  le  poi-^ 
son  ceux  qui  cherchaient  à  se  dérober  à  sa  puissance,  et  qui 
avait  donné  au  monde  des  exemples  de  férocité  jusqu'alors  in- 
connus. Louis  XII  répondit  aux  remontrances  des  Vénitiens 
comme  font  les  puissants  dont  l'orgueil  est  blessé  de  ce  qu'on 
les  trouve  en  faute  :  il  déclara  que  personne  ne  pouvait  em- 
pêcher le  pontife  de  disposer,  selon  son  bon  plaisir,  des  teiv 
res  de  F  église  ;  que  personne  ne  pouvait  trouver  mauvais  que 
lui-même  secondât  le  pape  dans  une  entreprise  aussi*  légitime, 
et  que  si  les  Vénitiens  tentaient  d*y  mettre  quelque  obstacle, 
il  les  traiterait  en  ennemis.  Non  content  d'avoir  répcmdu  ainsi, 
il  envoya  copie  de  sa  lettre  au  duc  de  Valentinok,  qui  la  fit 
voir  à  Macchiavel  ^ . 

Les  confédérés  de  la  Magioue  invit^ent  aussi  le  ducd'Ur- 
bin,  alors  réfugié  à  Venise,  à  prendre  part  à  leur-  ligue.  Ce- 
lui-ci, qui,  ayant  tout  perdu,  ne  courait  plus  de  risque,  se 
joignit  à  eux  av€|c  empressement.  Il  aborda  à  Sînigallia  :  des 
intelligences  le  rendirent  maître  de  la  forteresse  de  San-Léo, 
et  tous  les  peuples  du  duché  d'Urbin,  qui  le  chérissaient,  pre- 
nant aussitôt  les  armes  en  sa  faveur,  il  recouvra  la  possession 


^  MacehiaveUij  Lega%ione  al  duca  Vaientino,  lettera  /,  p.  2,  édn.  di  Firenze,  H6r, 
in-8p.  —  Fr,  GtAcel€BrdinU  L.  V,  p.  285.  —  Fr,  Belearii  Comment.  Rer.  GalL  L.  tt  ^ 
p.  2S8. 
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de  flOQ  ^t  aassi  rapidement  qa*il  Tavait  perdue  i .  Ainsi 
éclata,  an  commencement  d*  octobre,  la  révolte  des  capitaines 
de  César  fiorgia  contre  Ini  :  il  n*;^  était  nullement  préparé  ; 
plusieurs  d^entre  eux  faisaient  encore  partie  de  son  armée,  et 
il  avait  compté  s'assurer  des  soldats  de  tous  les  autres  avant 
d'attaquer  BentivogliO)  le  seul  qu'il  eût  encore  ouvertement 
menacé.  Au  moment  où  il  apprit  la  révolte  du  duché  d'Urbin, 
il  était  à  Imola  avec  peu  de  troupes ,  et  Bentivoglio,  qui  avait 
quelques  compagnies  à  Gastel  San-Piéro,  leur  fit  battre  le 
pays^usqu'àDocda,  à  peu  de  distance  d'Imola.  Yalentinois 
écrivit  en  hâte  à  don  Hugues  de  Cordone  et  à  don  Michel, 
deux  de  ses  capitaines  qui  étaient  dans  le  duché  d'Urbin,  d'é* 
vitertout  combat,  de  se  replier  devant  rennemi,  et  de  lui 
ramener  à  Bimîni  cent  hommes  d'armes,  deux  cents  chevau- 
légers  et  dnq  cents  fantassins  qu'ils  commandaient.  Mais  ces 
deux  lieutenants  n'exécutèrent  point  ses  ordres  ;  ils  furent 
tentés,  par  une  occasion  qui  se  présenta  à  eux,  de  s'emparer 
de  La  Pergola  et  de  Fossombrone;  ils  rentrèrent  dans  le  du- 
ché d'Urbin,  et  se  laissèrent  surprendre  près  de  Cagli  par 
Paul  Orsini  et  le  duc  de  Grâvina,  son  cousin,  qui  avaient  six 
cenis  fantassins  de  YiteUozfeo  avec  eux.  Les  troupes  de  Borgia 
furent  battues  ;  son  lieutenant  tat  tué,  et  don  Michel  se  réfu- 
gia à  Fano,  d'où  il  se  retira  à  Pésaro^. 

Le  duc  de  Yalenthuns  courait  un  grand  danger  à  Imola. 
Il  y  rassemblait  des  soldats  aussi  rapidement  qu'il  pouvait  : 
mais  ceux  que  lui  avait  promis  le  roi  de  France  ne  lui  étaient 
point,  ^core  arrivés  ;  et  les  Italiens  qu'il  engageait  n'avaient 
pas  moins  de  raison  de  se  défier  de  lui  que  ceux  qui  portaient 
alors  les  armes  contre  lui.  Une  attaque  un  peu  brusque  des 
ccmléd^és  r  aurait  probablement  mis  en  déroute  ;  mais  ceux-€i 
redoutaient  par-dessus  toute  chose  de  s'attirer  l'indignation 


*  Jaeopo  Sardi,  isL  Flor,  LIb.  IV,  p.  i4o.  —  Hurcfimdi  VUa^Mm  Cariœ  tUffnan, 
p.  2H3.  —  *  Fr.  GuiCêiardinL  Llb.  V,  p.  387. 
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da  roi  de  France  :  ils  lui  ayaient  fait  déclarer  que,  kw  de 
youloir  combattre  ses  soldat^,  ils  étaient  prêts  à  exécfoter 
poqçtaellement  ses  ordres»  Ils  ayaient  même  réfusé  d* admet* 
tre  les  Cok>9na  dans  leur  ligue,  uniquement  parce  que  ceux-ci 
étaient  ennemis  déclarés  de  la  France.  Ces  yains  ménagements 
donnèrent  le  temps  à  César  ^rgia  et  à  son  père  de  n^ooier, 
soit  pour  se  récondUer  avec  les  chefs  ennemis,  sojit  pour  les 
divii^r  eptre  eux.  Alexandre  YI  diercbait  surtout  à  regagner 
la  confiance  da  cardinal  Orsioi,  par  Tentremise  d§  son  frère 
Giulio  Orsini,  qi4  était  resté  à  Rome  i. 
.  César  Korgia  a^ait  un  talent  s^ns  égal  pour  les  négocia- 
tions, et  une  facilité  très  remarquable  pour  gagner  les  hom- 
mes qui  VapfHrochaieat.  Ce  tyran,  si  fàux.et  si  perfide,  sayait 
siirtoQl; emprunter  lelungage  de  la  franchise  etdelaconfianoe. 
On  retrouye  parfois  dans  les  lettres  que  Mncchiayel  écrivait 
4  la  seigneurie,  pendant  sa  légation  auprès  de  lai^  F  em- 
preinte, de  ce  ton  de  bonhomie  qu'il  portait  dans  ses  négo- 
dations.  Souyiçnt  le  secrétaire  florentin  rapporte  tes  propres 
mots  do  la  coayersation  qu'il  yient  dayoir.  «  Quand  \ia  es 
«  ¥ei)u  pour  la  piremière  fois. auprès  de  moi,  lui  di^it  Sorgia, 
«  le  33  octobre»  je.  ne  V.ai  point  pctrlé  si  clairement  (de  mon 
\  entière  s^tisfaqtion/d^  la  Qpnddite  dp  la.  république,  et.de 
«  mon  empressement  ^  .Ift  sefyir)^  purée  qne  je  me  tron- 
«  y^is  aloi^  dans  une  asse?  mA^vaise  p^^t^n;  Urbinyen.ait 
«  de  se  réyplter,  je  ne  sayais  sur,  quel  appui  ce  dnQptm^vait 
«  con^pter;  ohe^  nioi  tout  était  en  désordre,  et  rien  ne  pou* 
«I  yait  paraître  sti|}ile  ayee  ces  états  nonveoiui;  -  ausû  je  ne 
«  youlais  pas  que  tes  seigneurs  se  jurassent  qnç  l^.  gWHJe 
«I  peur  quej'ayaiB  me  faisait  abonder  en  pron^essepu  A  pré- 
n  sent  qne  j*M.  m^w  de  craintes,  je  te  promt&âdxei^toge».  ^ 
^  quand  je  ne  or^indrai  plus  dn  twt»  \mM\^  af|  besoin  MUrr 

1  Fr.  (kdcdardini,  L.  V,  p.  280. 
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«  Titmt  led  promesseft.  »  Macdiiavel,  après  avoir  rapporté 
dans  sa  lettre  do  même' jour  cette  coDirersation  dans  tous  ses 
détails,  ajoute  :  «  Vos  seigneuries  Toient  de  quelles  paroles  se 
«  sert  ce  seigneur,  encore  que  je  n'en  écrive  pas  la  moitié; 
«  dles  eonsidéreront  d'autre  part  la  personne  qui  parle,  et 
«  dles  en  jugeront  sekm  leur  prudence  aoeoutumée  ^.  » 

Uimmobilité  de  Borgia,  qui  depuis  le  eommoiceiDeot  de  la 
goenre  passa  dix  semaines  à  Imola ,  sans  avancer  ni  reculer, 
pennadn  mnx  oonCédérés  qn*fl  sentait  sa  faiUesse,  et  qu'il 
achèterût  à  grand  prix  sa  réconciliation  ;  ils  entrèrent  donc 
avec  joie  en  négociation  avec  lui,  d^auiaiul;  phisque  pendant  le 
même  tvmps  ils  poursuivaient  leurs  aviiuU^s.  Le  peuple  de 
CamérÎBO  «'élaît  révdté,  et  il  aviJt  rappelé  de  mn  extl  à 
l' Aquik,  l£an«Marie  de  Yarano,  fils  du  decmer  seignemr.  yi*^ 
ftaHozzo  avnt  pris  lalwieitesse  de  Fossombrone.,  piiis  les  cîta- 
•éeltes  d'Drbino,  Csgli  et  Agoiibio  ;  en  serteque  dans  je  duobé 
d'Urbin,  âent*  Agata  seule  restait  entre  les  mains  dos  ofgciers 
4b  Borgia.  Fano  «t  toute  sa  province  avaient  ausai  ^  oopquîs 
par  les  confédérés.  Cependant  Yalentinois  appelait  a  sa  solde 
de  toutes  parts  des  lances  brisées  :  on  appelfiit  ainsi  de  petits 
gentilshommes  qni  >n*  avaient  sous  leurs  ordi^es  que  oinq  ou  six 
cavaftieos.,  «t  qui  se  mettaient  séparément  :à  la  solde  de  celui 
^qpri  les  mtgftgeaiR;.  Cottsme  ite  n'arrivaient  p^at  par  compa* 
•gaies,  «t qu'ils  m'étaient  point  conduits  >p«Mr  un  capitaine  je 
/réputation,  iisae  paraissaient  point  former  une  armée  2. 

VftkntiEois  voulait  engager  Paul  Orsini  à  venir  en  pear- 
sonne  .traiter  rà  Imola  a^vec  loi  ;  pour  Vj  attirer  il  consentit  à 
-envoyer  auK  cocdédérés  le  cardinal  Borgia  en  otage.  Paul 
Orsini,  en  retour,  arriva  .en  ^ffet  à  Imola  le  25  Ojctobi"^'- 
^Vaicaotînois  lui  fit  un  Aeeudl  amical  ;  il  coavint  qu'il  ne^<?vait 
accuser  que  sa   propre  imprudence,  si  des  capitaines  qui 

^Maediiiw9muaÊ»iDnU Ug.  I,  LeU. Up.  (( «t 6^ ibid.  Lettre  iv^^p.  |« jt,ea8- 
flm.  —  s  Ibid.  Lelt.  Il ,  p»  8.—  iacopo  Nardi,  Ut.  Fior.  Lib.4V,4>.  Hi. 
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rayaient  servi  jasqa'à  ce  jour  avec  tant  de  fidâité  s*  étaient  tout 
à  conp  aliénés  de  lai.  Cétait  sa  faute,  ditait-il ,  de  n'avoir 
pas  agi  avec  eux ,  de  manière  à  les  tenir  en  garde  contre  des 
soupçons  si  mal  fondés.  Mais  puisque  cette  bronillerie  n*avait 
aucune  cause  réelle,  il  espérait  que,  loin  de  laisser^  entre  eux 
des  germes  d'inimitié,  elle  établirait  au  contraire  une  union 
perpétuelle  et  indissoluble;  car,  d'une  part,  ses  capitaines, 
voyant  que  le  roi  de  France  le  secourait  de  toute  sa  puissance, 
reconnaîtraient  qu'ils  ne  pouvaient  l'accabler  ;  et  d'autre  part^ 
lui-même  avait  ouvert  les  yeux  par  cette  expérieaee,  et  il  con- 
fessait ingénument  que  c  était  à  leurs  conseils  et  à  leur  valeur 
qu'il  devait  attribuer  toute  sa  félicité  et  toute  sa  réputation  i. 

Les  protestations  de  César  Borgîa  étaient  accueillies  avec 
d'autant  pins  de  confiance  par  Paul  Orsmi  que  celui-ci  était 
persuadé  qu'un  pape  ne  pouvait  se  maintenir  lorsqu'il  avai^ 
en  même  temps  contre  lui  les  deux  familles  des  Orsini  et  €o- 
lonna.  Telle  fut  son  infatuation  que,  croyant  ne  courir  aucun 
danger  de  la  part  du  duc ,  lorsque  celui«ci  ne  témoignait  au- 
cun ressentiment,  il  iB>igna  avec  lui,  le  28  octobre,  une  con- 
vention en  vertu  de  laquelle  toutes  les  injures  reçues  de  part 
et  d'autre  devaient  être  oubliées.  La  solde  que  les  condottieri 
confédérés  avaient  eue  autrefois  dans  les  armées  du  duc  devait 
leur  être  conservée  ;  ils  s'engageaient  à  l'aider  de  toutes  leurs 
forces  à  recôlivrer  les  états  d'Urbin  et  de  Gaméilno,  sans  s'o- 
bliger cependant  à  venir  en  personne  dans  ses  armées  ou  à  se 
mettre  en  son  pouvoir.  Enfin ,  les  différends  du  pape  avec 
Jean  Bentivoglio,  sur  la  souveraineté  de  Bologne,  devaient 
être  soumis  à  l'arbitrage  du  cardinal  Orsini,  du  duo  iJe.Ya- 
lentinois  et  de  Pandolfe  Pétmcd  '. 

Mais  cette  convention ,  qui  fut  communiquée  à  Macdiiavel 


1  Ff,  GuicclardinU  Lib.  v,  p.  9S7.  —  t  Macchiavel  envoie  dans  sa  leUre  4a  lo  no- 
vembre le  texte  de  cette  «oeventioii  A  la  seigfieurte.  Leg.  I,  Letu  VIII,  p.  80.— Joeopo 
iVonfilir^Ub.  IV^p.  I4t. 
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par  an  secrétaire  da  due,  avec  un  «oarir e  ironique,  avait  be- 
soin, pour  recevoir  son  effet,  d*élre  ntitiflée  {Mir  le  pape  et  par 
chacun  des  confédérés.  II  ne  fut  pas  difficile  de  traîner  en 
longueur  cette  formalité,  et  d'augmenter  ainsi  la  délBiance  de 
Jean  Bentivoglio,  qui  voyait  avec  beaucoup  de  peine  ses  inté- 
rêts demeurer  en  suspens,  tandis  que  ceux,  de  tous  les  autres 
étaient  réglés.  Yalentînois  en  profita  pour  conclure  avec  lui, 
par  l'entremise  de  smï  ^,  le  protonotaire ,  un  traité  de  paix 
particulier,  qui  fut  signé  à  Imola  le  2  décembre.  Bentivoglio 
s'engagea  à  se  détacher  absolanirat  des  Yitelli  et  des  Orsini  ; 
il  promit  de  servir  à  ses  frais  le  duc  dans  ses  guerres ,  avec 
cent  hommes  d'armes  et  cent  arbalétriers  à  cheval  ;  et  à  ce 
prix  sa  souveraineté  sur  Bologne  fut  reconnue  par  F  Eglise  : 
de  plus ,  il  devait  payer  à  César  Borgia ,  à  titre  de  condotta, 
pour  cent  lances ,  douze  mille  ducats  par  année.  Son  fils  An- 
nibal  devait  épouser  la  sœur  de  l'évèque  d'Enna,  nièce  do  duc 
de  Yalentinois*  Enfin  le  roi  de  France,  qui  voyait  avec  peine 
r incorporation  de  Bologne  à  l'État  de  l'Église,  devait,  ainsi 
que  le  duc  de  Ferrare  et  les  Florentins,  être  garant  de  ce 
traité  2. 

Cependant  la  ratification  do  traité  des  Orsini  étant.arrivëe, 
et  le  traité  de  Bentivoglio  étant  signé,  le  duc  d'Urbin  com- 
prit que,  quelque  attachement  que  lui  montrassent  ses  sujets , 
il  ne  pouvait  défendre  sa  prindpaaté.  Il  se  hâta  donc  de  dé- 
molir toutes  ses  forteresses  pour  n'avoir  pas  besoin  de  les  as- 
siéger dans  des  temps  plus  heureux,  et  il  se  retira  à  Città  di 
Castelio.  Yalentinois  fit  publier  un  pardon  universel  pour  les 
peuples  soulevés  du  dudié  d'Urbin,  et  ils  rentrèrent  sous  son 
obéissance  le  8  décembre  ^. 


^  MaechUwelH.  Legai.I,  Lett.  IV,  p.  20.  —  <  Fr.  Guicciardini.  Lib.  V,  p.  388.  — 
MacehiavelU.  Legaz.  I ,  Lett.  XIV,  p.  4S.  —  >  Macehiavelli,  Legaz.  I»  LeU.  XVI ,  p.  If. 
«^/ac.  Nardi,  L.  IV,  p.  i43.  ^p»iri  Bemlfi  mau  FtfiiiLibr  VX»p.  131.— Jo*  Burcka^dt 
IHor,  Cur.  U»maa.  p,  2149, 
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L*étet  de  Càmérino  soiyil  l'eiemj^  de  ceM  dUrUB,  et  le 
«eigneur  se  réfugia  de  nouTeau  dans  le  rayanine  de  Na^es. 
Vitellozzo  retira  ses  troapes  de  Faao  ^  et  la  gu^re  paraissait 
finie.  Ce  fut  le  memeat  que  YalentinetedKHSit  pe«r  ee  metixe 
en  msmyemesA  avec  s€o  année.  U  partit  d'Imola  k  10  dé- 
cembre*. 

La  marche  de  Borgia,  arec  «m  si  puisBatitii  ariiée,  qoà  sem- 
blât lui  être  deyeaue  inutile,  répandit  Tùifaiétiideet  Fetfroi 
autecûr  de  hn.  Les  Vénitiens  veillaient  à  ta  garde  de  leurs 
terres  de  fiomagne,  avec  autant  de  défiance  que  si  Tennemi 
avait  été  tsarapé  sens  leiurs  murs  ;  les  Florentins  craignaient 
que  la  réconciliation  de  tant  de xsafrit aines,  qu'ils  redoutaieat 
tous  également,  ne  se  fût  faite  à  leur  dépens^  surtout  les  con- 
dottieri nouvell^aaent  rentrés  en  grâee  avee  -le  doc  commen- 
çaient à  croire  qu'ils  (pourraient  bien  être  yictimes  de  sa  du- 
plicité ^.  Mais  tout  à  coup,  le  22  décembre,  les  quatre  cent 
cinquante  lances  fraAçaisès  qui  accompagnaient  le  duc  le  quit- 
tèrent à  Césène  et  Topriredt  la  route  de  Bologne  sans  qja'on 
j>ût  ix>mprendre  'si  une  érouiltepie  subite  avec  la  Franee  les  y 
avait  déterminées»  ou  si  elles  étaient  rappelées  dans  le  duché 
de  MMan  par  quelque  besoin  imprévu  ^.  Bofgia  toutefois, 
d>aadonné  par  la  moitié  de  ses  fertees,  ^et  délaissé,  du  mmns 
en  i^[>pacence,  par  Tailié  qui  avait  l^iré  tantde  terreur,  con- 
tinua sa  marobe  avec  un  appareil  Jiœ  moins  menaçant.  Il  lui 
restait  deux. 'mille  «inq  cents  fantassins  ultramontaias  et  au- 
tant dltalîêBs.  Olivérotto  de Fermoiut  lepremier des <»nfié- 
dérés  de  la  Magione  qui  osât  se  r^iàdre  auprès  de  lui.  Ils  mirent 
ensemble  en  délibération  s'ils  attaqueraient  la  loscane  ou  Si- 
nigallia,  et  César  Borgiase  décida  pourSioigattia.  Gatte.p6tU;e 
principauté  était  gouvernée  par  une  fille  de  Frédéric,  précé- 
dent duc  d'Urbin,  qu'on  nommait  la  préfetesse.  Le  pape 

t  iftftdiJtiw^  Legtt,  i,  UIU  XVII».  p.  U^^JaCf  Hardi.  LU».  IV,  p.  142.  —  s  JfM- 
cMovca  Legai.  I,  UU,  Wl  «(  XVIU,  p*  14  ^(  »».  -  *  iM  MV  XUi|  p.  «•• 
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Sixte  lY  rayait  fiât  épouser  à  son  neveii,  Jean  de  La  Rorère, 
qu'il  avait  nommé  préfet  de  Borne.  Demeurée  VeuTe,  eDe 
avait  envoyé  François-Marie  de  La  Royère,  son  fils^  en  France^ 
pour  l'y  mettre  en  sûreté  contre  les  embûches  de  Valentinois; 
il  était  héritier  présomptif  dti  duché  d'Urbin^  car  le  due 
régnant,  Guid'  Ubaldo,  son  oncle,  n'avait  point  d'enfamts.  La 
préfetesse  était  restée  dans  Sinigailia ,  sous  la  protebtion  des 
confédérés  de  la  Magione  ;  elle  «omprit  qu'elle  ne  pouvait  se 
défendre  sana  eux ,  et  elle  se  retira  par  mer  a  Venise;  mais 
eeux  à  qui  elle  avait  confié  le  commandement  de  sa  ditadèlle 
dédsrèrent  ne  vouloir  la  rendre  qu'au  duc  de  ValentincAs 
lui-*même,  en  sorte  qu'Ottvérotto  et  les  Orsîni  l'invitèrent  à 
s'approcher  pour  en  prendre  possession  ^ 

Borgia,  qui  avait  déjà  renvoyé  les  troupes  françaises,  pour 
dissiper  les  soupçons  des  capitaines  confédérés,  compta  da- 
vantage encore  sur  leur  confiance,  quand  il  se  vit  appelé  par 
eux.  Il  les  fit  avertir  de  distribuer  leurs  soldats  dans  les  vil- 
lages du  territoire  de  Sinigailia,  poor  laisser  aux  siens  des 
logements  dans  la  ville  même  ;  et  le  3 1  décsembre  il  partit  de 
Fano,  pour  arriver  le  même  jour  à  eette  ville,  n'ayant  avec 
lui  pas  moins  de  deux  mille  chevaux  et  dix  mille  fantassins. 
yitdlo£2o  Yitelli,  Paul  Qrsini,  et  François  Orsini,  duc  de 
Gravina,  s'avancèrent  sans  armes  pour  renecMitrer  le  duc  de 
Yalentinois  et  lui  faire  honneur.  Avant  d'arriver  à  lui  ils  eu- 
rent à  traverser  toute  sa  cavalerie,  qui  était  rangée  en  haie 
des  deux  cdtés  du  chemin.  Le  duc  les  Naîtra  avec  bienveillaiiee, 
puis  les  consigna  à  deux  gentilshommes,  chargés  dé  leur  ser- 
vir de  cortège,  et  de  ne  pas  les  quitter  qrfils  ne  fussent  arri- 
vés au  palais.  Oiivérotto  manquait  encore  ;  il  tenait  en  parade 
sa  compagnie,  qui  seule  étcût  demeurée  à  Sinigailia,  pour  ho- 

«  MacOéaveiU ,  del  modo  tenuto  dal  duea  Valemim,  etc.  T.  NI,  p.  14S.— Fr.  Gui^ 


35Ô  HISTOULB  DES  HÉPUBtlQUlSS  ITALIBAHISS 

norer  l'entrée  de  Yalentinois;  un  des  confidents  de  celni-d 
vint  ayertir  Oliyérotto  qae  s'il  ne  faisait  pas  rentrer  ses  soldats 
dans  leors  quartiers,  on  ne  pourrait  empêcher  les  troupes  ar- 
rivantes d'occuper  ces  logements.  OU vérotto  renvoya  alors  ses 
gendarmes,  et  s'avan^  près  du  duc  qui  le  reçut  avec  la  même 
distinction  que  les  trois  autres,  mais  qui,  sous  le  même  pré-^ 
texte  de  lui  faire  honneur,  le  fit  garder  à  vue  comme  eux.  Tous 
ensemble  descendirent  de  cheval  au  logis  qui  avait  été  préparé 
pour  le  duc  ;  les  quatre  capitaines  n'y  furent  pas  plus  tôt  en- 
tra qu'ils  furent  arrêtés.  Aussitôt  Yalentinois  remonta  à  che*- 
val,  et  conduisant  ses  gendarmes  à  l'attaque  des  quartiers 
d'Olivérotto,  il  fit  dévaliser  ses  soldats.  Il  donna  ordre  d'atta- 
quer en  même  temps  ceux  des  Orsini  et  de  Vitelli  qui  étaient 
logés  à  cinq  ou  six  milles  de  distance  ;  mais  ceux-^d  furent 
avertis  à  temps  de  ce  qui  se  passait,  et  se  retirèrent  en  bon 
ordre.  Le  même  soir,  Borgia  fit  étrangler  Vitellozo  et  Olivé- 
rotto  ;  il  attendit  jusqu'au  18  janvier  pour  faire  subir  le  même 
sort  à  Paul  Orsini  et  au  duc  de  Gravina,  parce  qu'il  voulait 
savoir  auparavant  si  son  père  avait  exécuté  les  mesures  con- 
certées contre  les  autres  membres  de  la  maison  d Orsini  ^ . 

1503.  ' —  La  perfidie  avec  laquelle  César  Borgia  venait  de 
traiter  les  chefe  de  bandes  rassemblés  à  Sinigallia  n'indispo- 
sait point  -les  peuples  contre  lui.  des  capitaines  étaient  pour 


*■  ^laeetUavelll,  Legaz.  I ,  Lettre  IXI,  du  i**'  Janvier  1503,  p.  67.  —  Idem,  del  moéù 
tenuto  dal  duca  VaienOno,  etc.  T.  III ,  p.  iss.  —  iacopo  WanU,  Ub.  IV,  p.  i4S.  —  Fr, 
Ciùcciurdini.  Lib.  V,  p.  390.  —  Burchardi  Dlar.  Curiœ  Roman,  p.  SIM.  —  Islor.  di  Giov, 
Cambl.  p,  184.  ^Fr.  Belcarii,  Lib.  IX,  p.  260 

M.  Roscoë  avance  comme  tris  probabie  que  Macchiavel  fitt  un  des  auteurs  du  complot 
exécuté  à  Sinigallia  (Vie  et  Pontificat  de  Léon  X.  T.  I,  ch.  VI,  p.  8S$  de  la  trad.  note  i.> 
Ce  soupçon,  élevé  si  légèrement  contre  un  homme  qui,  jusqu'ici,  n'a  été  accusd 
d'aucun  crime ,  n'aurait  pas  même  pu  se  présenter  à  l'esprit  de  Tauteur,  s'il  avait  lu  les 
lettres  du  secrétaire  florentin  à  la  seigneurie  pendaqt  cette  première  légation.  Le  pro- 
grès navr  de  ses  doutes,  de  ses  craintes,  de  ses  conjectures ,  à  mesure  que  les  événe- 
ments avancent,  les  difficultés  qu'il  trouve  à  parler  à  Valentinois ,  parce  qu'il  était  un 
homme  trop  peu  important ,  ses  demandes  réitérées  pour  qu'on  envoyât  à  sa  place  an 
ambassadeur,  ehaque  ligne  enfln  de  ces  vingt-neuf  lettrei  détruisent  victoneniement  un 
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là  fdtifNirt  aiiftéft  de  leurs  soldats  et  détestés  de  leurs  sujets;  la 
peur  s^e  pouTait  Gonteuir  ces  derniers  datis  l'obéissance  en- 
Tcrs  an  poavoir  pnrement  militaire,  et  qoi  n'était  accompagné 
d*aocane  justice  et  d'aucune  modération ,  et  César  Borgia  était 
trop  halHle  pour  n'avoir  pas  rendu  son  joug  sur  ses  nouveaux 
sujets  plus  léger  que  celui  des  condottieri.  Il  voulut  profiter 
sans  retard  de  refCroi  de  ses  ennemis,  assuré  que  les  peuples 
se  déclareraient  pour  lui,  et  dès  le  1*'  janvier  1503,  il  partit 
par  Gorinaldino ,  Sasso-Ferraro  et  Gualdo  pour  s'approcher 
d*  Agobbio,  et  menacer  de  là  en  même  temps  Pérouse  et  Gittà 
di  Gastello  * .  Dès  le  4  du  mois,  il  reçut  des  ambassadeurs  de 
Qttà  di  Ckisiello  qui  lui  annonçaient  que  l'évèque  de  cette 
ville  et  tous  les  Yitdli  s'étaient  enfuis,  et  que  le  reste  des  ha- 
bitants s'empressaient  de  rassurer  de  leur  obéissance.  Giulio 
Yitelli,  demeuré  chef  de  sa  famille,  après  que  ses  quatre  aines, 
tous  distingués  dans  les  armes ,  avaient  successivement  péri 
d'une  mort  violente,  était  parti  pour  Yenise  avec  le  ducd'Urbin, 
taudis  qu'il  avait  envoyé  ses  neveux  à  Pitigliano  ^.  iean-Panl 
Baglioni,  à  la  nouvelle  du  massacre  de  SinigalHa,  s'était  aussi 
enfui  de  Pérouse;  les  citoyens  de  cette  ville  envoyèrent  alors 
à  Florence  pour  demander  à  cette  république  de  les  aider  à 
maintenir  leur  liberté,  mais  les  Florentins  répondirent  qu'en 
toute  oceasion  iils  avaient  si  peu  pu  compter  sur  l'amitié 
et  les  bons  offices  de  Pérouse,  qu'ils  ne  voulaient  pas  pour  sau- 


MNipçon  aiini4ajorieiix.  Le  plof  grand  argumeiit  de  M.  Roseoe ,  e^Mt  que  lfacchia?el , 
dans  fa  relation  séparée  de  cet  éTéDemeot,  D^aceonpagae  8<m  récil  d'aucunes  ré0exk>n»  ; 
Q  me  semble  qu'elles  n'étaient  pas  nécessaires ,  et  que  les  faits  parlent  assez  d'eux- 
mêmes.  11  peut  être  vrai  que  KacobiaTel  n'arait  ni  estime  ni  eompaision  pour  ces  en- 
nemis de  son  pays;  et,  en  effet,  ils  étaient  fort  peu  estimables.  Quant  au  duc  de  Vaten- 
tinois,  il  admirait  son  habileté,  et  il  voyait  en  lui  uo  grand  prince.  Mais,  à  cette 
époqve,  les  nemi  de  frtnUt  d'uturpateur,  de  iyHM,  étaient  tous  synonymes;  Blac- 
chtevel  ne  fai;^  jamais  aucune  différence  entre  eux ,  et  il  ne  croyait  pas  possible  d'y 
associer  «ncune  vertu  morale,  antre  que  de  la  grandeur  de  courage ,  du  caractère  et  de 
rhabileté.  —  ^  MmcdàmeVL  Legai.  I,  LetL  XXI ,  XXII,  p.  iT.'^Jacopo  NardL  h  IV, 
p.  i4ft.  —  «  MaeclUm/eUi,  tegaz.  I,  Lett:  XXV,  p.  t6.  —  Sacopo  mardi,  ut,  Fior. 
Lib.  V,  p.  lis. 
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y^  ^  ^Js  ifom^  QSffffif  rifiipe  de  ^  jNHNvMfir  fn^t^  m  f^ 
mm  puissant.  I^  Pénigliia  eavf^èfwt.  «Ijn»  m  4$|ç  ^  y^r 
ieptipûis  des  aml^aj^sudeyrs  qui  aç  préseat^^t  i  Ip^e  i^  jân* 
T^er,  ppjor  loi  déclarer  qoe  tes  troupe»  4»  Of^BÎ,  4^  ViMI 
e);  f}es  P^Uoni  ^jf  aat  évacué  k^r  \illi^  j^r  ^  f ^^^  |t  ^Wfl» 
i|ff  avalienl^  pnc^plamé  Cléfl^r  ^Sorgia  cq^mai/e  Ic^r  fipqverittQ.  G^ 
peft4^nj  ]fc)rgfa,  wlt  que  tel  fût  l'^rdi»  ^  ^^  pè%  w  q»*il 
Ifii  cçpy^nt  4e  cadrer  9es  vae^  vltén^arM,  g»  f  Q«Ht  rbmilil^ 
4e  P^rooise  et  4çi  G^stello  qi^  aw^m^  gfmMùfèmr  ^pVM^m^ 
et  BQi^  pQÎat  en  «cm  i^Qprp  poqi.  Il  ^idaip%  qa'U  s'iitoit  jpc(>T 
pqsé  de  çl)9i^9eir  )^  tyri^ns  dp  tout  Tti^iNlP  4^  PoqtîN  r^ 
maiqsy  et  4*;  é^dre  les  faetiona,  p«}8  qu'il  ne  voulait  ptiut 
é^efdr^  «a  ^pgpqatiopi  ai^-rdelà  4^  »»  c^p^b^  dp  ^Amg^e ,  «t 
gq*a  jugeait  eu  çfxf^v^ffïe»  que  H  P»Wt  ffui^  4»*^  ^&t,  qui 
p^nrieudraitàlacli^ire  de^aiut-Pifrfe  ^pf^è^  AleiaudreYI,  lui 
4urfd|  4e  r  oblige tipa  pppr  ayoir  détruit  tous  ]e^  eouemis  du 
pp^vo^r  ppuMc^},  U  n'ei^a  m^m  fmt  4»»^  ces  dm4  Yill98 
^Uqii^es  i  il  qe  rfunemt  ppiut  les  exiles  ^  Pér^ui^e^  imûa  il  m 
pt  fttt^i^t  eo  iRfiSure  4e  fprœr  ¥^a94o)fe  Pétpi^i  à  pmtir  dP 
4e  S|epi^.  11  xi^rdfiU  p^t  homme,  di&l^Pgu^  pour  spu  tlf^Ntetéi 
cpç^fUç  r^pie  du  par|i-  Il  |e  voyait  euferipé  dans  unp  vU}^  tpàs 
forte,  bieu  pooryu d'argent  et  eutou|ré  d'uu^  arm^ci  nou^^Pemp 
^  lai  ét^W  fort  déxpuéç.  Il  çi^m^M  ÇR  <»P»é»W»S«à  M^ 
e^^y^  4'çPg^  W  FéfltipqRe  ^  «§  i^ndre  i^  li^v  R»pr  p*t 
puiser  ce  dernier  ennemi  que  les  Florentins  devaient  redouter 
^t^pl.  quU  Ifliîs^it  faiWméma.  11  ifOubU  que  iieuxr^  fiippBt 
marier  des  ^Mmpes  sm  leurs  frontières,  tapdis  ^u*i^  avance^ 
(fût  ^\,^c  les.  sÂeoaeft,  At  dans  le  même  tempa,  idexandie  ¥1 
eurtamait  nue  B^;o€tati^n  avec  Pandolfe  pétraçci  pour  le 
tncunp^ir,  s  il  était  poasiUe ,  «t  tcouii»'  roaeasîoB  de  seaaisir 
de  lui  ^ 

p.  384.  -  Orl.  Malavolà,  Sior,  di  SUÛn,  P.  ill,  U  vi,  f;  iO^  ft 
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Le»  fii^Q^aîs  D'étaifiot  poiut  diftpoeéft  à  courir  tous  les  daa- 
gprs  4*iia  siég#  diuis  le  seul  but  de  sauy^r  Pdodplfè  Pétrucci  i 
mai»  ib  «Q  d^i^t  du  pap^  et  de  fion  filis,  et  tU  étaient  bieg 
résolus  de  se  dé^eiMbr^  k  outf^nope  si,  sous  pré^ixte  4e  ebasser 
aa  tjfaoi  César  Borgia  wplait  eubrer  dans  leur  Tiile,  ou  faî* 
sait  quelque  teatfdive  pour  s'emparer  de  la  sou'veraiueté.  Paur 
do^  Pétruepi  profit»  de  cette  disposition  pour  négocier,  et  ne 
céder  k  Tçirage  qu'avec  mesure.  Il  pouseutit  à  sortir  de  Sienne 
pourvu  cpie  le  duc  de  YalentinoiSi  qui  s'était  avancé  jusqu'4 
Pienzat  sortit  en  mépie  temps  do  territ<nre  de  la  république. 
Cette  couvention  fut  exécutée  le  28  janvier;  Pandolfe  Pétruoct 
se  retira  à  Lacques  avec  Jew-Paul  Bagliooi  et  le  reste  des 
troupes  des  Yitelli  ;  mais  ses  partisans  continuèrent  à  exercer 
4  Sîapnfr  toute  V  autorité,  taudis  que  Yalentiuois  ramena  son 
armée  vers  Rome  pour  m^tre  à  profit  les  massacres  de  Sinir 
gallia,  et  achever  d'abaisser  les  Orsini  ^ 

„)ue  pape  s'était  ^pressé  de  seconder  les  crimes  de  son  fils; 
averti  par  loi  df^  ce  qui  Tenait  de  se  passer  à  Siiûgallia,  il  fit 
inviter  le  cardinal  Orsini  à  se  rendre  au  Vatican  pour  une 
conférence^  Le  cardinal  avait  en  l'imprudence  de  revenir  à 
Borne,  il  n'avait  aucune  défiancCf  aucun  soupçon  de  1  arres- 
tation de  ses  deux  parents;  il  se  rendit  aussitôt  au  palais,  et 
en  y  enlrantf  il  fut  dni^téxé.  Alexandre  YI  fit  saisir  en  même 
temps  d^mi  leurs  maisons  Binaldo  Orsini,  archevêque  d^  Flor 
rence,  le  protonotairç  Orsini,  rabbéd'Aiviano,  frère  de  Bar* 
tbélem^,  et  Jacob  de  S^n^'Croee.  Ces  prisonniers,  effrayés 
des  menaces  d^  pfipe,  cpuse^tirent  à  lui  livrer  toutes  leurs 
forteresses,  et  à  ce  prix  ils  furent  remis  en  liberté,  à  la  résenoe 
du  cardim^l  ;  ^Iç^^ndre  voulait  forcer  celui-ci  à  lui  con^qer 
tous  ses  biens.  Il  avait  fait  occuper  sa  maison  à  Monte-^Gioiv- 
dano,  et  fait  apporter  tous  ses  meubles  et  ses  effets  au  palais 

L.  IV,  p.  U9.  -  Or/«  JHoAlVtfMi ,  s/or,  iJA  3ie?ia.  r,  m,  Lib.  VI,  f,  tio. 
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faisaient  la  guerre.  Borgia  Tonlat  se  hâter  de  les  accabler 
a^ant  qa*ils  pussent  obtenir  d'assistance ,  persuadé  qu'il  lui 
serait  plus  facile  de  se  justifier  lorsqu'il  n'y  aurait  plus  moyen 
de  sauTer  ceux  qu'il  voulait  détruire.  Mais  quoiqu'il  réussit  à 
se  rendre  maître  de  Polombara  et  de  Géri ,  les  autres  forte- 
resses des  Orsini  lui  opposèrent  une  assez  longue  résistance 
ponr  donner  le  temps  au  roi  de  France  et  aux  Vénitiens  de 
dédarer  hautement  qu'ils  prenaient  Gian  Giordano  Orsini  et 
le  comte  de  Pitigliano  sous  leur  protection  * . 

Les  menaces  du  roi  déterminèrent  César  Borgia  à  lever  le 
siège  de  Bracdano,  mais  non  sans  se  plaindre  hautement  de 
la  France,  tandis  qn'  Alexandre  YI  faisait  condamner  par  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  tous  les  Orsini  comme  rebelles.LonisXII, 
qui  vit  que  les  Borgia  commençaient  à  ne  plus  respecter  son  au- 
torité, et  qui  en  même  temps  ressentait  déjà  de  l'inquiétude 
au  sujet  des  affaires  de  Naples,  résolut  d'arrêter  T accroisse- 
ment rapide  de  la  puissance  du  duc  de  Yalentinois,  prévoyant 
que,  dès  qu  il  sentirait  son  indépendance,  il  mettrait  son  ami- 
tié à  un  trop  haut  prix.  II  lui  parut  surtout  important  de 
mettre  la  Toscane  à  l'abri  de  nouvelles  entreprises,  et  pour 
cela  déformer  une  alliance  entre  les  villes  de  Florence,  Sienne, 
Lucques  et  Bologne  :  il  chargea  Francesco  Gardulo  de  If  arni, 
protonotaire  apostolique,  de  la  négocier.  Gelui-ci  se  présenta, 
le  1 4  mars,  à  la  balie  de  Senne,  et  offrit  aux  partisans  de 
Pandolfe  Pétrucd  de  ramener  dans  leur  ville  ce  chef  de  parti 
avec  le  consentement  des  Florentins  :  la  restitution  de  Mon- 
tépulciano  fut  promise  aux  derniers  en  dédommagement;  l'al- 
liance fut  signée,  et  Pandolfe  rentra  à  Sienne  le  29  mars  1 503, 
sans  que  la  révolution  qui  l'avait  diassé,  ou  celle  qui  le  réta- 
blissait, eussent  été  accompagnées  d'aucun  désordre  2. 

<  Fr.  GutceiaKUni,  Lib.  v,  p.  398.  —  >  JacQpo  Nardi  UU  L..IV,  p.  149.  —  Fr,  i^c 
ciardini.  Lîb.  V,  p.  391.— Fr.  Belcarii  Comment.  T.  IX,  p.  âèlz.-Ofl.  ftatavoM.  P.IIf  « 
T.  vr,  f.  111. 
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1M9  Pandolfe  ne  fat  pa»  frfm  têt  rentré  à  8k»t)iie  qu*î(  d^- 
ttanda  de»  délah  atan^  de  reBfituer  HontépiiIcTabo.  II  pré^* 
ttstidSi  <fiie  les  Siennais  éMent  tellein^nt  atfaehés  à  cette 
possemton  qo'tts  n'aebèteraiml  pbhil  à-  oë  prix  FalIMéJie  dëi 
PkireûHtiB  t  eeoi-oi,  de  W&r  eMé,  iml^  les  histmc^  dti  6#* 
iMfre  frioçilB,  ne  i^MMeul  eA^m^  éâris  le  Kgnè  fif è  eélle 
coD^KioD  ;  et  Ton  m  pmmiit  oMeiiir  la  MUcalièlÉ  ê^  IréifUf 
êmm  lequel  la  Tet^tfe  parsfissaiît  demeiirer  ft  lë  titof èî  dit  ém 
de  Yalentinois  * . 

S^aîHears  les  affaires  d^  Pise,  qe^^  d^puin  pi^  êe  Sii  aiis, 
iF^ièBPl  sans  eesse  rattnluéde»  gtler^es  p^eê  à^8*éleîndré,  eici- 
taienldettocrreantadëSanee  et  latiirtrosHëdes  pe«ipfesti»9caDi9. 
te»  florentins  dTaient  mis  à  II^  fWe  dte  letrs  armées  te  baflH 
d^Oeean,  eapiimne  framaîs,  q«K,  àvee'Fdgrémeuf  dtr  roi,  leor 
dVait  amené  einqaaiîte  tamees  :  ils  ata^énf  coiAr^  que  les 
di^apeacni  fràBçaîs  serafent  poift  eai  une  saave-garde  contre 
fes  ent^epfrises  dai  pape  el  de  son  flii»,  efe^t  ancun  traité  ne 
lesflfiettait  à  l'abri.  Ils  biw^S&oi  enveté  leoii'  armée  dans  l'état 
dfe  Pîse  ponr  dévaster  tes  meisscMs,  jugeant  qoê  cette*  tifte 
derarit  réduite  par  la  fiimifie',  si  elle  perdait  pïnstears  ânnéels 
it  soite  ses  récoltes  t  déjèf  rawïéë  précédente  ils  ataienij^elté, 
a^ant  leur  maturité,  tons  le^s  Mes  deè  Pisafns.  (kftte  fois  %  d^ 
tl>afsireot  cetiT  d^  vaP  d^jl^no,^  mail  fls  ne  fiâiéli^ettt  pas 
dans  te  Tal  de  RreWb-,  ^iëttStmiem  dëfcndir'. 

Cependant  te  Baiïlî  d^Oeeàn,  «pris  atoir  ratage  le  pajs, 
conduisit  son  armét  derafit  Vteo-KsaiK),  qnc  défendaient  cent 
ftm^sfns  snissesà  la soKte  de  K^.  Le  bliflli  te»  meriaçà  de  tes 
faire  pendre ,  fr'ils  portaient  tes  armes  contre  m  fof  «Itié  de  lenr 
nation  :  en'méme  temps^  tosFloréntnisU^offriréiit  cfeFargeot, 
et  les  Saisses-,  intimidés  Oir  éorrompnr,  i^ddirétit,  te  1 6  foiti, 


1  fr,  GuicciàrditiU  Lib.  VI,  p.  30d.  —  *  Fr.  Guiecioà'dini,  Lib.  VI ,  p.  S09.  —  Jacopo 
«arài.  Ut.  Fior.  t.  IV,  p.  isi,  152.  —  Utor.  di  G{qv.  CambU  T.  XXI ,  p.  17&  et  187.  -^ 
Sripiontf  ilmmifato.L.  XXVIII,  p.  271.  .  * 
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kl  fiaide  ^ilè  défraient  défeUére.  LsdF  tnOiMèii  ouvrit  Aux 
JftmbwUk»  r  aboM  éa  la  forteresie  bien  pihs  imfiortante  de  la 
Tfaajwurta»  <|Éi^  altiîqaée  ém  eAM  de  Yioe^FisiÉio^  d'oii  jfm- 
^'aters  iHlB'syoit  jaÉisîi  pa  la  menaéer,  se  rendit  le  18  Jais. 
SHà ddumâit  iâ  ploiiuf  de  Fne;.  et  de  tes  morà  on  todébôm^ 
vtait  »  bidfr  teiA  entièDe  que  tien  ne  poHvail  eààtrar  ôv  aortîÉ 
drs  fAortêa  de  fet  lôtte  ëa&s  être  aperçu  de  h  Yerruèola.  Aii«» 
UM  deUbt  poslfHte  arait  élé^  avanfageues  aix  Pisiâi»  pcMÉr  dé* 
ii^cMff  les  alÉafae»  de  kitrs  enfietnl%  autant  elle  iumvaft  IMr 
da^ettàr  fBlaitdq>iriBqQiela9  Flot^fl^ns  d-esét^riedl  emparés  ^ 
CMiéclice  péwfflà  fiatévèt  de»  Sècoham  et  dés  iimqaois  eb 
{«veiv  àdhmé  licmnp.  Taoà  deu!&  oiibUèrent  la  ligne  tœete», 
eoediiriiue  Paliéeifo  Fétruetà-  éiA  ûxol  FloreBtms  son  rélal^bi* 
ieiQMl  kxtè  réMi^  dans  sa  patrie  ;  tm»  deux  envoyèrent  des 
seoonrsavs Pisacs :•  eeiR*«d,  de kaV  côté,  firent [cAfrtr an ditt 
4e  ¥ideiitmcns  dd  se  donner  à  lui.  AncnDe  aoqnliAliefi  n*ëtiA 
pMs  a^deannent  dâiiiréis  për  ee  prince;  il  la  regardait  6owmé 
loi  ftsmiiMit  presc{oe  la  conquête  de  toute  la'  Toseâne.  HaU 
laiitqpe.le  rm  dte  France  avait  été  Mife  pmMudt  en»  italien  Va^ 
lentiaois>  poer  m  pas  s* exposer  à^soa  resseiftiawcitvi  n'avait 
H^mt  #aé  aeo^ler  des  off rei^  si  séduisantes.  Depuis  qvéqné 
IffiQps  la  fortbne  semblait  abandonner  les  armes  françaises; 
«fc  Yidisntiftois,  qui  n'était  jattais  le  dernief  à  s'éloigner  dé 
emâ  f^e  le  bonbeor  dâaisgaiii  prenait  airee-  les  généraux  df 
Louis  XII  un  ton  plus  audacieux  :  il  traitait  secrëtemeol  avea 
iiimselve  de  Gùrdooe  et  avec  TEspagûe;  il  tctoipdrisait  tfvec 
les  FîaapSf  il  s'a/matt,  il  mettait  son«aUiafkee  à  nn  piix  tou^ 
jfVS'iAna^bMtf  ^  ilatten^  néanmoins^  ponr  prenditeoite 
déâsifm  dffînittve^  une  deHoiàfe  épreuve  des  forces  dds  denx 
ié^r  feiakinMatt  ne  poovote  tarder  ^ 


jmmtr0io.  Ub.  X»rilf,  pÇ  vu  —  lUOPi  di  flKw.  Ommbi.  T,  X9H;  1».  ifS.  -^  <  rf.<;M- 
ciardini.  Ub.  VI,  p.  su. 
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Ferduumd-le-^tiiolkpie  aTait  laissé»  pendant  toute  la  pre-^ 
mière  année  de  la  gaerre,  son  général  GobsaWe  de  Gordoue, 
déponrvu  de  tout  secours.  Ge  ne  fiit  qae  de|wis  le  oonmwnoe* 
ment  de  la  campagne  de  1  ô03  qne  qudqnes-ans  des  renforts 
qn'il  ayait  préparés  pour  lui»  Tinrent  le  joindre.  ÀTant  même 
leur  arriyée,  GonsaWe  de  Gordone  reçut  à  Barlette  un  pre- 
mier soulagement,  qu'il  ne  dut  qu  à  l'imprudence  et  à  l'aya- 
rice  des  généraux  français.  Ives  d'Allègre  s'était  emparé  de  la 
Tille  de  Foggia,  et  il  j  ayait  trouTé  d'immenses  magasins  de 
grains,  produit  des  récoltes  de  cette  fertUe  promce.  Au  lien 
de  consentir  à  les  Tendre  à  crédit  aux  Napolitains,  qui  en 
aTaient  un  besoin  urgent,  ou  de  les  tenir  en  réserTC  pour  l'u- 
sage de  son  armée,  la  pénurie  le  détermina  à  les  Tendre  à 
des  marchands  Ténitîens ,  qui  les  transportèrent  enftdte  à 
Barlette  ^ .  Bientôt  après,  l'amiral  espagnol  Liscaiio  remporta, 
devant  la  pointe  de  la  terre  d'Otrante,  ou  l'ancien  promon* 
toire  Japyge,  une  Tictoire  sur  M.  de  Pr^an,  qui  commandait 
la  flotte  française  :  celle-ci  aurait  été  absolument  détruite,  si 
elle  n'ayait  trouTé  un  reftige  dans  le  port  d'Otrante,  qui  ap- 
partenait aux  Vénitiens,  et  qui  était  également  respecté  par 
les  deux  nations  belligérantes.  Après  cette  Tictoire,  la  mer  de- 
meura libre  pour  les  Taisseaux  espagnols  et  siciliens;  et  ils 
trani^rtèrént  de  l'argent  à  Barlette.  Les  Français,  loin  dé 
pouvoir  les  en  empêcher,  n'étaient  pas  m^e  instruits  de  leurs 
manoeuTres^. 

Néanmoins  l'armée  française  continuait  à  faire  des  conquê- 
tes dans  rintérieur  des  terres.  D'une  part,  Nemours  aTait  ré- 
duit à  son  obéissance  toutes  les  Tilles  de  la  Fouille,  qui  for- 
maient un  cercle  autour  de  Barlette  :  savoir,  Ganosa,  Alta- 
mura,  Gérignoles,  Quadrata,  Bobio,  Foggia  et  Siponto;  de 


1. 1  imiiJovUVitamagniConsaM.  Lit.  U«  p.  su.  -^  Alf,  de  U/Im,  VHa  di  Civlo  F. 
lib.  J ,  (.  21  V. ^  s  Pau&  JovU  Viia  magni  ConaalvL  Lib,  II,  p.  ail*  -^^'f-  de  mtoa^, 
VHa  di  Carh  F.  Lib.  I,  f.  34. 
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rantre^  il  arait  pénétré  jasqn* à  rextrémité  de  la  terre  d*0- 
trante,  et  il  avait  foreé  Lecce ,  San-Piéro ,  Nardo ,  Rodâa , 
Oria  et  Motola  à  se  soumettre  à  lui.  II  H'avait  point  pa,  il  est 
Trai,  se  rendis  maître  de  Gallipoli  ni  deTarente,  mais  il  avait 
contraint  le  comte  de  GonTersano  à  passer  à  son  parti;  et  il 
avait  laissé  garnison  à  Gastellanéta,  ponr  réprimer  les  incur- 
sions des  tronpes  espagnoles,  que  Piétro  Navarra  comman- 
dait à  Tarente  *  • 

Nenonrs  était  déjà  de  retonr  devant  Barlette,  lorsqu'il  ap- 
prit qne  les  habitants  de  Gastellanéta,  rebutés  par  l'insolence 
des  soldats  français  logés  dans  lenr  ville,  avaient  onvert 
knrs  portes -aux  Espagnols  de  Tarente,  et  leur  avaient  Uvré 
leurs  hdtes  qui  avaient  été  faits  prisonniers.  Dans  sa  colère,  il 
ne  voulut  point  éconter  lés  représentations  d'Aquaviva,  qui 
lui  annonçait  <pie  Gonsalve  ne  tarderait  pas  à  se  mettre  en 
mouvement.  Il  partit  pour  Castellanéta  avec  son  armée  ;  et, 
s'achamiffit  à  sa  vengeance^  il  ne  voulut  point  recevoir  les 
habitants  è  composition ,  aux  termes  qu'Us  offiuiient.  Mais 
Ckmsalve  de  Cordoue,  profitant  de  son  absence,  sortit  de  nuit 
de  Barlette  avec  tontes  ses  troupes,  et  laissa  même  cette  ville 
tékUmtBA  dégarnie  que,  ponr  s'assurer  de  sa  fidélité,  il  se 
erot  obligé  d'emmener  ses  magistrats  en  otage:  puis  il  vint 
Etorprendrefiobio,  où  commandait  La  Palioe.  Dès  les  premiè- 
res déc^rges,  son  artillerie  ouvrit  plusieurs  brèches  anx 
murs  :  ses  soldats  montèrent  vaillanmient  à  Tassant  ;  et  quoi- 
que les  Français  se  défendissent  pendant  sept  heures  avec 
une  égale  bravoure,  La  Palice  blessé  fut  fait  prisonnier,  et  la 
viHede  Bnbto  fut  prise  et  pillée.  Gonsalve  n'essaya  point  de 
la  conserver;  il  emmena  en  hâte  son  butin  à  Barlette,  et  il 
était  rentré  dans  son  fort  avant  que  Nemours,  qui,  sur 
la  nouvdle  de  cette  expédition,  avait  abandonné  l'attaque 

1  Pott&JovIi  Htn  magni  ContatoU  L.  il,  p.  21s.  —  Alf.  de  VUùa,  rua  di  Carlo  f, 
L.  1,  f.  34.  
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àd  CStttdlaÈAa,  fàt  de  ttUiùgt  k  VMk^  «reè^  mq  amétK 
PfeodEiot  ee  tempsy  Bugaes  de  Gârd^oe  avait  rassonfelé  ea 
Sicile  trois  mille  fontassiùs  et  trois  6eate«btYaiis^  qa*il  trans^ 
porta  à  Beggio.  U  fên^ntra  d^àbOïd  Jnoobée  Sto-SévérlM^ 
eoaste  de  M  ilâov  ftt'il  battit  ;  fl  dégagea  Diégo^  Bafmtrta^  aA* 
mé^  dans  la  fMèsesse  de  Tém^NOTa;  il  pilla  et  bfdht  c»lte 
viUev  BiH  en  MXe  le  prinee  de  Aosaanov  ei  fit  pndoBoiâ? 
M.  d'Hambercourt.  Ce  fat  dans  ce  dernier  ceBoArtit  ^#  A'th 
tdni^  de  LeyTft^  ^at  était  tout  réeemmen^  urû^é  é'SsfMigDe, 
«t  qo^  servait  eticoirè  eoimM  Slmpte  soldart,  fit  se»  f^pemières 
armes  en  Italie.  Il  diôvaH  eifsoite  passer  par  tecM-  le»  g^ifdt»  dis 
la  iiiiKeev  avant  de  comiiMmd^r  en  ebel  k^*  tgnoéesi,  et  délié 
oon^té  parni  les  pvelwers  génératiiL  de  €ftftrleéi#Mt^. 

Ali  iBoment  do  débar^aenieiit  à»  Qufàmè^  ^M^skigêy 
était  fieeapé  dati»  «ne  v^lre  partie  Â»  kCliMNie';.  onn»  il  de^ 
(»arift  pour  a*  opposer  nn%  pr<%ràsr  du  eapitaine  espasBol^. 
Les  princes  de  Salernè  et  de  Biiignao^  de  la  wmmm  Sfw^Sép 
vérino»  se.  joîgBireiit  k  d'Aubignjr  à  Goseiotty  avec  tm^rA^A 
ttombre  de  baraae  aùgevi&s.  Bofif  Hogues^ife  C^rébse^  vfeûi 
de  leur  marebe,  est  d'abord  VinteotioB  ée  se  niûsMyMM  to 
iBOUta^gâies;  mais  il  fut  retenii  pav  l' arriy  ée  de  dtftfc  EtwwaWirt 
de  Bftiavidès,  %aî  \m  amenait  qnatra  osotS'ehevaiuii^fe  ^pntlre 
ItetaiUans  d'ittf azérie  de  la  Steite  :  d'aiflemr»»  sâ^  es^pîm»  im 
avaie»!  dMné  lieft  de  crime' qu' H  fiilait  tncoredeiKt  ^rfrà 
4' Anbigny  powr  arrvver  à  bli^  lersqiir^il  le  vit  ddbenoher.  dans 
la  plaine  an  mî^  de  Terra-Bieva.  Les  eavalierd  8ietliim»etespa<' 
gnols  ne  purent  sd^enîr  Vimpétiiatsité  des  gendarme»  ded'An^^ 
bignj^y  et  surtout  dfe  ses  Écet^SKts;  l'îiilanteide'lM^éliHliM: 
maltraikéé  psr  leaSnîSseset  kê  fiesera»;  l.af!Q^d»>Biigqeli 


Lîb.  I,  f.  24  Y.  —  Fr.  GuiceiardinU  L.  V,  p.  %»$,—Am.  FenonU  Lib.  UI,  p.  4».  —  » Fr. 
GuieciardtnL  Ub.  V,  p.  904.  —  Fr,  BelcarU  C0mm.  R&f,  GaUf  LU».  IX^fir  963«^l|énoirei 
de  FieurtDgeg.  f .  XVI ,  p.  14. 


Se  Gardone  fét  éHssïpëe,  et  lai«*mèfiie  se  mnra  h  ]^ed  êÊm  les 
È»o0tagnes,  aFprès  aToir  coupé  les  jarret  (ie  son  eheval.  M.  de 
Orignan,  Reotenant  de  d*  Aubigny,  qui  avâH  le  plus  de  part  à 
èdte  Tictoffie,  fui  tué  duiis  la  poiarf^lrile^ . 

La  bataille  de  Terr»-NoTa  n'yvail  pciAat  suffi  pour  afMiiM 
hi  dominatien  ùf^  Fratiçais  sur  tes  Catabres,  d*aufafit  jplmi 
que  dam  le  aième  tecaps  la  flotte  uôaHhelte  fp».  feïtMnsitd 
ai^  armée  ft  CarfliagèDe  ébit  amvéê  eïr  EScfHe^,  et  enmii^  à 
Heggio^.  Elle  pointait  six  ee^fes  ehevan,  «^iiiniAHléB>  par  Ai* 
f&mt  Garrafsi^  et  ckiq  mille  fitRlaasins  de  fiaMoo^)  de  liseaye 
(^  flei^  Aslùi4É9f  êo«Hi  les  (vrâfisi  de  fei4iiiiifid  d'Androdèa.  T.e 
roi  d'Eipagne  a^dâl  doiiwâ  le  eoiiMimiMJènient  généra  et 
cette  expédition  à  Porto  Carvéro^  dii^  1»  Miaiiiim  Sn^ttiMtégra, 
de  &éiieS)  qo'fl  «vattttietely  parde  ipie  tal€t  GonxaWè  avaient 
épm^  dÉt»  ^iMf  «»  sèMè  q«r<m  devait  s^âiltttddre  è  ee 
q^'ilaagi^fÉ^iit  arvec  Me  plu»  partais  ftitelSg^Kiiv  Xais  It  se 
piMa  m  aaséK  fengfëffipR  i^vîtft  qui  datte  fioiivtrffe  «r miée  fM 
tf^  état  de  ectoi^re^  d^aMrd  parée  qtfe  la  floUa  fui  «i!fa!rdée 
par  des  vmtt  èoutr aires  da»  sa  trat ersée,  eAslott^  parée;  ipie 
Porto  CitfTéroF,  à  àôft  arrHéa  Je  Beg^io^  f tft  altitat  é'uaee  asa** 
ladle  grate*  dcmt  j>  oioural)  après^  a^r«tr  nommé  d- Aiub'adès 
POUF  hfi  Mie^iMter*. 

Bes  tfo«r\'^la^  «aqcAft^mf as  aerr  te»  afAil^i$S'  de*  Ifiiples  cireif- 
IMénf  ëfflê  d^ils  te  test^  de  îlftffie^  to#i(|i!ë  las  tfoto  peltis 
èsntom  sfitfisc»^  q«^  s^élatetf!  empiMMs  de  B#lli««8(^ia^  îiApir<^ 
fietfiéif  di  <fe  é(«w^  fc  TraMé  teir  dii)pfllfail  hi  fêêsmim  de 
^fte^  tille,  âffàffuèfeaï  afeê  ftiipi^oeké  Lo^^mo,  »ar  te  laè 
Ifh^èWr,  dt  li^Mt#iM.  ApMIsi'  pM^Mr éMfsairti,  ttîtKstMpR*taail 

eèttédertfefe,  <fèi  éM»  Me  lott^uèi«(ilMm04iitiiMe(  à  w- 


1  Pau^  iovii  VUa  màgni  Consalvl  Lib.  II,  p.  218.  —  Alf»  de  VUoa,  tUa  ai  Carlo  V, 
Ltb  1,  f.  2S.  —  Fr,  Guicdardini,  Lib.  V,  p.  295.—  Arnotdi  Ferroni.  L.  HT,  p.  49.  — 
•  PauR  ioviiFUa  ma^H  C'onsatvi.  Lîb.  Tf,  p.  5tî.  —  Af.  de  ÛfS^a,  Vtia  À  Cttrio  K. 
un,  I,  r.  ^6.  —  Fr.  Guiccîœ^uL  Liv.  V,  p.  295: 
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rèter  kmrs  iBoamons  :  mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres 
dn  diàteau  de  LocamO)  et  ils  se  trouTèrent  bientôt  bloqués 
par  les  Français,  et  exposés  à  de  craelles  priTations.  Cepen- 
dant Louis  XII,  qui  sentait  combien  il  était  important  pour 
lui  d'éviter  une  guerre  dans  le  Milanais,  tandis  quMl  avait  des 
affaiies  aussi  sérieuses  dans  le  royaume  de  Naples,  et  qui  sur- 
tout ayait  besoin  de  recruter  ^  armées  ayec  de  l  infanterie 
suisse,  pour  Topposer  à  celle  des  Allemands  et  des  Espagnols, 
donna  ordre  à  ses  commissaires  de  satisfaire  les  Suisses  à  tovt 
prix.  Un  nouveau  traité  de  paix  entre  la  France  et  la  ligue 
beWétique  fut  signé  le  11  avril  1503,  au  camp  devant  Lo- 
camo  ;  et  Louis  MI  céda  aux  trois  petits  cantons  le  comté 
de  BelMnzoada  en  toute  souyerameté  * . 

Dans  le  temps  même  que  la  guerre  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne prenait  dans  le  royaume  de  Naples  une  nouvelle  acti- 
vité, Tarcbiduc  Philippe  d*JUitricbe,  fils  de  Maximitien,  et 
gendre  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  traversait  la  France  pour 
se  rendre  dsms  sa  souveraineté  des  Pays-Bas.  Peu  de  mois 
aupamyant  il  l'avait  traversée  une  première  fois,  pour  accom- 
pagner sa  femme  à  la  cour  d'Espagne;  il  en  était  reparti 
lurusquement  le  22  décembre  i  502,  laissunt  Ferdinand  jaloux 
de  lui,  Isabelle  mécontente  de  son  manque  d'égard  pour  sa 
fille,  et  J^nne,  doat  la  seconde  grossesse  était  avancée,  dans 
un  état  de  désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Pbilippe,  à  son 
entrée  en  Fram»,  y  ftit  aecuailU  ^ivec  le  reqMKSt  qu'on  lui  avait 
prodigué  dès  son  premier  passage.  Il  désirait  la  paix  pour 
l'avanti^  de  s^  états  des  Pay^Bas;  il  la  désirait  encore 
pour  augmenter  son  crédit  à  la  conr  de  Gastille^  et  il  entre- 
prit avec  empressement  de  s'en  ffure  le  médiatenr.  Deux 
ambassadeurs  des  rois  d'Aragon  et  de  Gastille  l'accompa- 
gnaient; ils  iptervinrent  aux  conférences  que  Pbilippe  eut 

1  Léonard,  T.  IV.  —  Histoire  de  la  Diplomaiie  française.  T.  I,  p.  457.  ~-  Fr,  Guicciar- 
diHu  L.  V,  p.  299.  —  Ff.  BelcariL  L.  IX,  p.  264»  --  Jacopo  NardU  Lib.  IV,  p.  149. 
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àTéc  Loais  Xlt,  et  le  5  avril  Us  signèrent  nye6  eàx,  à  Lyon, 
un  traité  de  paix  entre  les  deux  monarchies.  Tous  les  droits 
de  la  France  au  royaume  de  Naples  deTatent  être  donnés  pour 
dot  à  madame  Claude  de  France,  fille  de  Louis  XII,  que 
Charles,  fils  de  Philippe,  qui  fut  depuis  Ghailes-Quint,  devait 
épouser.  Les  deux  époux  enfants  devaient  être  déclarés  roi 
et  reine  de  Naples  ;  mais  jusqu'à  la  consommation  de  œ  ma- 
riage, le  traité  de  partage  de  Grenade  devait  recevoir  son 
exécution  * . 

Cette  convention  paraissait  mettre  fin  à  la  guerre  à  des 
conditions  équitables,  mais  dont  tout  l'avantage  était  pour 
FEspagne,  puisque  Vobjet  en  contestation  était  cédé  en  entier 
à  l'héritier  de  cette  monarchie  :  aussi  Philippe  avait-il  montré 
beaucoup  d'empressement  pour  conclure;  et  comme  les  pou- 
voirs qu'il  avait  produits  étaient  illimités,  Louis  XII  ne  douta 
pas  que  le  traité  de  Lyon  ne  fût  ratifié;  il  ne  songea  plus  à  faire 
passer  des  secours  à  ses  lieutenants  en  Italie ,  auxquels  il  se 
contenta  de  recommander  d'éviter  tont  engagement,  jusqu'à 
ce  qae  l'échange  des  ratifications  mit  un  terme  définitif  aux 
hostilités.  Hais  Gonsalve  de  Gordoue,  après  avoir  été  si  long- 
temps confiné  dans  un  angle  du  royaume  de  Naples,  com- 
mençait à  entrevoir  la  possibilité  de  reconquérir  ce  royaume 
tout  entier.  Il  ne  voulait  pas  devoir  à  un  traité  ce  qu'il  pou- 
vait obtenir  à  force  ouverte;  et  ses  maîtres,  dès  qu'ils  con- 
nurent mieux  la  situation  des  affaires,  eurent  la  même  ambi- 
tion, et  refusèrent  leur  ratification  au  traité  de  Lyon. 

Ferdinand  d'Àndradès  avait  pris  le  commandement  de 
l'armée  de  Galabre  ;  il  avait  réuni  aux  troupes  amenées  par 
Porto  Garréro  le  reste  de  celles  de  Hugues  de  Gardone  ;  et 


1  Pétri  Mariyris  Ànglerii  epiuola.  2S5.— Saint-Gelais ,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  170.— 
HaynaUU  Annal,  eceles,  1503,  S  3,  p  539.  —  Fr,  GmcdardinU  Lib.  V,  p.  399.  —  Jacopo 
Hardi.  Lib.  IV,  p.  iSO.  —  OrL  MatavoUi,  Slor.  di  Siena,  P«  III,  L.  VI,  f.  il i  ▼.  —  Utor, 
di  GUn.  Cambi,  p.  in,  —  tr.  Belcarii^  L.  IX,  p.  361. 
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a{irès  l«pr  Mo|jr  |^y4  tevir»  8q)4«s  arriéc^  i)  ]m  iBQqdj»^ 
lui  travers  de  Ifi  Caji^jne  îmqof  pii^  de  S^iwa.  C'âut  di^ 
^  994E(ie  lien  ^ne  9S^  ws  «up^ravwt  Ferdiawd  U  ^  Goi^ 
4^ye  nvjiiwt  été  })9ttii9  par  d*  Apl^gnj  $  ^t  Tei;Fi|rJI(>v^,  où  k 
fH^oip  d*Anbiwy  atait  rfWfK)rt^  una  Yictoir^plns  récente  «mr 
im  SwW'^Qlat  n'était  qii'à  peu  d«  djç^œ  :  ani^  «e  gâaéral 

PMT  WM»  tmsllia^  "vififiijff^  U  09  d^Ui^i^At  la  Ca|ia)>Fe  de  im 
ennemis.  Encore  qne  ses  forces  fussent  un  peu  ipférieiifeB  à 

a^ei^  ^J^nifdi^  4  te  ftk  4#er  m  mmimt.  («ea  d«9x  armées 
«^  rf^nipQQtrèi^  la  2i  v?^)  ail  pass^fif^  de  Fiinne  ^a^^,  entra 
(i|aia  at  SéannAra*  EmmaniM^l  Sénayidès ,  (||ii  ^mniandait 
l'avanl-gafAa  ^^fiigpQl^r  a  arrêta  am^  mfi  4^  ri^s  du  fl^a^a 
ppur  pactomiAteir  av^  d*  Aubigny,  qiii  était  #nf  1' w|Ye  riva* 
Be«idaj]A  qqe  oa  dçiPQÎ^  était  diitri^t  pfMP  efiUe  cqqférencfi» 
(Jarvigal,  qui  cinmoandai^ iarvifrargM^  ^^WP^  P^^"^^  i^ 
âeuva  un  oiiUe  at  diimi  pipa  bant,  a(  Tint  t^n^  sur  las  der- 
fièraa  de  rarméa  fi^^ng^^t  ^  «liina  tfwpii^  qii'eUe  était 
Mtaquée  de  frfMit.  Uu  womant  da  çpoluaiQO  et  de  désordre 
la  perdit;  la  fi^idarineria  romj^ua  iu%  fpreée  k  s'epfiûr,  ^ 
d' Anbigpy  avap  «lie  ;  Sonojr^  at  Alfonse  da  San-Séyérino,  qui 
(umioai^c^efit  le  saçoud  at  1^  tpaj^i^  ^f»  d'année  com- 
pi>6és  d§  CalabroU,  u^  firent  jjaa  qn^  lopgue  résistauoQ  :  tooa 
àev^  flifiapt^faita  priioniii^s,  et  afi  wq^  demi^beura  de  temps 
lirasqua  U^ta  ri^fjEmt^ria  frAnçaÎ9A  t^  ifm^  au  fil  de  fépéfu 
D  AnbigQj  s(  étf^it  apftu  À  Gipia»  QH  il  retrouYii  le  capitaina 
d^  gQU  iaf^ti^rie  itf  al^iarb^  :  ils  pourspiYirf^nt  ensable  ^ur 
cppisa;  oMiis  afriv4s  à  la  fort^passe  d'Angitula,  ils  f^rel|t 
oblige  d^  s  y  ^f rfifar^  pacaa  que  les  fspagwU  étai^t  à 

leurs  trousses  :  ceux-ci  ne  voulaient  pas  laisser  échapper  de 
leurs  mains  le  général  français  qu*ils  redoutaient  le  plus;  et 
4  peine  était*ii  entré  dans  Angitula  qoHls  Ty  as^égèx^at  '. 
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A  pcp  pièi4htt8  k  leiDps cà  d'Aiidrailès  ^laripilt  l-anué» 
de4- AjÂigogr  à  S^ufa^  fioaflal?»  de  GocdoiDe fviljmver  à 
Bartelti^  m  éM^f^  é^  deux  miUe  AUéinaads  ipie  lia  aiiiraait 
Oetosnea  CUoDna^  et  qui  apràa  être  sorti  des  inoptagne»  de  la 
GamiQk,  fêlait  «rabacquié  à  Tiiesle.  Il  y  «mt  «ept  (aois  que 
BoaialTe  ^|tait  eBiermé  dans  Barlette*^  et  il  avait  fféoepi,  par  la 
£erefi  àê  êtmtÊUSÊiam  et  son  tateat  pour  mw^er  lea  «gprite , 
à  j  aeiiteaîr  la  ceofitauee  4^  aes  soidalB,  aM  miliea  de  toutes 
las  privatHiua.  Tootes  les  villes  de  son  voisinage  ûmm^  au 
pMveir  dçe  itaniçais  ^  4  la  réseree  de  eeU&dTAjUf^Éia  i  mais 
Wjpaîtèt  fu*il  eut  teçu  les  troupes  aUeMsodps  qu^il  Miait  ai 
Imgtovipe  attendu^  il  nésobit  d'aplrar  eu  eampi^e^  ^et  il  il 
passer  &  ïBiébo  Navarre  et  à  don  Lras  de  Enréra  f  ordve  de 
kii  amçBOt  ào  Taeeide  le  plus  de  soldai»  qu*tls  pparraie»|j 
NfiSQspUBs,  de  son  eAté,  aveeti  des  asauvements  qu'on  remar«» 
quait  dan^  SarieMa,  voulut  ansai  réunir  ses  mëUeusofflcies». 
11  éerînt  h  Audié  MatiiicadAqnafKra,  xysà  était  à  CapTersat 
no,  de  se  cendre  à  AUaiiioniy  pour  y  reueoatp^  Louis  d^At^i 
et  mveuir  a^ec  lui.  Ces  deux  dicievs  eurent  qaelqqe  eorres* 
poudaQfiS  eufioaide,  pou  ooneecter  leur  asascbe  i  uoe  des 
Ifitteea  de  Lonb  d'Aïs  tomba  entre  les  uiains  de  Piétro  Na» 
yarra,  et  celuin»,  connaissant  par  elle  la  marche  d' Aquaidta) 
ktt  Apéssa  une  eailHiseade  à  son  passags.  Aqqaviva,  surpris 
par  une  atlaqpieiaàttendaef  fut  griàTemetat  Messe  et  isit  pri* 
Bonnier,  sou  frère  Jean  fut  tué^  et  toute  sa  eaxalerie  prise  ou 
dissipfeL 

L'arrivée  à  Barletie  de  Mavarta  ^  diErréra,  qpî  coodui** 
fiaient  prisonnier  le  plue  sage  et  le  plus  lesp^eté  des  baroas 
aagerius  f t  des  eafitaines  de  l'iuiptée  .eaneaôe,  parut  de  boa 


U  î,  f.  'i&,  —  Fr,  QMiçcianJUni,  Ij,  V,  p.  $pi.  —  JaeqpQ  Piar^,  {«t,  Fior,  Mb.  lY,  p.  i  jM|» 
-^Zurita,  Annales  de  Aragon,!,  V,  Lib.  V,  «.  is.  -^Ann.  eecL  Raynaldiy  1503,  $  5, 
p.  S»9  "Fr.  BelcariL  h  IX,  p.  266.  —  Arn,  FerronL  Lib.  III,  p.  5i.  —  i  Pauti  Jovii 
Uiêa moffiii £i0ni0i9L.t\h,  U» p. 4au  —  <^/A de imtk, ¥Ha cf^ficnfoir. lib. I, f. 86  v. 
«^  Fr  Guicciardinl,  Lib.  v,  p.  soi .  *  Fr,  Belcarii  Convmnt,  a«r,  Q^M*  Lib*  IX^^m^ 
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augure  à  GoiiMiye  et  à  les  soldats.  Ils  ne  Toàlnrent  pas  (ar« 
der  davantage  à  rompre  le  bloeos  dans  leipid  ils  ataient  été 
si  longtemps  enfermés.  Le  28  anil ,  l'armée  espagnole  sortit 
de  Barlette,  passa  rOfanto,  et  se  dirigeant  rera  l'onest,  arriva 
le  même  jonr  devant  Gérigndes.  La  cbalenr  était  déjà  extrême 
dans  les  plaines  de  la  PoiÂb,  le  soldat  ne  trouvait  point  d*ean 
dans  oes  eampi^es  brûlantes ,  et  il  y  seofibit  cmellement  de 
la  soif,  eneore  que  Gonsalve ,  au  passage  de  TOfanto,  e*t  fait 
remplir  des  outres ,  qu'il  faisait  porter  à  la  suite  de  l'armée. 
Pour  soulager  les  fantassins  aecablés  par  la  chaleur,  il  ordon- 
na encore  à  chaque  cavalier  de  prendre  un  piéton  en  croupe, 
et  lui-même  donna  l'exemple  aux  autres,  en  faisant  monter 
derriàre  lui  sur  son  cheval  un  enseigne  allemand.  Gérignoles, 
qui  n'est  guère  éloignée  que  de  dix  milles  de  Barlette,  est  un 
château  bâti  sur  le  haut  d'une  colline,  dont  toute  la  pente 
était  plantée  de  vignes.  Le  bas  de  ces  vignes  est  séparé  de  la 
plaine  par  un  fossé.  Prosper  et  Fabrice  Ciolonna ,  qui  avaient 
pris  les  devants,  tracèrent  le  camp  espagnol  derrière  ce  fossé  ; 
ik  l'élargirent,  et  avec  la  terre  qu'ils  en  tirèrent,  ils  éleyèrent 
sur  sou  bord  intérieur  un  petit  parapet.  Gonsalve  dirigea  lui- 
mêmes  ces  travaux ,  et  y  fit  placer  immédiatement  ses  canons 
en  batterie  ^ . 

Nemours,  parti  de  Ganosa,  était  arrivé  devant  Gérignoles 
presque  en  même  temps  que  Gonzalve  ;  dans  le  conseil  de 
guerre  qu'il  consulta,  GhAtillon  et  Loms  d'Ars  inâstèrent 
pour  qu'on  différât  la  bataille  jusqu'au  lendemain ,  afin  d'é- 
tudier la  position  de  F  ennemi,  et  de  donner  aux  soldats  le 
temps  de  se  reposer.  Ghandieu,  au  contraire,  qui  commandait 
les  Suisses,  et  Ives  d'Allègre,  voulaiiont  que  l'on  profitât  de 
l'ardeur  française  pour  attaquer  à  l'heure  même.  L'alterca- 
tion entre  ces  capitaines  se  prolongea  et  fit  perdre  un  temps 

i  PauUJovtt  VUa  magnl  CûtuaM.  L.  U»  p.  S3i.*-  4/A  de  Viloa,  VUa  dl  Carlo  F. 
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précieux*  Dans  sa  vivacité ,  d* Allègre  donna  à  entendre  que 
la  lenteur  du  général  vlui  faisait  soupçonner  ou  son  courage 
ou  son  habileté.  Nemours,  blessé  dans  son  honneur,  eut  la 
faiblesse  de  se  déterminer,  contre  sa  propre  opinion ,  à  com- 
battre ,  pour  se  laver  de  ce  reproche.  Hais  il  prit  ce  parti  si 
tard,  qu'au  moment  où  la  bataille  fat  engagée,  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'une  demi-heure  de  jour.  Dans  l'armée  française 
on  comptait  cinq  cents  lances,  quinze  cents  cheyan-légers  et 
quatre  mille  fantassins  ^  L'armée  espagnole  était  formée  de 
dix-huit  cents  cheraux  pesamment  armés ,  cinq  cents  che- 
yaa-légers,  deux  mille  fantassins  espagnols,  et  deux  mille 
Allemands^.  Nemours  mena  ses  troupes  à  l'ennemi  dans 
l'ordre  oblique,  en  refusant  sa  gauche.  Il  était  avec  Louis 
d' Ars  à  la  tète  de  l'aile  droite,  qui  devait  engager  le  combat; 
Ghandien  avec  les  Suisses ,  au  centre ,  un  peu  en  arrière  ;  Al- 
lègre avec  le  reste  de  la  cavalerie ,  à  la  gauche  et  plus  en 
arrière  encore^. 

Gonzalve,  qui  avait  divisé  son  armée  en  six  bataillons,  avaft 
envoyé  en  avant  toute  sa  cavalerie  légère,  sous  les  ordres  de 
Fabrice  Golonna,  et  de  Diego  de  Mendoza,  pour  retarder 
l'ennemi.  Les  pieds  des  chevaux  élevèrent,  dans  les  champs 
brûlés  de  la  Fouille,  une  si  épaisse  poussière,  qu'elle  déroba 
entièrement  aux  Français  la  connaissance  des  positions  espa- 
gnoles. Les  fenouils,  qui  sont  dans  ces  campagnes  d'une 
grandeur  démesurée,  cachaient  absolument  le  fossé  et  le  rem- 
part qui  fermaient  le  camp.  L'artillerie,  par  sa  fumée,  ache- 
Tait  de  voiler  les  objets.  Une  des  premières  décharges  mit  le 
feu  an  magasin  à  poudre  des  Espagnols.  Gonsalve,  loin  d'en 
paraître  effrayé,  s'écria  :  «  C'est  un  heureux  présage;  nous 
«  n'avions  plus  besoin  de  poudre,  car  la  victoire  est  à  nous.  » 

1  SabelUcuf  Emeadum  XL  L.  II,  apud  Rayn.,  Aniu  eccl  1503,  S  5,  p.  540.— 
*  BwtJioL  Senaregœ  de  reb.  Gemtens.  T.  XXIV.  Rer.  Ital,  p.  S7S.  —  >  PauU  Joviî  Vita 
CtmiolvL  L.  m,  p.  022.  —  Alf.  de  VUoa,  Carlo  F.  Ii.  I,  f.  vi  ▼. 
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Nemours  cependant,  qui  marôhait  sur  lés  Allemands,  et  sur 
la  cavalerie  de  leur  gauche,  fut  tout  à  coup  arrêté  par  le 
fossé,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence;  et  côitime  il 
cherchait  un  passage,  en  se  détournant  sur  le  côté,  il  fut  at- 
teint d'une  balle  et  tomba  mort  à  la  tète  de  ses  troupes.  Dans 
ce  moment,  Ghàndieu  arrivait  sur  le  bord  du  même  fossé 
avec  les  Suisses.  BIùs  les  Allemands  qui  occupaient  Tautre 
botd,  les  repoussaient  arec  leui'S  hallebardes,  tandis  que  les 
arquebusiers  espagnols  les  prenaient  en  flanc  ;  ils  furent  mis 
en  désordre,  et  perdirent  beaucoup  de  mofide.  Ghandien, 
qui  se  faisait  distinguer  au  milieu  d'eux  par  les  plumes  blau- 
cfaei  dont  son  casque  était  orné,  et  qui  combattait  à  pied  à 
leur  tête,  fut  tué  dans  le  fossé  qu'il  s'efforçait  de  franchir. 
Louis  d*Ars  et  iVes  d'Allègre,  voyant  la  déroute  de  leurs 
compagnons,  prirent  la  fuite.  Châtillon,  qui  fuyait  aussi,  fut 
iràmené  prisonnier  par  la  cavalerie  espagnole.  En  une  demi- 
heure,  l'armée  française  ayait  été  dissipée,  et  avait  perdu 
de  trois  à  quatre  mille  hommes.  Tous  ses  bagages  et  tous  ses 
tivréè  tombèrent  entré  les  knains  de  l'ennemi  * . 

Gonzalve  fit  surtout  preuve  de  ses  talents  par  le  parti  qu'il 
rat  tirer  de  sa  victoire.  L'obscurité  de  la  nuit  qui  avait  com- 
mencé au  moment  où  la  déroute  de  ses  ennemis  venait  à 
peine  de  se  décider,  avait  mis  à  couvert  les  f ûyardô  :  mais 
Louis  d' Ars  et  Ives  d'Allègre  n'àyaient  point  pris  la  même 
route;  le  premier  s'était  dirigé  sur  Vénosa,  et  le  second  vers 
le  duché  de  Bëhévent.  Gonzalve  les  fit  poursuivre  rapideirieift 
'^ur  les  ènipêcher  de  se  réunir.  Garcias  de  Parédès  se  mit 
é&r  les  traces  de  lt)uis  d'Ars,  don  Pedro  de  Pa2  Sur  celles 

A  PouU  Jovii  de  VHa  inagiUCénsalvl,  Ub.  lî,  ^t2iz.  ^Àlfohso  de  VlUm,  Vita  di 
Carlo  V.  Lib.  1,  f.  28.  ^'Fr,  Guieciardini.  Lib.  V,  p.  303.  —  Saiot-Gelais ,  Hist.  de 
Louis  XII,  p..  171.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  is.  ^  Mémoires  de  Louis  de  la 
/Trémouille.  T.  XtV,  cbap.  XI,  p.  166.  —  Sunmontey  Istor,  di  Napoli  L.  VI,  cap.  IV, 
p.  5S2.  —  P'aolo  Giovio^  vUa  del  card,  Pompeo  Cohnna*  p.  M*  —  fr.  Beleoni  i#9mm. 
U  IX,  p  267,  —  ÂntQldi  Fifrrare,  L.  III,  p,  &«. 


im  ttômEs  âgé.  275 

d^Âtt^gre  :  ce  dertiiei*  8*élait  associé  dans  sa  fuite  à  Trajan 
Garaccioli,  comte  de  Meifi  ;  mais  avec  qaelque  rapidité  qci'ite 
therchasseht  à  s* échapper,  la  noayeUe  de  leur  désastre  les 
précédait  toujouiis  :  aassi  tbotes  les  Villes,  tous  le6  châteaux 
^  fermaient  à  hnk  a^rptoche  ;  et  à  peine  pouvaient-ils  ob- 
leirir,  à  force  dé  prières  et  d'argent,  qu'on  leur  tendit  du 
haut  des  niuM,  avec  des  corder,  quelques  vivres  dans  dés 
cbrbeiHes.  Ives  4' Allègre,  s'ëtant  arrêté  un  seul  jour  à  Atri«- 
fKilâa,  prit  la  route  de  Naptes;  lââis  èâ  approchant  de  ^tte 
tHif$^  11  apprit  bientôt  qu'elle  s'était  soulevée,  et  que  la  gar- 
nison ^u'il  y  avait  laissée  s'était  enfermée  dans  les  châteaux 
avec  les  trésoriers  du  roi,  les  magistrats  français  et  les  par-^ 
tisans  hSA  plus  déclarés  de  la  France.  Il  tourna  alors  vers  Ga^ 
poueet  Suessa;  et  sans  s'arrêter  dans  Tune  oa  dans  l'autre 
èe  ces  villes,  il  poursuivit  jusqu'à  Oaëie,  et  il  rassemtsia  lés 
^^ris  de  l'armée  française  entre  cette  forteresse  et  Tra-^ 
gittoi. 

LëS  Bspaguds  vainqueurs  s'avançaient  dans  tous  les  sens 
sur  les  traces  des  fuyards,  et  occupaient  toutes  les  provinces 
du  royaume.  Fabrice  Golonna  marchait  sur  T  Aqttita,  et  sou- 
mettait les  Abruzzes  ;  Prospet  Golonna  se  fai^aii  ouvrir  les 
pott&&  de  Capoue  et  de  Suessa,  et  se  rendait  maître  de  la 
Campagnù  Fëlke,  chassant  les  Français  au-delà  du  Gari- 
g^iano.  Toutes  les  villes  de  la  Pouille  et  de  la  Capitauàte,  in- 
struites les  prémices  de  la  victoire,  avaient  aussi  les  pre- 
mières fait  leot  60ittûssi<m  au  vainqueur.  Les  Galabres 
avaient  chosbt^isdé  le  tnème  parti  dès  la  nouvelle  de  ta  bataille 
de  Séminara.  D'Aubigny  se  défendait  encore  dans  le  fort 
d' Angitttia  ;  u&ais  quand  il  fut  instruit  à  n'en  pouvoir  douter 
du  désastre  de  ses  compagnons  d'armes,  il  capitula,  se  dé- 
vouant seul  à  demeurer  prisonnier  de  guerre,  tandis  que 

■ 

1  PûuU  JovU  vuu  OomaivU  iib.  II,  p.  tM,  —  Àtfûmo  d«  VUoa,  Vita  di  Qorio  F.  U I, 
t  3S  T.  —  Fr,  Guicctofdiiu.  U  V,  p.  304. 
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tous  les  soldats  qui  serraient  sous  ses  ordres  earent  la  liberté 
de  retourner  en  France  * . 

Gonsalve  de  Gordoue  reçut  à  Aoerra  des  députés  napoli- 
tains qui  Tenaient  lui  porter  les  clefs  de  la  TiUe,  et  lui  de- 
mander la  confirmation  de  ses  privilèges  ;  il  la  promit  au  nom 
de  son  maître.  Il  fit,  le  1 4  mai,  son  entrée  solennelle  dans  la 
capitale  du  royaume.  Le  lendemain  il  reçut  au  nom  du  roi 
Ferdinand  le  serment  des  six  9eggi  ou  tribus  qui.  représen- 
taient la  noblesse  et  le  peuple  de  Naples.  Les  deux  châteaux 
dans  lesquels  les  Français  s'étaient  retirés,  et  qu'on  étai^^^e- 
coutumé  à  voir  opposer  la  plus  longue  résistance  aux  armées 
qui  les  assiégeaient,  succombèrent  en  peu  de  jours  aux  atta- 
ques de  Piétro  de  Navarrajqui,  le  premier,  avait  introduit 
à  la  guerre  Tart  de  faire  jouer  des  mines  avec  la  poudre ,  et 
qui,  par  ces  explosions  inattendues,  avait  inspiré  aux  soldats 
ennemis  une  terreur  que  leurs  chefs  n'avaient  pu  vaincre. 
Lorsque,  le  1 1  juin,  le  jeu  des  mines  de  Navarra  renversa  une 
moitié  des  murailles  du  Château  Neuf  sur  leurs  défenseurs,  et 
ouvrit  aux  Espagnols  une  effroyable  brèche  par  laquelle  ils 
montèrent  à  l'assaut,  Gonsalve  de  Gordoue  abandonna  à  ses 
soldats  tout  le  pillage  des  riches  magasins  qui  y  avaient  été 
rasse.mblés,  et  des  trésors  qu'on  avait  cru  y  mettre  en  sûreté. 
Cependant  à  peine  ce  pillage  était-il  achevé,  que  beaucoup  de 
soldats  accoururent  auprès  de  Gonzalve  pour  se  plaindre  qu'ils 
n'y  avaient  eu  aucune  part.  «  Pour  vous  dédommager,  allez 
«  pilier  mon  propre  palais  » ,  leur  dit  gaiment  le  général  ;  et 
en  effet,  celui  où  il  avait  été  logé,  et  qui  appartenait  au  prince 
de  Saleme,  fut  immédiatement  pillé  par  les  Espagnols  ^. 

Le  château  de  l'Œuf,  bâti  sur  un  roc  isolé,  au  pied  du  pro- 


^PauU  JùVii  VUa  magni  Consalvi.  L.  II,  p.  224.  --^  HaynaUU ,  ÀnnaL  ecctes.  isos, 
S  6,  p.  540.  —  s  PauU  Jovii  VUa  magni  Consalvi,  Lib.  II,  p.  Q3&,^Alfonso  de  Vlloa,  VUa 
di  Carlo  V,  h,  I,  f.  29.  —  Jaeopo  NardL  h.  IV,  p,  tso.  —  Fr,  Guiecktrdini.  L.  VI,  p.  307. 
—  Fr,  Belcarti.  Ub.  IX ,  p.  26». 
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montoire  de  Sant*£lmo,  et  aa  milieu  des  flots,  fut  pris  ifingt- 
un  jours  après  le  Château  Neuf,  et  par  les  mêmes  moyens. 
L'explosion  renversa  une  partie  du  rocher  sur  la  chapelle,  où 
dans  ce  moment  même  le  commandant  du  fort  avait  assemblé 
un  conseil  de  guerre  ;  presque  tous  cenx  qui  y  assistaient  fu- 
rent écrasés  par  les  débris  de  la  montagne.  Le  royaume  entier 
se  trouva  ainsi  soumis  aux  Espagnols,  à  la  réserve  de  Gaëte , 
où  s'étaient  réunis  les  restes  de  l'armée  française  ;  de  Santa- 
Sévérina,  où  le  prince  de  Bossano  était  assiégé,  et  de  Yénosa, 
où  Louis  d'Ars  s'illustra  par  une  longue  et  valeureuse  rési- 
stance ^ 

1  PttuU  JovU  Viia magni  Consalvk  L.  II,  p.  22S.  —  Alf.  de  Vlloa,  VUa  di  Carlo  F. 
L.  I ,  r.  30  T«  ^  Fr.  GtticciardUU,  L.  VI»  p.  M8.  —  SwnmonU  Ittorie  di  «apoUé  L.  VI 
C  IV,  p.  553. 
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Guerre  de$  Véoitiens  avec  les  Turcs.  —  I^ort  d'Alexandre  VI.  —  :^leç- 
tion  de  Pie  III  et  de  Jules  II.  —  Revers  de  ValeotiDois;  défaite  des 
Français  au  Garigliano.  —  Trêve  entre  la  France  et  r£spagae« 
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Les  deux  plus  importantes  révolutions  que  pût  éprouver 
l'Italie,  l'expulsion  de  la  dynastie  des  Sforza  et  celle  de  la 
branche  bâtarde  d* Aragon,  la  conquête  du  Milanais  par  les 
Français,  et  celle  du  royaume  de  Naples  par  les  Espagnols , 
s'étaient  accomplies  sans  que  le  plus  puissant  et  le  plus  sage 
des  états  italiens,  sans  que  la  t*épt(bl1que  de  Venise  pût  prendre 
part  à  l'une  ou  à^l'autre.  Venise,  il  est  vrai,  s'était  engagée 
dans  une  alliance  nominale  avec  Louis  XII  contre  la  maison 
Sforza,  mais  3ans  s'associer  activement  à  la  guerre.  Elle  n'é- 
tait point  intervenue  dans  le  traité  de  partage  du  royaume  de 
Naples  à  Grenade;  elle  n'avait  point  défendu  la  maison  d'A- 
ragon, ou  contribué  à  la  précipiter  du  trône;  elle  était  de- 
meurée étrangère  à  la  guerre  qui  avait  éclaté  presque  immé- 
diatement entre  les  spoliateurs.  Dès  lé  temps  de  la  première 
retraite  des  Français,  après  l'expédition  de  Charles  VIII ,  la 
république  possédait  plusieurs  places  fortes  de  la  Fouille,  sur 
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les  bords  de  1* Adriatique;  mais  des  murs  die  Trani,  de  Mono- 
poli,  de  Brindisi  et  d'Otrante,  les  commandants  vénitiens  ob« 
servaient  les  combats  des  Français  avec  les  Espagnols  sans  y 
prendre  part,  et  ils  s* imposaient  à  leur  égard  une  exacte  neu- 
tralité. Sans  dou^e  ils  n'avaient  pas  vu  sans  une  vive  inquiétude 
les  ultramontains  acquérir  ces  deux  régions  les  plus  riches  et 
le^  plus  populeuses  de  Tltalie  ;  mais  les  prétentions  de  Maxi- 
milien  sur  leurs  provinces,  et  ses  menaces  continuelles ,  les 
avaient  forcés  à  consentir  à  la  spoliation  de  Loui9  Sforza,  et 
même  à  y  concourir,  dansTespoir  que  les  Français^  leurs  nou- 
veaux voisins,  les  défendraient  au  besoin  contre  les  Allemands» 
La  guerre  dangereuse  daus  laquelle  ils  furent  engagés  à  cette 
époque  avec  T empire  turc,  les  força  également  à  s'abstenir  de 
^  mêler  des  affaires  de  Naples,  et  à  lasser  détrôner  dans  ce 
royaume  un  monarque  italien  pour  lui  substituer  un  vice-roi 
espagnol  ;  tant  il  est  vrai  que  lltalie  ne  succomba  aux  attaques 
des  ultramontains,  que  parce  que  tous  se  réunirent  contre  eUe 
seule  ;  les  Turcs,  bien  qu'ennemis  des  Espagnols,  et  les  Alle- 
mands, bien  qu'ennemis  des  Français,  contribuèrent  aqx  con- 
quêtes de  leurs  advecsaires,  parce  qu'ils  épuisèrept,  par  des 
attaques  sans  cesse  renouvelées,  cette  nation  italienne  qui  se 
trouvait  appielée  seule  à  tenir  tête  à  tous, 

La  guerre  des  Turcs  avec  Venise  avait  commei^cé  en  mènae 
temps  que  celle  de  Louis  XII  avec  l,a  maison  Sforza.  Elle  9c- 
cupa  donc  la  république  pendant  tout  l'espace  de  temps  dont 
r histoire  est  comprise  dans  les  trois  derniers  chapitres;  et 
elle  empêcha  tout  aussi  longtemps  le  plus  puissant  des  états 
italiens  de  mettre  aucun  obstacle  à  l'ambition  des  Français,  à 
celle  des  Espagnols  et  à  celle  du  papie  Alexandre  YI  et  de  son 
fils.  Bajazeth  II,  lepeuvième  des  sultans  ottomans,  n'était  ni 
si  inquiet,  ni  si  cruel  que  son  père  Mahpmet  II ,  ou  que  son 
fils  Sélim.  Son  goût  pour  les  études ,  pour  la  philosophie  et 
pour  le  repos  le  fit  même  passer,  comparativement  avec  les 
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illustres  gnerriers  de  sa  race,  poar  un  prince  fainéant.  Cepen- 
dant, Bajazeth  II  ayait  fait  la  guerre  avec  gloire  contre  Gait- 
Bey,  Soudan  des  Mamelucks  d'Egypte ,  et  contre  les  Croates 
et  les  Yalaques.  Il  avait,  aussi  bien  que  tous  ses  prédécesseurs, 
étendu  les  frontières  de  Tempire  ottoman,  et  la  terreur  qu'a- 
vait causée  cette  constante  succession  de  conquêtes  ne  s'était 
point  dissipée  sous  son  règne.  La  république  de  Venise ,  qui 
confinait  avec  lui  par  une  longue  frontière,  et  qui  gardait  seule 
contre  lui  l'Italie  et  tout  l'Occident,  ne  s'engageait  point  sans 
effroi  dans  une  guerre  avec  le  grand-seigneur;  et  lorsqu'elle 
avait  un  tel  ennemi  à  combattre,  elle  écartait  toute  autre  ri- 
valité, elle  implorait  les  secours,  elle  cherchait  à  se  concilier 
la  bienveillance  de  tous  les  princes  chrétiens.  Au  lieu  de  songer 
encore  à  tenir  égale  la  balance  entre  eux ,  son  premier  objet 
était  au  contraire  de  les  réunir  tous  pour  la  commune  dé- 
fense. 

1499.  —  Des  motifs  divers  sont  assignés  par  les  divers  his- 
toriens à  la  guerre  qui  éclata  à  la  fin  du  quinzième  siècle  entre 
Bajazeth  II  et  la  république  de  Venise.  Peut-être  contribuèrent- 
ils  tous  à  l'allumer,  ou  comme  cause,  ou'comme  prétexte.  Ba- 
jazeth, au  sein  de  la  paix,  cherchait  à  affaiblir  ses  voisins,  en 
encourageant  le  brigandage  sur  leurs  frontières.  La  Balmatie 
vénitienne  était  sans  cesse  infestée  par  des  bandes  armées  de 
voleurs,  qui  sortaient  de  l'Albanie  ;  ils  n'attaquaient  pas  seu- 
lement les  marchands  et  les  voyageurs,  ils  pillaient  les  châ- 
teaux, ils  brûlaient  les  villages,  ils  emmenaient  les  habitants 
en  esclatage,  ou  les  forçaient  à  se  racheter  par  de  riches  ran- 
çons. De  tous  lés  ports  de  l'empire  turc  sortaient  en  même 
temps  des  pirates  qui  pillaient  les  côtes  et  interrompaient  le 
commerce.  Lorsque  les  commandants  vénitiens  portaient  leurs 
plaintes  à  Bajazeth,  le  sultan,  loin  de  prendre  la  défense  de 
ces  malfaiteurs,  déclarait  qu'il  apprendrait  avec  plaisir  leur 
punition,  et  qu'il  exhortait  ses  voisins  à  les  traiter  avec  la  der- 
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nière  sëvéritë.  Cependant  les  proyinces  vers  lesquelles  il  ayait 
rintention  de  tourner  ensuite  ses  armes  étaient  ainsi  ruinées 
d* avance;  leur  population  les  abandonnait,  et  il  devenait  en- 
fin impossible  de  les  défendre  *  • 

En  même  temps  le  sultan  était  toujours  prêt  à  accueillir  les 
traîtres  qui  offraient  de  lui  livrer  quelqu'une  des  places  fron- 
tières de  ses  voisins.  Un  complot  de  cette  nature  fut  formé  à 
Corfou,  et  Bajazeth  prépara  un  puissant  armement  pour 
s* emparer  de  cette  île  importante;  heureusement,  le  ca- 
pitaine de  la  flotte  vénitienne  qui  revenait  de  Candie,  soit  qu'il 
f&t  secrètement  informé  du  nom  des  traîtres,  soit  que  le  ha- 
sard seul  le  servît,  fit  embarquer,  en  passant  à  Corfou,  tous^ 
ceux  qui  avaient  traité  avec  les  Ottomans ,  et  renouvela  la 
garnison  de  l'île.  Bajazeth  ne  voulut  point  laisser  soupçonner 
qu'on  l'avait  deviné;  il  conduisit,  dans  la  Bulgarie  et  la  Ya- 
lachie,  l'armée  qu'il  avait  rassemblée;  il  envoya  en  même 
temps  ses  lieutenants  ravager  les  monts  de  Chimère,  dont  les 
habitants  conservaient  toujours  leur  indépendance,  et  il  fit  la 
conquête  du  petit  état  de  George  Czernowitsch,  près  de  Cat- 
taro.  Mais  soupçonnant  que  ses  projets  sur  Corfou  avaient  été 
découverts  par  le  bayle  de  Venise,  il  déclara  qu'il  ne  voulait 
pins  souffrir  d'espions  chez  lui,  et  il  chassa  ce  bayle  de  Con- 
stantinople  avec  tous  les  autres  ambassadeurs  ou  résidents  des 
princes  chrétiens  2. 

Yers  le  même  temps  Nicolas  de  Pésaro ,  amiral  de  la  flotte 
vénitienne ,  rencontra  une  galère  turque  qui  refusa  d'amener 
les  voiles,  selon  le  cérémonial  usité.  Pésaro  la  coula  à  fond. 
Le  sénat ,  il  est  vrai ,  inquiet  de  cet  acte  de  sévérité  et  du 
renvoi  de  son  bayle,  envoya  à  Constantinople  André  Zancani , 


^  Theoéofo  Spandugifiù  Cantaeuseno  deH  origine  de*  TwehL  Preêso  Fr»  SàAwvk» 
Lib.  n,  p.  210  T.  Veneiia,  in-4o,  ii^.^Alfonso  de  Vlloa.  Vita  di  Carlo  V,  Lib.  1,  f.  9  v. 
-~*  Andr.  CamlHni  FiorenHno  deii*  origine  de*  Turchi,  Pressa  Sanswino,  L.  11,  f .  17S, 
»  THeod*  Spandugino.  ibid.  f.  308. 
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pour  féf^  tons  ses  différmds  airec  la  Porte,  et  obteoîr  du 
sultan  un  nonyeau  traité.  Les  négociations  ne  semblaient  pas 
éprouver  ()(B  difficultés.  Bajazeth  ne  manifesta  point  de  colère  ; 
il  signa  le  traité  qui  lui  fut  présenté  par  ^a^lba^^dear.  Mais 
ce  trailé  était  rédigé  ep  latin  ;  et  le  sultan  se  résçrvait  de  pro- 
tester eoptre  tout  ce  qui  pouvait  être  exprimé  dans  cette  langue 
des  infidèljes  qu*il  n'entendait  pas.  Ludovic  Sforza,  qui  était 
encore  sur  le  trône ,  et  qui  espérait  se  sauver  par  une  puis- 
saqte  diversion ,  lui  avait  dans  ce  temps  même  envoyé  d'ha- 
biles négociateurs,  et  le  pressait  d'attaquer  la  république  de 
Venise  ^  Bajazeth  |I  en  prit  l'engagement,  et  le  couvrit  tou- 
tefois du  plus  profond  secret.  On  loi  voyait  faire  des  arm^- 
m^ents  prodigieux;  mais  op  ne  savait  point  contre  quelle 
province  d'Ëqrope  pu  d'Asie  ils  étaient  destinés.  Plusieurs 
croyaient  qu'il  voulait  attaquer  Tilç  i^  Bhodes,  (}jemeiire  des 
cheva]ie;*s  de  Saint-^^an  de  Jérusalem-  LQrsquç  sçç  préparatifs 
furent  achevés ,  Tirrnption  de  d^ux  mille  chevaux  turcs  dan$ 
le  territoire  de  jSara  fut  le  prélude  des  hostilités  ;  ep  même 
temps  tpus  les  marchands  vénitiens  établis  à  Constapjinople 
furent  Jetés  dans  les  fer^,  et  leqrs  propriétés  furent  (Confis- 
quées, P^rmi  eux  se  trouvaient  Andréa  Gritti,  qui  devait 
sortir  d/e  sa  prison  pour  terminer  cette  guerre,  et  ponjÊ  mont^ 
ensuite  sur  le  trône  ducal  ^. 

La  flotte  ottomane ,  dont  Bajazeth  avait  donné  le  compi^n-r 
dem€^)t  au  sangiak  de  GallipoU ,  et  que  les  historiens  véni- 
tiens prétendent  avoir  été  forte  de  deux  cent  ^oixante-^i^ 
voiles ,  s'avança  à  la  recherche  des  chrétiens  ver§  ]es  côtes  de 
la  Morée,  dans  les  parages  de  la  Sapieuza  et  de  jNfojdLon..  De 
son  côté ,  le  sénat  de  Venise  donna  )e  çomn^and^jp|ient  d'nne 


1  Pétri  Benibi  HfsL  Veneiœ.  h.  IV,  p.  9%  •»  Vettor  Sandi ,  Storia  chnU  Veneia^ 
h  ,IX,  f^*  J^Ut  T«  iV)  P-  9P3.  ^  Annai,  ecejlju»  VmmM.  x*ê9y  S  »,  p. .4««.  -r  *  fe^H 
^tftbi  pi$f,  Venetœ.  L.  V,p.  9t,-^Vettor,l^di^SlQr.  cUiUe,  Uh.  tX,  e.  VU,  T.1V« 
p.  :)04.  -rr  ThfS^»  ^mnkuQïn».  Vr»HQ  ^mtavino^  L.  il,  r.  ao8  t. 
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flotte  de  cent  quarante  Toiles ,  a\ec  laq^ellç  il  eopiptait  dé- 
fendre ses  possessions  du  Levant,  à  Antonio  Grimant,  gentil- 
homme qu*on  avait  vu  jouir  jusqu  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans,  auquel  il  était  parvenu,  d*une  félicité  non  interrpmpue. 
Sa  famille ,  quoique  noble ,  était  très  pauvre  ;  mais  il  était 
arriyé  en  peu  de  temps  à  une  immense  richesse.  On  lui  con- 
naissait pour  cent  mille  dqcats  de  créances  ou  d'argent  comp- 
tant, outre  ses  biens  de  terre ,  qui  étaient  considérables.  Il 
^yait  exercé  le  commerce  avec  un  bonheur  ^i  rare,  que  tous 
les  autres  commerçants  prenaient  son  exemple  pour  règle  de 
leurs  spéculations,  qu'ils  achetaient  quand  ils  le  voyaient 
acheter,  et  qu'ite  vendaient  quand  ils  le  voyaient  vendre.  Il 
était  entré  au  sén^t;  et  dè^  lors  il  avait  occupé  les  premiers 
emplois  de  )a  république  :  il  s'en  était  montré  digne  par  son 
éloanencC;  sa  prudence  et  son  courage.  Il  avait  marié  ses 
fijles  dans  les  premières  maisons  de  Venise  ;  il  avait  obtenu 
d'Alexandre  Vï^  au  prix  de  trente  mille  ducats,  le  chapeau 
de  cardinal  pour  son  fils  aine,  et  ensuite^  du  sénat ^  le  pa- 
triarchat  d'Aquilée.  Ses  autres  fils  tenaient  aussi  de  la  répu- 
blique des  emplois  honorables.  Lui-même  était  revêtu  de  la 
dignité  de  procurateur  de  Saint-Marc ,  la  première  de  l'état 
aprè^  cellç  de  doge.  Il  avait  commandé  avec  gloire  les  flottes 
de  ja  république  dans  la  guerre  de  Charle3  VIII,  et  conquis 
M oiiopoli  ;  son  retour  4e  cette  expédition  avait  été  un  triom- 
phe. Cependant  il  avait  refusé  avec  une  sorte  d'effroi  le  com- 
mandement contre  les  Turcs  qu'on  lui  déférait  :  il  semblait 
préyair  que  sa  longue  prospérité  allait  l'abandonner;  mais 
quand  on  l'avait  forcé  à  se  charger  de  cette  responsabilité,  il 
avait  envpvé  au  trésor  public,  en  don  patriotique ,  vingt  mille 
ducats  pour  contribuer  à  Tarù^ément  de  la  flotte  qu'il  allait 
^mmander  < . 
La  flotte  vénitienne  rencontra  aU  mois  d'août,  près  de 
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Modon,  la  flotte  des  Tores.  La  première  ayait  près  de  moitié 
moins  de  Toiles  que  la  seconde  :  entre  ses  cent  quarante  vais- 
seaux, il  n*y  ayait  même  que  quarante-six  galères;  tous  les 
autres  bâtiments  étaient  peu  propres  aux  manœuvres  mili- 
taires. D'autre  part,  du  côté  des  Turcs,  on  voyait,  il  est  vrai, 
un  nombre  prodigieux  de  vaisseaux,  mais  ils  étaient  mal 
armés,  mal  gouvernés  ;  et  leurs  équipages  ignorants,  et  arra- 
chés tout  récemment  à  la  charrue,  n'étaient  soumis  à  aucune 
discipline  :  aussi  les  musulmans  craignaient  la  bataille  autant 
que  les  chrétiens  la  désiraient,  dans  la  ferme  confiance  d'ob- 
tenir la  victoire. 

Les  deux  flottes  manœuvrèrent  plusieurs  jours  en  présence 
l'nne  de  l'autre;  mais  toutes  les  fois  que  Grimani  paraissait 
se  disposer  à  l'attaquée,  les  Turcs  se  retiraient  dans  Porto- 
Longo.  Dans  la  flotte  de  ceux-ci  se  trouvait  un  vaisseau  d'une 
grandeur  prodigieuse,  du  port  de  quatre  mille  tonneaux,  et 
qui  paraissait  s'élever  au  milieu  des  autres  comme  une  cita- 
delle, n  était  commandé  par  Barach  Baiz.  Le  12  août  1499, 
ce  vaisseau  se  trouva  devant  Ghiarenta ,  un  peu  séparé  des 
autres;  et  il  fut  aussitôt  investi  par  les  deux  galères  d'André 
Lorédano  et  de  l'Albanais  Darmier,  qui  s'attachèrent  à  lui 
par  des  crampons,  et  dont  les  équi^^ages  montèrent  à  l'abor- 
dage. Le  combat  fut  acharné,  et  il  ne  fut  point  troublé  par 
tout  le  reste  des  deux  flottes,  soit  qu'un  calme  plat  les  re- 
tint à  distance,  comme  l'ont  dit  quelques-uns,  soit  que  Gri- 
mani, jaloux  d'André  Lorédano,  comme  le  crut  le  plus  grand 
nombre,  fût  charmé  de  le  voir  périr.  Plus  de  mille  soldats 
défendaient  le  vaisseau  turc,  et  la  bataille  était  encore  indé- 
cise, lorsque  le  feu  prit  à  l'un  des  trois  bâtiments,  et  se  com- 
muniqua aux  deux  autres ,  qui  ne  pouvaient  se  séparer.  Tous 
trois  furent  consumés  au  milieu  des  flots.  Quand  Lorédano 
vit  le  sien  perdu  sans  ressources,  quelqu'un  lui  proposa  de  se 
jeter  à  la  mer;  ilsaisit  en  réponse  le  drapeau  de  Saint-Marc, 
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qui  flottait  sur  le  pont  :  Cest  sous  ce  drapeau ,  dit-il,  que  je 
suis  né,  que  j'ai  vécu,  et  que  je  veux  mourir  ;  et ,  en  disant 
ces  mots ,  il  entra  dans  les  flammes.  Des  chaloapes  turques 
entouraient  les  combattants  et  recueillaient  ceux  des  leurs  qui 
se  jetaient  à  la  mer  ;  mais  les  Vénitiens,  abandonnés  par  leurs 
compatriotes,  périrent  presque  tous  * . 

Pendant  tout  ce  combat,  le  reste  des  deux  flottes  s* était 
canonné  à  distance  ;  mais  Tincendie  des  vaisseaux  de  Loré- 
dano  et  de  Darmier  jeta  le  découragement  dans  le  cœur  des 
Yénitiens  :  au  lieu  de  désirer  la  bataille  comme  ils  avaient 
fait  jusqu'alors,  ils  commencèrent  à  la  craindre;  et  Grimani, 
cédant  le  premier  la  place,  se  retira  à  Pradano,  sur  la  côte  du 
Péloponnèse.  Là  il  fut  averti  qu'une  flotte  française  de  vingt- 
deux  galères,  que  Louis  XII  avait  fait  armer  à  Gènes ,  pour 
secourir  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  qu'il  avait  ensuite  offerte 
au  ^nat,  lorsqu'il  avait  su  que  Rhodes  n'était  pas  menacée, 
était  à  l'ancre  à  Zanthe.  Grimani  alla  aussitôt  la  joindre,  et 
revint  avec  elle  chercher  les  musulmans.  Cependant  lorsqu'il 
les  eût  rencontrés,  la  même  irrésolution  ou  la  même  pusilla- 
nimité qu'on  lui  avait  précédemment  reprochée,  l'empêcha 
de  les  attaquer.  Les  deux  flottes  se  conteotèrent  de  s'envoyer 
de  loin  plusieurs  bordées  de  canon  ;  et  les  Français,  impa- 
tientés de  cette  manière  timide  de  combattre,  prirent  congé 
de  l'amiral  vénitien,  et  se  retirèrent^. 

Dans  le  même  temps  les  Turcs  avaient  formé  le  siège  de 
Lépante  :  Grimani  n'osa  point  secourir  cette  ville,  qui  se 
rendit,  lorsqu'elle  vit  la  flotte  vénitienne  s'éloigner^.  Gri- 
mani, pour  recouvrer  sa  réputation,  fit  de  son  côté  une  tenta- 

i  Chronicon  Veneiwn.  T.  XXIV.  Rer.  ital,  p.  ro4.  -^SabelUcus  Ennead  X,  L.  IX,  apud 
Baynaid.  1490,  S  9*  P*  ^so*  -^  Theod.  Spandugino.  f.  20S  t.  Preno  Sansovino.  L.  II. 
Jmperto  i/i  TwcM.  —  *  Pétri  Bembi  Hist.  Venetœ.  L.  V,  p.  93.  —  Chroti'  Venetum. 
T.  XXIV,  p.  103,  iio.  —  Andréa  Cambiniy  pressa  Sansovino.  L.  11^  r.  176  t.  — ^  Aoy- 
naldus,  AnnaL  eceles,  1499,  S  9  et  10,  p.  480.— TAeod.  Spandugino,  presso  Sansovino, 
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tive  sn^  Géph^Ionie  ;  mais  elle  n'edt  point  de  sûôcèâ.  Âforà  il 
ramena  sa  flotte  à  Corrotl  *  et  il  y  tfoiivii  Meléhior  ï'ré^isâûi, 
que  le  conseil  des  Dix  lui  avait  donné  |)0ur  succeââetif ,  et  qui 
avait  Tordre  de  renvoyer  lui-ùiême  à  Venîâè,  efaafgfé  de  fers, 
pour  rendre  compte  dé  sa  conduite.  La  belle  flotte  qu'il  com- 
mandait, avait  paru  auï  Véhitiebs  àuffisatite  potilr  détruire 
celte  des  tiircs,  et  conquérir  enstiiie  lé  t^élopôûùè&e  et  l'Eu- 
bée  :  plus  ilà  avaient  conçu  de  hautes  espérance^,  pluà  ilâ 
étaient  disposés  à  éxpii<lûtér  tin  inauVâté  succès  pdr  tiire  trahi- 
son bu  une  lâcheté,  t^eut-ètre  cependant  ne  tenâient-ils  poilit 
assez  coînpte  des  progrès  faits  par  les  Turcd  daïiis  fart  de  )à 
guerre  maritime;  et  (jriinani,  en  &]pprochant  dé  k  flotte  i^ 
siipérieute  en  âôinbre  des  ennemis,  avait-il  tecôntiu  que  ce 
n'était  piiis  une  côtlûe  désordonnée,  èomme  tyïx  ié  (apposait 
à  Venise.  Lé  peu  de  sUcéès  des  aùill^ux  qui  isttccëdèrent  à 
Grimahi,  et  le  trioniphè  quî  était  f%^t\è  à  Cêiuî-ti^  lorsque 
dans  son  e&trème  vieiiléséë,  à  Vàgë  de  qtiat)*e-vitigt  sept  ani^, 
il  fut  élu  doge  de  cette  même  république  'qûî  Tavait  con- 
damné, sont  des  indicés  de  son  îuno'éènbfe.  Mais,  4  Son  arri- 
vée à  Venise,  là  prëventioii  côUtre  M  tétait  trop  ÏOtte  potrt' 
qu*il  pût  y  résister.  En  vain,  sonôts,  té  éàrdinal  Gritnauî,  ac- 
courut-ll  de  iiome  pour  lé  Recevoir,  et  dâh^  ^es  habits  ponti- 
ficaux se  cbargéa-t-il  des  fera  dé  «"ôtï  ^)ère,  Mt  lorsque  céïtii-ci 
traversait  le  port,  soit  lorsijùli  ïût  traduit  devant  le  grand 
conseil;  la  sévérité  de  cette  asséttibiée  \l'en  fut  point  adtmtne. 
Elle  avait  évoqué  à  elle  le  jugeaient,  trâtguaut  que  le  pré- 
venu n'exetçàt  une  influence  illicite  sur  le  teôhseil  des  Dix, 
par  ses  richesses  et  le  crédit  de  Sa  famille.  Ijrîmanî  tiA  con- 
damné à  la  relégation  dans  les  Iles  de  Cherso  et  d'Ozèro,  au 
golfe  du  Quamèro .  au  bout  de  quelque  temps  il  s'échappa  de  ce 
lieu  d*eiil,  et  il  se  réfdgiisi  à  Rome,  auprès  dti  cardinal  lOA  fli«  ^ 
Les  troupes  de  terre  ne  firent  pas  leur  devoir  inieùi  que 

1  P9(H  Bm^i  ttiti'  ftn^UKn  k-  V,  p  n>  --rçtior  Sm<iU  tib*  U,  c  VU,  T.  IV,  p.  2Ô7. 
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celled  de  Iner.  Zancagno  atait  été  chargé  de  rassehibler  les  mi- 
lices des  frbâtières  de  la  Carniôle,  de  inettit  en  défense  les 
bords  de  llsonzo,  et  d* établir  son  camp  à  Gràdiska.  Maià 
Scander  Bossa,  sftngiak  de  Bosnie,  ayant  antené  àur  rfsonzô 
sept  mille  eheyanx,  en  envoya,  le  29  septembre,  délit  mille 
fta«-delà  da  fleoTe.  Zancagno  ne  iéar  opposa  aûcnine  ïiésislance, 
et  né  permit  point  à  ses  soldats  de  sortir  de  Gradteka.  Les 
payians,  qal  Ée  croyaient  en  sûreté  derrière  T  armée  de  la  ré- 
pnbttqae^  furent  frappés. de  terrear  lorsqu'ils  virent  paraître 
i$estf<mp6s  barbares  :  les  bords  de  la  Piave  et  du  TagltaiMnto 
twteùt  abamâonnés,  quoique  susceptibles  de  défiense;  Des  trou- 
peanx  de  foyardSi  s'échappant  de  tout  le  Friuli,  de  Trévise, 
et  même  de  Padoue,  s'enfermèrent  à  Venise  ;  et  là  i5atnpàgne 
fat  délaissée  jusqu'au  bord  des  Lagunes.  Les  Turcs,  après  f 
ftyoir  entevé  de  nombreux  captifs,  dont  ili  masÉtac^rent  une 
j^rtie  avant  cte  repasser  le  Tagliamento,  rentrèrent  dans  leurs 
foyers,  sans  avoir  trouvé  l'occasion  de  coiÉbattre  * . 

1500.  —  An  eommencement  de  l'année  1500,  leâ  Vénitien  j^, 
i^couragéif  par  le  mauvais  succès  de  la  dernière  campagne,  et 
désireux  de  poavoir  diriger  toute  leur  attention  mr  les  affaires 
de  l'Italie,  dont  les  révolutions  devenaient  tous  les  jours  plus 
importantes,  envoyèrent  à  Gonstantinople  wae  ambœsade  pomr 
49e  plaindre  de  ce  que  le  grand-sëgneur  les  avait  attaqués  sans 
provocation,  et  pour  redemander  leurs  marctrands  faits  pri- 
sonniers dans  toute  l'étendue  de  l'empire  turc,  et  la  restitu- 
tion de  Lépante  ;  mais  Bajazeth  répondit  qu'il  n'accorderait 
la  paix  à  la  république,  qu'autant  que  celle-ei  lui  céderait 
Modon,  Goron  et  Napoli  de  Malvoiâie,  et  qu'elle  s'engagerait 
à  lui  payer  on  trUmt  annuel  de  dèose  mille  ducats^. 

—  Chron.  Venetwn.  T.  XXIV.  Her.  ItaU  p.  124.  —  Hagnoldi  AnnaL  ecclet,  M90,  S  lO 
•t  11,  p.  4st.  -*  Paolo  Giovio,  Vita  dl  Antonio  QrUnani,  HitratLL.  V,  p.  290.  — >  >  PetK 
Bemài  Hift,  Ven.  L.  V,  p.  97.  —  Chron.  Venetwn.  T.  XXIV«  p.  ti«.  —  Vmw  Sandi, 
iib.  IX,  c  vn ,  T.  IV,  p.  20s,  2<M.  —  AnnaL  eeclei.  BayneUdi,  f4M»  S  ▼  •!  i«  P*  4ae. 
r^Th^Qd,  Spanduçino'  Ub,  U,  f.  208«— 'PtfO'i  B9mbi  am^  Feu,  >ib.  V,p.  top.— 
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Pendant  Thiver,  la  flotte  tarqne  s  était  partagée  entre  les 
deux  golfes  d'Ambrade  et  de  Lépante.  Melchior  Tré^isani, 
qui  avait  pris  le  commandement  delà  flotte  Ténitienne,  vou- 
lait empocher  les  Turcs  de  se  réunir  ;  et  il  occupait  dans  cette 
espérance  les  parages  de  Gorfou  et  de  Géphalonie  ;  mais  les 
ennemis  se  dérobèrent  à  sa  vigilance  :  ils  firent  leur  jonction 
devant  le  promontoire  de  Luciade,  et  se  trouvant  alors  snpé* 
rieurs  en  forces,  ils  firent  reculer  leç  Vénitiens.  Daûth  Pacha  en- 
trait dans  le  Péloponnèse,  avec  une  armée  formidable^  en  même 
tempsjque  la  flotte  turque  attaquait,  du  côté  de  la  mer,  les  villes 
dontBajazeth  avait  demandélacession,  LesTurcsfurent  repous- 
sés devant  NapoU  de  Malvoisie,  et  devant  Zonchio,  Fancienue 
Pylos  de  Nestor;  mais  ils  s'emparèrent  du  faubourg  deModon, 
et  ils  commencèrent  aussitôt  le  siège  de  cette  ville  importante  ^ 

Jérôme  Gontarini  remplaça,  dans  le  commandem^it  de  la 
flotte  vénitienne,  Melchior  Trévisani,  qui  était  mort  de  mala- 
die devant  Géphalonie.  Ce  nouvel  amiral  voulut  porter  du 
secours  à  Modon  ;  mais  ayant  rencontré  la  flotte  turque  près 
de  Pylos,  il  la  combatit  avec  désavantage;  il  perdit  quelques 
galères,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Zante^.  Gependant 
comme  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner  les  assiégés,  il 
se  présenta  de  nouveau,  le  9  août,  devant  Modon,  non  point 
avec  Fintention  de  livrer  un  ccmibat,  mais  pour  distraire  l'at- 
tention des  ennemis,  tandis  que  cinq  galères,  les  plus  promptes 
à  la  course  de  toute  sa  flotte,  pénétreraient  dans  le  port,  avec 
les  renforts  et  les  mnnitions  qu'il  destinait  aux  assiégés.  Son 
projet  parut  réussir  ;  quatre  des  cinq  galères  arrivèrent  au 
travers  de  toute  la  flotte  turque,  jusqu'à  l'estacade  qui  fer- 
mait le  port.  Tous  les  habitants  de  Modon  accoururent  au- 


Chron,Ven,  T.  XXIV,  p.  148.  -*  VeUwSanài^  Storia  clvUe  Venez,  L.  IX,  c  VII,  T.  IV, 
p.  307.— 1  Pétri  Rembi  Hiat.  Venetœ,  Lib.  V,  p.  103.  —  Chrank,  Vettetwn.  T.  XXIV. 
Rer.  itoL  p.  H2«  *-  *  Pétri  Bembi  Bisté  Feu.  L.  V,  p.  103. 
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deyant  d'elles,  pour  les  décharger  phia  rapidement  ;  la  garde 
même  quitta  les  mors  où  elle  était  placée,  pour  descendre  sur 
le  rivage.  Les  Turcs,  s'en  étant  aperças  donnèrent  mi  assant 
dans  ce  même  moment,  et  pénétrèrent  dans  la  yille.  En  vain 
les  habitants  essayèrent  de  résister  ;  il  était  déjà  trop  tard,  les 
mosolmans  étaient  an  milien  des  rues.  Les  Grecs  ni  les  Yéni- 

r 

tiens,  bien  que  privés  d'espérance,  n'essayèrent  point  de  fuir  ; 
ils  n'abandonnèrent  point  le  oondMit  ;  ils  furent  presque  tous 
tués  sur  la  place,  tandis  que  le  feu,  allumé  aux  premières 
maisons  par  les  assaillants,  gagnait  rapidement  toute  la  ville  : 
l'incendie  fut  universel  comme  le  massacre  ;  Modon  tomba 
au  pouvoir  des  Ottomans  ;  mais  fl  n'y  restait  déjà  plus  ni  édi^ 
fices  ni  habitants  * . 

La  terreur  que  cette  catastrophe  causa  dans  toute  la  Morée, 
décida  les  habitants  de  Pylos  et  de  Coron  à  se  rendre  sans 
combat.  Le  général  turc  attaqua  ensuite  Nàpoli  de  MalToisie  : 
il  fit  conduire  devant  les  murs  de  cette  ville  Paul  Conta- 
rini,  qu'il  avait  fait  prisonnier  à  Modon,  et  qu'il  menaça 
du  suppUce  le  plus  cruel,  s'il  ne  persuadait  pas  aux  asdégés 
de  se  rendre.  Gontarini  essaya  de  leur  parler;  mais,  au  miliea 
de  son  discours,  tandis  que  ses  gardes  distraits  faisaient  moins 
d'attention  à  lui,  il  piqua  son  cheval,  s'échappa  de  leurs  mains, 
franchit  d'un  saut  le  premier  fossé  des  fortifications,  et  par- 
vint dans  la  ville  sans  avoir  été  attdnt  par  les  traits  on  les 
balles  qu'on  faisait  pleuyoir  sur  lui.  Il  contribua  Tàillamment 
ensuite  à  la  défense  de  IVapoli,  où  il  s'était  réfugié  K 

Le  conseil  des  Dix  avait  chargé  Bénédetto  de  Pésaro  de 
venir  prendre  le  commandement  de  la  flotte  Ténitienne.  Ce 
nouveau^capitaine  la  trouva  découragée,  affaiblie  et  dispersée 

1  Petti  Bembl  Bisi.  Ven.  L.  V,  p.  103.  —  Raynaldi  Ann.  eecles^  tSOO,  S  H  et  13,  p,  490 . 
ex  SabelUco  Ennead.  X.  L.  IX.  —  Andréa  Cambini  origine  di^  Twrchi»  f.  176,  et  Theod, 
^andugino,  f.  309,  tu  Sansovino,  h.  II.  -^Alfhnso  de  OUoa,  VUa  di  Carlo  F.  Lib.  I, 
r. 7  Y.—  < PetHBembi Hist.  FenâicB;  L.  v;p<  iOi,'—Theod. Spandugino in Samovinot 
L.  II,  f.  309.  "Alfonso  deVlloa,  Tita  di  Cario  F.  L.  I,  f.  8. 
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par  une  tempête  qu'elle  venait  d'épronver.  Il  la  réanit  à  Gor^ 
foo  et  à  Zanthe;  il  y  rétablit  la  discipline  par  la  punition  sé- 
vère des  officiers  qui  avaient  mal  fait  leur  devoir,  et  il  la . 
conduisit  ensuite  à  la  recherche  de  celledes  Turcs  :  mais  c'é- 
tait justem^t  l'époque  où  ceux-ci,  satisfaits  de  leurs  succès 
précédents,  se  retiraient  à  Gonstantinople.  Pésaroy  demeuré 
maître  de  la  mer,  prit  .£gine,  pilla  Mitylène  et  Ténédos,  en- 
leva plusieurs  vaisseau^^  tralneurs  de  la  flotte  turque,  et  livra 
au  supplice  tous  leurs  équipages,  les  attachant  à  des  gibets, 
sur  les  deux  rivages  d'Europe  et  d'Asie,  pour  que  tous  les 
vaisseaux  qui  traversaient  les  Dardanelles  connussent  les 
cruautés  qu'A  croyait  justifier  en  les  nommant  des  représail- 
les. Avant  de  quitter  ces  parages,  il  réduisit  l'Ile  de  Samo- 
ttirace  sous  la  domination  de  sa  r^ublique  * . 

La  flotte  que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  armée  à  M a- 
laga,  sous  les  ordres  de  Gonsalve  de  Cordoue,  et  qu'ils  des- 
tinaient à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  bien  qu'ils  vou- 
lussent cacher  quelque  temps  encore  leurs  projets,  était,  sur 
43es  entrefaites,  arrivée  à  Messine  ;  de  là  elle  .se  rendit  à  Zan- 
ihe,  oii  fionsalve  avait  donné  rendez-vous  à  Bénédetto  de 
Pésaro.  Les  deux  généraux  convinrent  ensemble  d'attaquer 
l'ile  de  Ç^pfaaloiiie;  et  profitant  d'un  vent  favorable,  ils  for- 
cèrent leur  entrée  dans  les  deux  ports  de  cette  île.  Ils  débar- 
quèrent leur  armée,  et  ils  entreprirent  le  siège  de  la  capitale. 
L'épirote  Gisdar  la  défendait,  et  il  soutint  leurs  attaques 
avec  beaucoup  de  bravoure  et  d'obstination.  Les  Espagnols 
souffrirent  cruellemait  de  la  faim  et  des  maladies;  mais  ils 
rdonnèrent  pendant  ce  siège  une  première  preuve  de  cette 
constance  et  de  cette  confiance  dans  leur  chef,  qui  devaient, 
deux  ans  plus  tard,  à  Barlette,  les  faire  triompher  de  leurs 
ennemis.  Enfin  Piétro  ]\avarra  fit  une  large  brèche  aux  murs 

1  Petfi  Bembi  SUt.  Vêtu  L.  V,  p.  los. — StdfelUeua  Bnneai*  X,  L.  IX,  optcd  JUvnoMr 
ISOO,  S  17,  p.  493,  —  ThMd,  Si^asnOugiM.  f.  309. 
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de  Céphalonie  ptr  noe  mine  chargée  ;  la  Tffle  fiit  prise  d'as- 
eaiit  le  1*'  novembre  de  Fan  1500,  et  la  ganùson  fat  pacMée 
ao  fil  de  répée.  Zonchio  ou  Pylos  fat  aossi  reooavrée  par 
Borprise.  Pésaro  songeait  encore  à  attaifaer  Modoii^  lors^'il 
apprit  qae  les  Tores  y  avaient  envoyé  de  nombrenx  renforts. 
Gonsalve  de  Gordone  déclara  alors  qa'il  était  contraint  de  r»* 
mener  sa  flotte  dans  les  ports  de  Sicile  :  néanmoins,  en  reoon-» 
naissance  de  ses  services,  la  seigneorie  le  fit  inscrire  an  livre 
d*or,  parmi  les  nobles  vénitiens  * . 

1 50 1 .  —  Pésaro,  continua,  pendant  l*hiver,  ses  .entreprûrai 
contre  les  Tares.  Il  enleva  on  détraisit  plasienis  de  leurs 
-vaisseaux,  en  constraction  à  la  Prévezza,  dans  le  goKè  d*Am- 
bracie^.  Il  tenta  aussi  de  brAler  une  autre  partie  de  leor 
flotte,  dans  le  fleuve  de  Lous  ;  mais  il  fut  repoaf»é  avec  perte^. 
Enfin  il  accepta  la  soumission  d' Alessio,  qui  se  rendit  à  la  ré- 
publique. D'autre  part,  les  villes  de  Zonclno  et  de  DurasEO 
furent  reprises  encore  une  fois  par  les  Turcs.  Chacun  de  ces 
succès  ou  de  ces  revers  était  rignalé  par  d*atroces  cruautés, 
autant  de  la  part  des  chrétiens  que  de  celle  des  musulmans.  Les 
infortunés  habitants  étaient  rendus  responsables  du  sort  de  la 
guerre.  Encore  qu'on  n'eût  pas  su  les  dtfendre,  on  leur  de- 
mandait compte,  en  les  reprenant,  du  malheur  qu'on  nommait 
leur  révolte  ;  et  quant  aux  soldats  prisonniers,  ils  périasaient 
presque  tous  dans  les  supplices  ^. 

Les  Vénitiens,  menacés  de  perdre  toutes  leurs  possessions 
d'outre-mer,  avaient  demandé  des  secours  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  ;  tous  regardaient  encore  la  guerre  contre  les 
infidèles  comme  un  devoir,  tous  reconnaissaient  la  nécessité 
de  secourir  la  république  de  Venise  dans  la  lutte  inégale  ok 


^  Paun  ïwU  nta  magta  CotuùtvL  L.  I,  p.  19I,  t9X  —  Mf.  de  CUoù,  TUa  di  Omlo  F. 
L.  I,  f.  8.  — <  PeiH  Bemtl  Hêst.  Fe».  L.  V,  p.  1M.-»- 1  ibid.  p.  u:  <— *  ItkL  p.  114.-^ 
rerfor  Sandi,  Lib.  IX,  e.  VU,  T.  IV,  p.  %t%,  «-  RaywM  âimal,  eeck^*  UOi,  S  f  v>  P*  ft^t* 

—  Tkeod,  Spandugîno.  f.  3io. 
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die  était  engagée  ;  cependant  ils  paraissaient  plutôt  vouloir 
mettre  leur  honneur  à  couvert  par  un  service  momentané, 
que  fournir  à  leurs  alliés  une  assistance  réelle.  Alexandre  YI 
fit  armer  vingt  vaisseaux,  dont  il  donna  le  commandement  à 
Jaeob  de  Pésaro,  évèque  de  Paphos,  et  il  les  envoya  joindre 
la  flotte  de  la  répuUique  :  il  la  secourut  plus  efflcacement 
encore  en  lui  abandonnant  tout  le  produit  des  indulgences 
vendues  dans  Tétat  vénitien,  ce  qui  monta  à  80,000  ducats  i. 
Bavenstein,  gouverneur  de  Gènes,  pour  la  France,  amena  à 
Zanthe  une  flotte  française  destinée  à  seconder  celle  de  la  ré- 
publique :  mais  elle  n'avait  été  payée  que  pour  trois  mois  ;  et 
deux  et  demi  de  ces  mois  s'étaient  déjà  écoulés  avant  qu'elle 
tàt  parvenue  dans  les  mers  de  Grèce.  Elle  ise  retira  donc  sans 
avoir  été  d'aucun  service.  Une  flotte  portugaise  fit  aussi  une 
courte  apparition  au  mèmç  rendez-vous ,  mais  son  comman« 
dant  refusa  de  prendre  part  à  aucun  siège.  Il  déclara  qu'il 
n'avait  d'autre  ordre  que  celui  de  se  ranger  dans  la  ligne  de 
bataille  des  Vénitiens;  et  il  se  retira  quand  il  vit  que  pour 
cette  année  les  musulmans  ne  paraissaient  pas  disposés  à  livrer 
de  combat^. 

Avant  la  fin  de  l'année,  Philippe  de  Ravenstein  ramena  la 
flotte  française  au  secours  des  Yénitiens  ;  il  attaqua  de  concert 
avec  eux  l'Ile  de  Mitylène,  mais  l'indiscipline  de  ses  soldats 
lui  fit  abandonner  son  entreprise  lorsque  le  succès  en  était 
déjà  presque  assuré  3.  Tons  ces  auxiliaires  éphémères  avaient 
peut-être  contribué  à  empêcher  la  Porte  d'exposer  sa  flotte 
hors  du  détroit  des  Dardanelles  pendant  cette  année  ;  mais  ils 
n'avaient  procuré  aucun  avantage  durable  aux  Vénitiens.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  l'attaque  d'Uladislas ,  roi  de  Hon- 


t  Pefri  Bembi  HisL  Ven,  L.  V,  p.  m.— Haynaftfi  ànn.  eeclei.  isoo,  S  ss,  p.  494.  — 
t  Petrl  ïïemM  HisU  Ven.  L.  VI,  p.  19I.  —  Theod.  SpanêuginOé  1 310.  —  *  Petii  Bembi 
UUt.  Yen.  L.  VI,  p.  tss.  —  Baynaidl  Atm,  eecUs,  tsoi,  S  Si,  p.  S90»  ^  PauU  MM 
BpUome  Bitlor.  L.  VUI,  p.  IM. 
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giie  et  de  Bohème,  sar  les  frontières  des  Tares  ;  les  mcornoiis 
des  Hongrois  attirèrent  les  armes  de  Bajazeth  II  yen  le  Da- 
nube. Les  Polonais,  de  lenr  eôté ,  commençaient  à  se  mettre 
en  mouTément;  lear  roi  Jean  Albert  avait  promis  à  la  répn- 
bliqoe  de  Yenise  de  faire  une  diversion  en  sa  favenr.  La  mort 
de  ce  roi  empêcha,  il  est  vrai,  la  guerre  de  Pologne,  mais  le 
bruit  seul  de  ses  préparatifist  avait  été  avantageqx  aux  Véni- 
tiens n 

1 502.  —  L'année  sniTante,  un  nouvel  auxiliaire  phis  ines- 
péré que  les  précédents  vint  encore  soulager  la  république  ; 
ce  fut  Ismaël  Sophi  qui  arma  la  Perse  contre  Bajazeth  II,  en- 
vahit la  partie  de  1* Arménie  soumise  aux  Turcs,  et  attira  en 
Asie  les  armées  du  sultan  2.  Pésaro,  qui  avait  reçu  quelques 
secours  des  chevaliers  de  Rhodes,  du  roi  de  France  et  d'A- 
lexandre YI,  en  profita  pour  attaquer  Ttle  deLeucade  ou  Sainte- 
Maure  dont  il  fit  la  conquête  '.  Ce  fut  à  peu  près  son  seul 
exploit  cette  année.  Les  Turcs,  distraits  par  deux  puissantes 
diversions  en  Europe  et  en  Asie,  ne  dirigeaient  plus  leurs  ef- 
forts contre  la  république.  Celle-ci,  d'autre  part,  encore  ef- 
frayée des  dangers  qu'elle  avait  courus,  et  craignant  chaque 
année  de  voir  recommencer  finvasion  du  Friuli  et  achever  la 
«onquète  du  Péloponnèse,  évitait  de  provoquer  davantage  la 
colère  du  sultan.  Elle  reçut  vers  la  fin  de  cette  année,  d*Ach- 
met,  un  des  pachas  de  Bajazeth  II ,  quelques  ouvertures  de 
paix  qu'elle  communiqua  au  roi  de  Hongrie;  et  comme  cdui- 
ci  ne  voulut  pas  y  accéder,  elle  ne  refusa  point  de  traiter  seule. 
Andréa  Gritti,  un  des  marchands  que  les  Turcs  avaient  arrê- 
tés au  commencement  de  la  guerre,  et  qui  était  alors  dans  les 
prisons  de  Gonstantinople,  conduisit  les  négociations  au  nom 
de  sa  patrie  ;  la  fortune  ayant  destiné  cet  homme,  qui  n'était 

1  ÂMnaL  eeetes.  ÊiaytnUd,  isoi,  $><•?•  S3o.  —  *  ibld'  1S03  »  S  17,  p.  536.  —  BoriA.. 
Senarêgœ  de  rebu»  GeHuens.  T.  XXIV,  p.  577.  —  >  PeM  Rembi  HUL  Yen,  U  VI,  p.  129 
—  tu^/nald,  annal'  eccles,  1503,  S  2i«  P*  S37, 
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jpaa  moins  dÎBtbigoé  par  la  noblesse  et  par  la  beauté  de  sa  fi- 
gure et  par  la  force  de  son  corps,  que  par  ses  talents  mili- 
taires et  politiques,  àcondnre,  du  sein  de  la  captiiFité,  deux  des 
traités  les  plus  importants  qu*ait  signés  sa  république. 
1503  —  Gritti,  qui  pins  tard  se  signala  dans  la  guerre  de  la 
Ugue  de  Gamhray,  et  qsà  réconcilia  ensuite  sa  patrie  à  la 
France.,  et  qni  enfin  monta  sur  le  trône  ducal  et  7  siégea 
quinze  ans  ;  Gritti  signa  le  traité  de  paix  qui,  au  commence- 
ment de  Tannée  1503,  réconcilia  la  république  deYenise 
et  Tempire  turc,  et  qui  fut  observé  jusqu'en  1537.  Les  Véni- 
tiens restituèrent  Sainte-Maure  ou  Leucade  aux  Turcs;  ils 
abandonnèrent  leurs  droits  sur  Lépante,  Modon  et  Coron  qu'ils 
avaient  perdus  dans  le  cours  de  la  guerre ,  et  ik  obtinrent 
seulement  en  retour  la  restitution  des  propriétés  privées  qui 
avaient  été  confisquées  par  le  sultan  au  commencement  des 
bostiUtâ*. 

Ce  traité  qu'Andréa  Gritti  ne  rapporta  à  Venise  qu'au  mois 
de  novembre  1 503  fut  reçu  avec  joie  parla  république,  encore 
qu'il  sanctionnât  la  perte  de  quelques-unes  des  meiUeures  for- 
teresses qn'dle  possédât  dans  le  Levant.  Mais  pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre,  les  Vénitiens  s'étaient  trouvés  vis-à-vis 
des  princes  chrétiens  leurs  voisins,  dans  un  état  constant  d' hu- 
miliation et  d'inquiétude.  Ils  avaient  été  obligés  tantôt  de 
donner  les  mains  aux  projets  ambitieux  de  Louis  XII,  tantôt  de 
supporter  l'arrogance  de  ses  lieutenants,  tantôt  de  fermer  les 
yeux  sur  les  intrigues  du  dac  de  Valeutinois.  Ils  n'avaient  pu 
ni  donner  du  poids  à  leurs  recommandations,  ni  faire  respec- 
ter leurs intéréËi,  et  l'état  de  crise  dans  lequel  avait  été  l'Italie, 


^  Petn  Bembi  BUL  Ven.  L.  Vf ,  p.  132.  —  Vettar  Sandi  Storia  ctvUe  YeneUu  L.  tt, 
e.  VU ,  T.  IV,  p.  314.  —  ÀfmaL  eceUê,  Raifnaid,  isos,  S  2,  p.  SS9  —  Fr.  GmcelOFdinit 
h,  VI,  p.  S83.  — JFV.  BekarU  Cmrnn.  Rer.  GalL  L.  X,  p.  S8i.  —  Theod,  SpcndtÊgM  Cat- 
tacwtenL  Preno  Saimvlnù.  Ub.  H.  imperto  Tureo,  t.  sii.  —  Pauh  &09lù  lUrarii 
^Omba  iUuâtrL  Ub.  Vf,  p.  S68. 
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pendant  les  années  précédentes,  ne  semblait  point  pcét  à  se 
terminer.  La  guerre  de  Naples  a^ait  allumé  l'ambition  de 
tous  les  ultramontains,  et  les  souTerains  de  la  France,  de  TEs^ 
pagne  et  de  F  Allemagne  annonçaient,  plus  ouTertement  que 
jamais,  leurs  prétentions  sur  les  proTinces  de  la  Péninsule. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  se  résigner  à  la  perte  du 
royaume  que  la  mauvaise  foi  des  rois  catholiques  lui  avait  en-- 
levé  en  si  peu  de  temps.  H  reprochait  à  rarchkluc  Philippe  de 
lui  avoir  lié  les  mains  par  une  trompeuse  négociation  de  paix* 
Celui-d  qui  avait  traité  loyalement,  et  qui  avait  été  muni  de 
pouvoirs  illimités  par  son  beau-père,  se  plaignut  de  ce  que 
son  honneur  était  cruellement  com|NPomis.  Ferdinand  et  Isa* 
belle  avaient  d'abord  cherché  des  prétextes  pour  relarder  la 
ratification  du  traité  conclu  par  leur  gendre,  rnais^  depuis 
qu'ils  connaissaient  les  avantages  décisifs  remportés  par  Gon- 
salve  de  Gordoue,  ils  refusaient  absolument  leur  signature,  et 
ils  accusaient  Philippe  d'avoir  outrepassé  ses  pouvœrs.  Ce- 
pendant ils  proposaient  des  négociations  nonvelies  pour  trom- 
per encore  Louis  XII  * .  Ce  monarque ,  reconnaissant  enfin 
qu'avec  des  princes  sans  foi  la  force  seule  pouvait  donner 
quelque  valeur  aux  traités ,  résolut  d'attaquer  l'Espagne  en 
même  temps  par  Bayonne  et  Fontarabie ,  et  par  le  comté  de 
Boussillon  ;  de  faire  ravager  ks  côtes  de  Catalogne  et  de  Y  a* 
lence  par  une  flotte  française,  enfin  de  faire  marcher  dans  le 
royaume  de  Naples  une  armée  suffisante  pour  y  recouvrer  la 
supériorité  2« 

Le  commandement  de  cette  armée  fut  donné  à  Louis  de 
La  Trémouille  ;  sous  lui  devait  servir  François  de  Gonzagne, 
marquis  de  Mantoue,  le  même  qui  avait  arrêté  les  Français  à 
Fomovo,  et  qui  avait  commandé  l'armée  vénitienne  envoyée 
contre  eux  dans  la  Ponille.  Le  bailli  de  Bissy  avait  été  chargé 

1  Fr,  GttieciardinL  L.  VI,  p.  306.  —  *  ibli,  p.  S13.  —  Jacopo  Hardi.  L.  iv,  p.  153.  — 
Fr.  Bekaril  Comment,  L«  IX,  p.  271, 
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de  lever  et  de  condaire  les  Saisses.  Les  Florentins,  les  Sien- 
nais,  les  prinees  de  Ferrare,  de  Mantoneet  de  Bologne 
avaient  promis  des  contingents  ;  Farmée  de  La  Trémoaille  de- 
vait être  forte  de  dix-huit  cents  lances  et  de  dix-huit  mille 
fantassins  ;  une  flotte  puissante  devait  la  seconder,  et  l'on  n'a- 
vait point  encore  vn  la  France  faire  d'appareil  plus  formi- 
dable ^  Cependant  La  Trémouille,  avant  de  s'engager  dans  le 
royaume  de  Naples,  voulait  être  sûr  de  la  conduite  que  tien- 
draient le  pape  et  son  fils.  Aux  craintes  déjà  si  légitimes  qu'ex- 
dtait  leur  caractère ,  se  joignait  depuis  quelque  temps  la  dé- 
fiance que  devaient  causer  leurs  négociations  contradictoires , 
les  prétentions  offensantes  du  pape  qui  voulait  poursuivre  et 
dépouiller  de  ses  fief  s  Gian  GiordanoOrsini,  quoiqu'il  fût  sous 
la  protection  expresse  du  roi  ^  ;  la  permission  qu'il  avait  ac- 
cordée aux  Espagnols  de  recruter  dans  Rome  même ,  et  les 
intrigues  bien  connues  de  Yalentinois  avec  Gousalve  de  Cor- 
doue.  Yalentinois  qui  avait  cinq  cents  hommes  d'armes  sous 
ses  ordres  offrait  de  les  joindre  à  l'armée  française ,  pourvu 
que  LouisXII  lui  sacrifiât  non  seulement  Gian  Giordano  Orsini, 
mais  l'état  de  Sienne;  et  les  Français  étaient  sur  le  point  de 
souscrire  à  ce  honteux  traité,  lorsque  Borgia  en  proposa  un 
moins  ignominieux,  mais  plus  dangereux.  Il  leur  offrit  le  pas- 
sage par  l'Etat  de  l'Église,  en  demeurant  lui-même  neutre  et 
armé.  Il  était  facile  de  reconnaître  que  son  intention  était  de 
se  démder  d'après  les  drconstanees  pour  accabler  les  vaincus, 
ou  bien  qu'en  dépit  de  ses  promesses,  pendant  que  les  Fran- 
çais seraient  dans  le  royaume  de  Naples,  il  attaquerait  la  Tos- 
cane laissée  par  eux  dégarnie  de  troupes  '.  Mais  au  milieu  de 
ces  projets  et  de  ces  espérances ,  le  pape  Alexandre  YI  fut 
frappé  le  18  août  d'une  mort  presque  subite,  le  duc  César 

1  Fr.  OtdceiardinL  Lib.  VI,  p.  si  S.  ^  Jacopo  Kardi.  L.  IV,  p.  153.  —  Mémoires  de 
la  Trémouille.  T.  XIV,  ch.  XI,  p.  167.  —  PauU  JovU  Vita  magni  ContalvU  L.  Il,  p.  239. 
—  s  iacùpo  «arài  Ut.  Fior,  Lib.  IV,  p.  t51-i54.  —  »  làtd.  p.  IS5. 
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Borgia,  son  fib|  et  le  cardinal  de  Gométo,  farent  en  même 
temps  rapportés  à  Borne  presque  moribonds  d*nne  yigne  où 
ils  devaient  souper  avec  lui^  et  le  corps  d'Alexandre  YI,  bien- 
tôt couvert  d'une  gangrène  noire  et  effrayante,  donna  lieu  à 
tout  le  public  de  supposer  que  lui,  son  fils  et  son  convive 
étaient  victimes  d'un  poison  qu'il  avait  lui-même  préparé  pour 
un  autre  ^ . 

La  vie  entière  d'Alexandre  Borgia  avait  été  signalée  par 
tant  de  crimes,  il  avait  si  bien  mérité  la  haine  de  Bome,  de 
l'Italie  et  de  la  chrétienté,  qu'il  ne  faut  point  s'étonner  si  sa 
mort  fut  attribuée  aux  forfaits  mêmes  auxquels  il  avait  accou- 
tumé sa  cour,  et  si  Ton  fut  empressé  de  trouver  dans  le  ren- 
versement si  rapide  de  sa  famille,  et  dans  la  juste  punition  de 
sa  scélératesse,  une  conséquence  des  moyens  odieux  qu'il  met- 
tait en  usage  pour  augmenter  sa  fortune.  On  avait  vu,  pen- 
dant tout  son  pontificat,  Alexandre  YI  retirer  un  double 
ayantage  pécuniaire  des  promotions  au  sacré  collège  que  la 
constitution  de  l'éghse  lui  donnait  le  droit  de  faire.  En  onze 
promotions,  il  avait  créé  quarante-trois  cardinaux  ^  presque 
aucune  de  ces  nominations  n'avait  été  gratuite,  la  plupart  lui 
rapportaient  au  moins  dix  mille  florins,  celle  de  Francesco  So- 
dérini ,  frère  du  gonfalonier  de  Florence ,  lui  en  avait  rap- 
porté vingt  mOle,  celle  de  Doménico  ôrimani ,  fils  du  procu- 
rateur de  Saint-Marc,  trente  mille,  d'autres  avaient  peut-être 
été  payées  à  un  plus  haut  prix.  Mais  c'était  peu  pour  le  pape 
de  vendre  cette  première  des  dignités  ecclésiastiques.  Les  car- 
dinaux employés  par  lui  dans  l'administration  s'enrichissaient 
rapidement  ;  le  pape  i^t  accusé  d'en  avoir  fait  périr  un  grand 
nombre  pour  s'emparer  de  leurs  héritages,  et  pour  disposer  de 
leurs  bénéfices  qtii  retournaient  au  saint-siége.  C'étaient  là, 
disait-on,  les  criminelles  ressources  par  lesquelles  le  pape  suf- 

1  Fr.  Guicdardini*  U  Vf,  p.  314.  *-  Raphaël  V^laierronus,  Lib.  XKH.  apud  Raynald, 
AntiaL  eccU*,  1503,  S  lO,  p.  540.  —  *  Onofrio  Panvino  Vita  di  AUeaaudro  VI.  p.  479. 
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fisait  aux  dépenses  prodigieases  que  demandaient  et  Fentre- 
tien  des  armées  du  duc  de  Yalentinois ,  et  le  loxe  de  la  conr 
pontificale,  et  les  prodigalités  de  Lucrèce  Borgia,  et  rétablis- 
sement des  autres  fils  et  neveux  d* Alexandre.  L'on  raconta, 
et  l'on  crut  dans  tonte  l'Italie  que  le  pape  avait  invité  le  car- 
dinal Adrien  de  Gornéto  à  un  repas  »  dans  sa  vigne  du  Belvé- 
dère, près  du  Vatican,  qu'il  avait  l'intention  del'y  empoisonner 
oomme  il  avait  empoisonné  auparavant  les  cardinaux  de  Saint- 
Ange  y  de  Gapoue  et  de  Modène,  autrefois  ses  ministres  les 
plus  zélés,  ensuite  les  victimes  de  sa  cupidité;  que  le  duc  de 
Yalentinois  avait  envoyé  des  bouteilles  de  vin  préparé  par 
lui  à  l'échanson  du  pape,  sans  le  mettre  dans  sa  confidence,  et 
en  lui  recommandant  seulement  de  ne  point  donner  ce  vin  sans 
nn  ordre  exprès;  que  pendant  T absence  momentanée  de  cet 
échanson,  son  remplaçant  donna  par  erreur  une  de  ces  boa- 
tôUes  au  pape,  à  César.  Borgia  et  au  cardinal  de  Gornéto.  Ce 
dernier  dit  ensuite  lui-même  à  Paul  Jove  qu'au  moment  où  il 
eut  pris  ce  breuvage,  il  sentit  dans  ses  entrailles  un  feu  ar- 
dent, qu'il  perdit  la  lumière  du  jour,  et  bientôt  l'usage  de  tom 
ses  sens,  et  qu'après  une  longue  maladie,  son  rétablissement 
fut  précédé  par  l'excoriation  de  tonte  sa  peau  * . 

Les  écrivains  contemporains  les  mieux  informés  et  les  pins 
détaillés  s'accordent  sur  les  circonstances  de  cet  événement. 
Cependant  un  journal  de  la  cour  de  Bome  et  les  lettres  de 
l'ambassadeur  de  la  maison  d'Este  semblent  pronver  que  la 
maladie  du  pape  dnra  huit  jours,  qu'on  la  qualifia  de  fièvre 
pernicieuse,  et  qu'on  la  traita  comme  telle  ^.  Après  tout,  nous 
ne  savons  point  avec  précision  la  date  du  repas  à  là  vigne  du 
Belvédère;  il  est  possible  qu'il  ait  eu  lieu  le  10  août;  que  la 


i  Paulo  Giovlo  Vita  di  Uone  JT.  Lib.  II ,  p.  82.  —  Vita  del  cardinale  Pompeo  Co- 
lonntu  p.  3S8.— £jtt.f(2.  Vita  fnagni  ContalvL  L.  II,  p.  229.— Fr.  GuiceiardinL  Lib.  VI, 
p.  314.  --  Alf.  de  Vlioa ,  Vita  di  Carlo  F.  L.  I,  p.  3t.  —  *  Muratori,  ânnali  d^Itatta. 
T.  X,  p.  ts.  —  Hayntildl  Ann,  eccleê,  1503,  S 1 1,  p.  Ml. 
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Bialadie  causée  par  an  poison  qai,  aa  lieu  d'être  pris  par  un 
seul  convive^  se  trouvait  réparti  entre  trois,  ait  doré  hnit  jours, 
et  que,  pendant  sa  dorée ,  on  ne  se  80it|  point  empressé  de  la 
nommer  par  son  véritable  nom,  et  d'accuser  ainsi  le  pape  et 
son  fils,  qui  étaient  encore  tout  puissants  * . 

Alexandre  YI,  dont  le  nom  seul  rappelle  tant  de  crimes  et 
tant  d'infamies,  fut  appelé,  pendant  son  pontificat,  à  pronon- 
cer au  nom  de  l'Oise  romaine  plusieurs  décisions  qui  lui  ser- 
vent de  loi  encore  aujourd'hui.  Aussi  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques prennent-ils  à  tâche  de  prouver  que,  quels  qu'aient  pu 
être  ses  vices,  il  ne  s'écarta  jamais  un  instant  de  la  pureté  de 
la  foi  ^.  Alexandre  YI  fut  un  des  instituteurs  de  l'ordre  des 
Minimes  de  Saint-François-de-Paule ,  qu'il  confirma  par  sa 
bulle  du  l'ornai  1 50 l,etde  celui  dessœurs  de  la  Sainte-Vierge, 
fondé  par  Jeanne  de  Yalois ,  femme  divorcée  de  Louis  XII 3. 
C'est  encore  à  lui  que  l'église  romaine  doit  une  institution  qai, 
plus  qu'aucune  autre  peut-être ,  a  contribué  à  conserver  son 
pouvoir  contre  les  attaques  de  la  philosophie,  et  les  progrès  de 
l'esprit,  celle  de  la  censure  ecclésiastique  des  livres.  Alexan- 
dre YI,  par  son  bref  du  V  juin  1501,  ordonna  aux  impri- 
meurs, sous  peine  d'excommunication,  de  n'imprimer  plus 
aucmi  livre  sans  l'aveu  des  archevêques  ou  de  leurs  vicaires 
on  officiaux ,  et  il  ordonna  à  ceux-ci  de  faire  saisir  et  brûler 
tout  livre  qui  contiendrait  des  doctrines  hérétiques  contraires 
à  la  foi  catholique,  impies  et  mal  sonnantes  ^. 

Le  duc  de  Yalentinois disait  à  Macchiavel  qu'il  croyait  avoir 
peosé  à  tout  ce  qui  pourrait  arriver  au  moment  de  la  mort  de 
«on  père,  et  qu'il  avait  trouvé  remède  à  tout,  mais  qu'il  n'a- 

1  Pftri  Bemhi  Bist.  Yen.  L.  VI,  p.  I33.  ^  Jacapo  Kardi,  UU  Fiar,  B.  IV,  p.  1S7.  — 
Saplone  Ammiralo.  L.  XXVlIi,  p.  372.  —  Istor.  di  Gio,  OmbL  p.  194.  «  Orlando  Ma- 
lavoUi^  Stor.  <H  Siena.  P.  III ,  Ub.  VI,  f.  112.  •«  Fr,  BelcanL  L.  IX,  p.  372.  —  OnofHo 
Panvino  Viia  di  àUssandro  vu  p.  478.— Borf  Ao/.  S^nangœ  derelms  Gentten^,  T.  XXIV. 
Her.  itaL  p.  $78.— >  BaynaUi  armai,  eccles.  isoi,  S  »,  p.  5ii.  —  '  Ibid.  S  24,  p.  su. 
—  *  ibid,  S  3« ,  p.  S14. 
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Tait  jamais  songé  que  lors  de  oet  ëyénement  il  pourrait  se 
trouTer  loi-méme  mortellement  malade  ^  II  avait  compté  qne 
1*  élection  dn  nonvean  pontife  dépendrait  en  grande  partie  de 
loi;  les  cardinaux  nommés  par  son  père,  et  sortont  les  dix- 
huit  Espagnols  qu'il  ayait  fait  entrer  au  sacré  collège,  devant 
rester,  à  ce  qu'il  croyait,  sous  sa  dépendance.  Il  avait  réduit 
sous  sa  clientèle  presque  toute  la  petite  noblesse  des  états  ro- 
mains ;  il  avait  tellement  écrasé  la  haute  noblesse,  qu'il  croyait 
n'avoir  plus  rien  à  redouter  d'elle.  Toutes  les  forteresses,  dans 
Rome  et  dans  son  territoire,  étaient  occupées  par  ses  soldats, 
et  l'armée  ayec  laquelle  il  avait  fait  la  guerre  aux  Orsini  était 
cantonnée  autour  des  murs  de  la  capitale.  Mais  d'autre  part, 
il  se  trouvait  frappé  justement  au  moment  où,  hésitant  entre 
les  deux  cours  de  France  et  d'Espagne,  il  ne  pouvait  compter 
ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre,  et  il  se  sentait  pressé  en  même  temps 
parleurs  deux  armées;  cependant,  quelque  accablé  qu'il  fût 
par  le  maladie,  il  ne  s'abandonna  point  lui-même.  Tandis  que 
le  peuple  courait  à  Saint-Pierre  avec  une  joie  indicible  pour  se 
repaitre  de  la  vue  dn  corps  d'Alexandre  YI,  et  exprimer  l'hor- 
reur qu'il  ressentait  pour  lui,[Gésar  Borgia  se  maintint  dans  le 
palais  du  Vatican.  Il  entra  en  traité  avec  les  Golonna  que  son 
père  avait  dépouillés  de  leurs  fiefs  :  il  leur  rendit  Ghinazzano, 
Capo  d' Anzo,  Fracasti,  Bocca  di  Papa  et  Nettuno,  où  Alexan- 
dre YI  ayait  élevé  des  fortifications  redoutables,  et  à  ce  prix, 
il  s'assura  de  leur  neutralité  2. 

Le  duc  de  Yalentinois  n'avait  point  assez  de  troupes  pour 
pouvoir  interdire  l'entrée  de  Borne  à  ses  ennemis,  et  contenir 
en  même  temps  le  peuple  qui  le  détestait.  Prospcr  Ciolonna 
était  revenu  dans  sa  patrie,  à  la  tète  de  tout  son  parti.  Fabio 


1  MaeeMtwem  del  Prenefpe,  Cap.  VII,  p.  259.  —  *  f>.  GtdcciardinU  h.  VI,  p.  Sis.  ^ 
Paolo  Giûvioa^Ua  del  cardinale  Pùtnpeo  Colonna,  p.  860.  —  Utor*  di  Giov  CamM» 
T.  XXI ,  p.  197.  --  Fr.  Belcara  CwmnenU  Ber,  GalL  L.  IX,  p.  S78.  ^PauU  JovU  VUa 
magniconsalvi,  L.  Il,  p.  329. 
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Orsini,  de  son  côté,  avait  repris  possession  des  palais  de  sa 
famille  à  Monté-Giordano  :  il  avait  livré  au  pillage  les  mai- 
sons et  les  boatiqaes  des  courtisans  et  des  marchands  espa^ 
gnols,  si  favorisés  sons  le  règne  du  dernier  pape  ;  et  il  de- 
mandait à  grands  cris  la  tète  de  Borgia  lui-même,  en  expiation 
da  sang  de  son  père  et  de  ses  parents  que  ce  tyran  avait 
versé.  Les  troupes  de  Yalentinois  étaient  toutes  logées  dans 
le  Borgo  et  dans  les  environs  du  Vatican  ;  en  sorte  que  les 
cardinaux ,  pour  ne  point  se  mettre  entre  leurs  mains ,  se 
réunirent  à  Téglise  de  Sainte-Marie  sopra  Minerva;  ils  ne  se 
pressèrent  pas  néanmoins  de  commencer  les  obsèques  du 
pape,  qui  doivent  durer  neuf  jours,  et  se  terminer  avant  le 
conclave  ^ 

Hors  d^  portes  de  Rome,  et  dans  les  états  auparavant 
occupés  par  Yalentinois,  les  convulsions  politiques  étaient 
plus  violentes  encore.  Jean-Paul  Baglioni  s^était  associé  à 
Barthélemi  dAhiano,  capitaine  de  la  maison  Orsini,  au  ser- 
vice des  Vénitiens.  Avec  son  aide,  il  était  rentré  à  Pérouse  ; 
il  avait  chassé  de  Yiterbe  la  faction  des  Gatti,  et  de  Todi  celle 
de  Ghiaravalle  :  il  avait  tué  ou  pillé  tous  les  citoyens  enrôlés 
dans  ces  deux  partis,  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains. 
Fabio  Oréini  et  les  Savelli  poursuivaient  dans  le  Patrimoine 
de  Saint-Pierre  tous  ceux  qui  s'étaient  rangés  du  parti  de 
Yalentinois.  Le  premier  ayant  tué  un  membre  de  la  famille 
Borgia,  prit  de  son  sang  pour  s'en  laver  les  mains  et  la  bou- 
che ^.  Tous  les  barons  romains  avaient  recouvré  les  châteaux 
que  le  pape  leur  avait  enlevés  ;  les  Yitelli  étaient  rentrés  dans 
Città  di  Gastello,  Jacques  d*  Appiano  à  Piombino,  le  duc  dUr- 
bin,  et  les  seigneurs  de  Pésaro,  de  Gamérino  et  de  Sinigallia, 
dans  les  états  qu'ils  avaient  perdus  ^.  La  Bomagne  seule  ne 

*■  f>.  GtdcdûrdM,  Lib.  VI ,  p.  SIG.  —  Haynaldi  Annal  eccles,  1503,  S  13,  p.  SU.  ^ 
l*etrt  Bembi  HUtor,  Venetœ.  L.  VI,  p.  iti.^Alfonso  de  VUoaj  Vita di  Carlo  V,  Lib*  I, 
p.  SI  T.  -^  Jaeopo  NardL  L.  IV,  p.  is6.  ^  *  àlfonto  de  OUoûj  Vita  di  Carlo  F.  lib.  I, 
f.  32.  —  >  Jaeopo  Hardi.  L,  iv,  p,  im. 
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fit  aucun  moayemeut,  et  demeura  déiroaée  au  dnc  de  Talea* 
tinois.  Ses  autres  conquêtes  étaient  plus  récentes  ;  dans  celle-d 
il  ayait  déjà  eu  le  temps  de  faire  goûter  les  ayantages  de  son 
gouvernement.  Cet  homme,  si  cruel  et  si  faux  dans  sa  poli- 
tique, savait  fort  bien  ce  qui  pouvait  procurer  la  félicité  de 
ses  sujets  ;  la  justice  était  exercée  scrupuleusement  entre  eux, 
et  la  sûreté  publique  était  garantie  d'une  manière  inviolable^ 
Toutes  les  factions  avaient  été  comprimées,  toutes  les  voleries 
des  magistrats  et  des  princes  avaient  cessé  ;  une  protection 
éclairée  avait  été  accordée  à  tous  les  hommes  distingués  ;  les 
militaires  avaient  trouvé  de  Tavancement  dans  les  armées  ou 
dans  le  commandement  des  châteaux  du  duc;  les  hommes  de 
lettres  avaient  été  richement  pourvus  de  bénéfices  ecclé-^ 
siastiques  :  l'état  prospérait  enfin,  et  aucun  Bomagnol  ne 
pouvait  envisagei?  sans  crainte  le  retour  des  anciens  petits 
seigneurs  K 

Louis  de  la  Trémouille,  qui  devait  commander  Tannée  fran- 
çaise, avait  été  retenu  à  Parme  par  une  maladie,  qui  ne  lui 
permit  plus  de  prendre  part  à  cette  expédition.  Le  marquis 
de  Mantoue  en  avait  pris  le  commandement  comme  lieutenant 
du  roi  :  cependant  l'autorité  était  demeurée  presque  en  entier 
entre  les  mains  du  bailli  d'Occan  et  de  Sandricourt,  parce 
que  les  Français  dédaignaient  d'obéir  à  un  prince  étranger. 
Cette  armée  était  entrée  en  Toscane  par  le  chemin  de  Pontré- 
moli  ;  mais  elle  avait  été  retardée  par  la  lenteur  des  Suisses, 
qui  s'engageaient  mai  volontiers  dans  les  expéditions  désas- 
treuses du  royaume  de  Naples.  Enfin  elle  traversa  Tétat  de 
Sienne,  et  elle  arriva  entre  Népi  et  l'Isola,  au  moment  où  les 
cardinaux  étaient  prêts  à  entrer  au  conclave.  Le  premier  mi- 
nistre de  la  France  e(  le  favori  du  roi,  le  cardinal  Geoi^ 
d'Amboise,  arrivait  en  même  temps  en  hâte  avec  les  carcU* 

1  Ft»  GuicdardM,  Lib.  Vf,  p.  816.  ^-^  MacchiaveUl  U  Principe,  Ctp.  VII,  p.  3S9. 
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Haax  d'Aragon  et  Ascagne  Sforza,  auxquels  il  a^ait  rendu  la 
liberté,  sur  1*  assurance  que  leurs  suffrages  seraient  réglés  par 
le  sien.  Appuyé  de  toute  la  protection  de  son  maitrci  de  la 
disposition  de  ses  trésors,  de  celle  d'une  puissante  armée, 
parvenue  jusque  sous  les  murs  de  Rome,  il  se  croyait  presque 
assuré  du  souverain  pontificat  ;  et  il  subordonna  à  ses  pré-» 
tentions  personnelles  les  négociations  du  cabinet  et  les  opé- 
rations de  l'armée  française.  Il  rechercha  surtout  le  duc  de 
Yalentinois,  qui  se  disait  maître  de  toutes  les  voix  des  cardi- 
naux espagnols  :  pour  l'attacher  à  son  parti,  il  ne  craignit 
pas  de  mécontenter  les  Orsini,  jusqu'alors  dévoués  à  la  France* 
Borgia,  de  son  côté,  sentit  que  Tarmée  de  France  était  plus 
près  de  lui  que  celle  d'Espagne,  et  pouvait  lui  faire  et  plus 
de  bien  et  plus  de  mal  :  il  rompit  donc  les  négociations  enta- 
mées avec  Gonsalve  de  Gordone,  par  Tentremise  des  Golonna, 
et  le  1^  septembre,  il  signa  avec  les  ambassadeurs  français 
un  nouveau  traité,  par  lequel  il  s'engageait  à  servir  Louis  XII 
avec  toutes  ses  forces,  dans  la  guerre  de  Naples,  tandis  qu'en 
retour  le  monarque  lui  garantissait  les  états  qu'il  avait  encore, 
et  lui  promettait  scm  aide  pour  recouvrer  ceux  qu'il  avait 
perdus  ^  Gonsalve  de  Gordoue,  à  la  nouvelle  de  ce  traité, 
donna  ordre  à  tous  les  capitaines  espagnols,  qui  servaient 
dans  l'armée  de  Borgia,  de  le  quitter  pour  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  l'Espagne,  s'ils  ne  voulaient  se  rendre  coupables 
de  haute  trahison.  Cette  ordonnance  enleva  au  duc  de  Ya- 
lentinois Hugues  de  Moncade,  Jérôme  Oloric,  Pedro  de  Cas- 
tro, Diego  de  Ghignones,  et  d'autres  encore  de  ses  plus  habiles 
officiers^. 

La  cesâon  des  suffrages  des  cardinaux  dépendants  de  la 
maison  Borgia,  n'avait  pas  fait  une  condition  explicite  du 


>  Fr.  Guiceiardini,  Lib.  VI,  p.  U7,^Jaeopo  Wardi  ist.  Fior.  L.  IV,  p.  iST.*-  *  FaiOi 
Jovii  Vita  magni  ConsalvL  L.  U,  p.  330.  —  i/A  d€  CUoa^  VUa  dl  Catlo  V,  h.  J,  t,  32. 
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traité  deTalentinois  :  cependant  c'était  le  principal  motif  qid 
avait  engagé  le  cardinal  d^Àmboise  à  le  signer.  Mais  ces  car'> 
dinaox,  de  la  Toix  desquels  on  croyait  disposer,  songeaient 
beaucoup  plus  à  leurs  avantages  futurs  qu  à  leur  reconnais- 
sance pour  des  bienfaits  passés.  Ils  désirèrent  avant  tout 
assurer  leur  liberté  et  celle  de  leur  élection  :  pour  cela,  ils 
ne  consentirent  à  s*enfenner  au  conclave  qu'après  que  le  car- 
dinal d*Amboise  eut  pris  rengagement  de  ne  pcnnt  laisser 
dépasser  Népi  à  l'armée  française,  et  que  César  Borgia  fut 
parti  de  Rome  avec  deux  cents  hommes  d'armes  et  trois  cœts 
chevau-légers,  pour  se  rendre  à  cette  armé^  ^ 

Les  cardinaux  n'étaient  point  encore  assez  avancés  dans 
leurs  négociations  entre  eux  pour  procéder  à  une  élection  dé- 
finitive. George  d'Âmboise  n'exerçait  point  sur  le  condave  le 
crédit  sur  lequel  il  avait  compté  ;  mais  il  espérait,  avec  plus 
de  temps  gagner  de  nouveaux  partisans;  ses  adversaires  ne 
doutaient  pas,  au  contraire,  qu'il  ne  perdit  quelques  voix,  dès 
que  l'armée  française  se  serait  éloignée  :  les  uns  et  les  autres 
reconnaissaient  d'autre  part  combien,  pour  leur  liberté,  et 
pour  l'indépendance  de  l'église,  il  serait  dangereux  de  prolon- 
ger le  conclave,  au  milieu  dé  tant  de  mouvements  militaires. 
Tous  s'accordèrent  donc  à  choisir  pour  pape  un  cardinal  dont 
les  forces  épuisées,  et  la  maladie  bien  connue,  faisaient  prévoir 
la  fin  prochaine.  Ce  fut  François  Piccolomini,  neveu  du  pape 
Pie  II,  par  lequel  il  avait  été  fait  archevêque  de  Sienne,  et 
ensuite  cardinal.  Ce  doyen  des  cardinaux,  qui  jouissait  d'une 
haute  réputation  de  vertu,  réunit  les  suffrages  de  trente-sept 
de  ses  frères,  sur  trente-huit  qui  se  trouvaient  au  conclave; 
Il  fut  proclamé  le  22  septembre,  et  couronné  le  8  octobre, 
sous  le  nom  de  Pie  III  ^. 

1  Tr,  GuicciardinU  h.  VI,  p.  Si8.— *  OnofHo  Panvino  Viia  di  Pio  1/2,  219  Pontefice. 
p.  481.  —  Fr.  Guic^ardini.  L.  VI,  p.  318.  —  Raynaldi  Ann.  eccles,  ISOS»  $  18,  p.  S4i.  — 
Pétri  Bembi  Hist.  Ven.  L.  VI,  p.  iSI.  —  Jacopo  Wordi  Ist.  Fior,  L.  IV,.  p.  i&8.  — 
Belcarii.  L.  IX,  p.  274.  ^  Arn,  Ferroni,  L.  III,  p*  Si. 
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Après  cette  électiOD,  1* armée  française,  qai  n'avait  plus  de 
motif  de  s'arrêter,  passa  le  Tibre,  et  continaa  sa  roate  vers  le 
royaume  de  Naples  :  le  duc  de  Yaleatinois,  qui  était  toujours 
malade,  et  qui  s'était  fait  porter  en  litière  à  Népi,  se  fit  rap- 
porter de  même  à  Borne,  où  il  se  fortifia  dans  le  Borgo,  avec 
deux  cent  cinquante  hommes  d'armes,  autant  de  chevau- 
légers,  et  huit  cents  fantassins.  Les  Orsini,  qui  soupiraient 
après  le  moment  où  ils  pourraient  se  venger  de  lui ,  étaient 
de  leur  côté  entrés  dans  la  ville  avec  leurs  troupes,  et  s'y  for- 
tifiaient dans  un  autre  quartier.  Ik  y  avaient  appelé  Jean- 
Paul  Baglioni  et  Barthélemi  d'Alviano;  et  chaque  jour  ils 
livraient  des  combats  aux  gens  de  Yalentinois.  Voyant  la 
guerre  sur  le  point  de  se  renouveler,  ils  hégodaient  pour 
s'engager  comme  condottieri  à  la  solde  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  puissances.  Leur  inclination  les  portait  vers  la  France,  et 
elle  était  encore  augmentée  par  leur  rivalité  avec  les  Colonna, 
qui  s'étaient  attachés  à  l'Espagne.  Slais  le  cardinal  d' Amboise 
les  avait  vivement  offensés  par  la  faveur  qu'il  avait  montrée 
àValentinms  :  il  avait  ensuite  marchandé  leurs  services,  comme 
s'il  ne  tenait  aucun  compte  de  leur  assistance  ou  s'il  croyait 
que,  pour  se  défendre  contre  les  Colonna,  les  Orsini  seraient 
toujours  forcés  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  français,  même 
sans  solde.  Barthélemi  d'Alviano,  qui  avait  quitté  le  service 
vénitien  pour  venir  à  Rome  se  réunir  à  sa  famille,  fut  blessé 
de  ce  manque  d'égards  ;  et  il  traita  avec  Gonsalve  de  Gordoue, 
au  nom  de  tous  les  Orsini,  promettant  de  mener  au  service 
d'Espagne  cinq  cents  hommes  d'armes,  moyennant  soixante 
mille  ducats  par  année.  Mais  il  exigea  en  retour  que  Gonsalve 
s'engageât  à  rétablir  après  la  guerre  finie  les  Médicis  à  Flo- 
rence K 

L'ambassadeur  de  Venise  à  Kome  avait  travaillé  à  cette  ré- 

*  *  N 

1  Fr.  GtOceiardinl,  L.  VI ,  p.  319.  —  Paoto  Giovio,  fUa  di  Léon  X,  l)^  ,  p.  84.  — 
H«U  Jovii  rua  magHi  fionta^vU  Ub*  u,  p,  930. 
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«xmeilifttioa  des  Orsini  aree  les  Espagnols  ;  et  il  avait  ayancé 
uux  deraiers  ï  argent  nécessaire  pour  faire  le  premier  paiement  : 
il  les  aida  encore  à  réconcilier  les  Orsini  avec  les  Colonna,  qui 
kiervaieat  dans  la  même  armée.  Yalentinois,  effrayé  de  cette 
(MMditioa  qa  il  crnt  dirigée  contre  lui^  vonlnt  alors  sortir  de 
Borne.  Gian  Giordano  Orsini  n'avait  pœnt  fait  cause  commune 
avee  ses  parents  ^  et  il  avait  promis  au  cardinal  de  fiouen  qu  il 
oooduirait  Borgia  en  sûreté  jusqu'à  Tarmée  française.  Borgîa 
se  mit  en  mouvement  pour  aller  le  trouver  à  Bracciano  ;  mais 
pendant  ce  temps  Fabio  Orsini  et  Jean-Paul  Baglioni  avaient 
attaqué  la  porte  du  Torrione,  et  l'avaient  brûlée  :  ils  avaient 
par  là  pénétré  dans  le  quartier  de  Valentinois,  et  ils  char- 
geûent  ses  soldats  avec  des  forces  très  supérieures.  Lorsque 
César  Borgta  vit  sa  cavalerie  commencer  à  fuir,  il  se  réfugia 
avec  le  prince  de  Squillace  son  frère,  et  quelques  cardinaux 
espagnols,  dans  le  palais  du  Vatican,  d*où,  avec  le  consente- 
ment du  pape,  il  passa  au  château  Saint-Ange.  Le  comman- 
dant de  ce  château  était  une  créature  d'Alexandre  YI  ;  il  pro- 
flHl  non  seulement  de  protéger  Borgia  contre  ses  ennemis,  mais 
eiieore  de  le  laisser  se  retirer  toutes  les  fois  qu  il  le  voudrait. 
Cependant  T  armée  du  duc,  poursuivie  par  les  Orsini  et  par 
Bagli^,  se  dissipa  entièrement;  et  les  rêves  brillants  de  l'am- 
bltiou  de  Borgia  s'évanouirent  avec  elle  ^ 

Pie  III  ne  trompa  pas  F  attente  des  cardinaux  qui  avaient 
compté  sur  un  pontificat  fort  court;  après  vingt-six  jours  de 
règne  seulement,  il  mourut  le  18  octobre,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans  et  cinq  mois.  Dès  le  temps  de  son  élection,  il  avait 
une  pkûe  à  la  jambe  qui  pouvait  devenir  dangereuse  :  toutefois 
on  soupçonna  qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  les  serins  de 
PandoU'e  Pétrucci,  tyran  de  Sienne ,  parce  que  ce  dernier 
craignait  de  treuveren  lui  les  ressentiments  d'un  gentithoâime 


''■» 
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ssennais^  ennemi  pot  conséquent  de  l'ordre  des  Neuf,  a^ec 
r  appui  àti^net  régiïait  Pandblfe  ^ 

Pendatit  te  court  règne  de  Pie  III,  les  cardiiMux  avaient 
nAeut  pns  lears  itfesures  :  les'  diverses  factions  avaient  recond- 
uit leurs  forces ,  et  celles  qôi  ffê  pouvaient  espérer  de  triom- 
j^faer  avaient  réussi  du  mmos  à  vendre  à  un  plus  haut  prix 
leur  aoquiesioement.  George  d'Amboise,  le  preibier,  avait  été 
forcé  de  recônnaStre  qu'il  n'arriverait  point  à  la  tiare  ,*  et  Û 
dirigea  en  conséquence  les  suffrages  doùt  il  disposait ,  en  fa* 
veûr  de  celui  deà  cardinaux  qui,  dès  le  temps  de  l'expédition 
de  Charles  YIII  en  Italie,  s'était  engagé  avec  le  plus  de  violence 
dans  les  intérêts  de  la  France  :  c'était  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  ad  Vificulà,  Julien  de  La  Rovère,  neveu  de  Sixte  IV. 
Pôut^  se  venger  d'Alexandre  YI,  son  ennemi  personnel,  Julien 
aVdit  attiré  les  armes  des  Français  en  Italie  f  et  exilé  de  Rome 
par  Alexandre^  il  avait  presque  toujours  vécu'  à  la  cour  de 
France.  IF  pos^dait  d'immeni^es  riches^  et  dé  nombreux 
bénéfices  ecdésiastiqdes'  dont  il  pouvait  disposer  etf  faveur  de 
ses  partisans. 

Atèxandrë  YI,*  qtai'  lé  détestait ,  atait  contribué  à  lui  fidre 
une  réputation^  de  sincérité ,;  en  déclarant  à  plusieurs  reprises 
qû*il  de  Ali  connaissait  que  cette  seule  vertu ,  au  milieu  de 
vices  sam^  nombre,  et  Julien  mit  à  profit,  pour  mieux  tromper, 
lacoUfiaiice  univér^Ue  qu'inspirait  sa  franchise.  Chacun 
croyait  û  implldtémàit  à  sa  parole  et  à  ses  promesses  que  de 
nonibreùx  âuris  ùiirént  entré  ses  mains  toute  leur  fortune  et 
tbuâ  lëtir^  béâSic^  ecclésiastiques ,  p6ùr  qu'il ^ût  s'en  servir 
à  s'acbetëi'  des  partisans.  £é  cardinal  Ascagué  Sfbrizsi,  jugeant 
ifiieui!  qlje  nô  faisait  Geol'ge  d'Ambùi^  l'esprit  inqiiiet  et  am^ 
bitieux  de  La  Rovère,  comprit  que  ce  prétendu  partisan  de  la 

^  Onàfrià  Panvittà ,  vue  â*^  Pontéficu  p.  4i%-Orlando  Uatavolii,  Sioria  di  SJteitiu 
P.  Itl,  L  Vil,  f;  112  y.  —  Alfonso  de  VUoa,  Vita  di  Curlo  F,  Lib.  i;  f.  32  v.  •*  RaynalUàS 
ne  parie  poinl  <Ui  lOHp^  de  poiioa.  Am*  «^^<*  iM»9t  S  i«*A9»  P*  ^2. 
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France  était  l'homme  da  sacré  collège  le  plus  disposé  à  arra^ 
cher  le  daché  de  Milan  aux  Français  et  à  le  rendre  à  sa  fa- 
mille. Enfin  Yalentinois,  réduit  à  une  condition  si  dangereuse, 
qu'il  neponvaitplus  suivre  lesrègles  de  sa  politique  ordinaire, 
prêta  r  oreille  à  des  promesses  qu'il  était  accoutumé  à  mépriser  : 
il  crut  ou  Toulut  croire  que  des  bienfaits  récents  pourraient 
faire  oublier  d'antiques  injures  ;  il  signa,  le  29  octobre,  ayec 
La  Bovère ,  un  compromis  qui  fut  confirmé  par  serment,  et 
par  lequel  il  assurait  à  ce  dernier  les  suffrages  de  tous  les  car- 
dinaux espagnols,  tandis  que  La  Bovère  lui  promettait  en  re- 
tour de  le  noBuner  gonfalonier  de  l'église ,  de  le  maintenir 
dans  tous  ses  états,  et  de  faire  épouser  à  François-Marie  de  La 
Bovère ,  son  neveu ,  la  fille  de  César  Borgia.  Par  ces  divers 
traités  et  par  toutes  ces  intrigues,  1* élection  de  Saint-Pierre 
ad  Yincula  était  si  bien  concertée  d'avance  que  le  jour  même, 
3 1  octobre,  où  les  cardinaux  entrer jent  au  conclave,  sans  qu'on 
eùi  eu  le  temps  de  les  y  enfermer,  ils  proclam  èrent  Julien  de 
La  Bovère,  qui  prit  le  nom  de  Jules  II  ^ 

Il  avait  fallu  de  grands  revers  pour  déterminer  Yalentinois 
à  donner  les  voix  dont  il  disposait  à  son  plus  ancien  ennemi. 
Mais  en  effet ,  depuis  la  défaite  de  sa  petite  armée  autour  du 
Yatican,  sa  puissance  s'était  presque  anéantie.  Les  Tilles  de 
Bomagne  qui  avaient  attendu  son  retour,  voyant  la  chute  de 
sa  fortune,  avaient  voulu  se  faire  un  mérite  auprès  de  leurs 
anciens  maîtres,  en  se  livrant  d'elles-mêmes  entre  leurs  mains. 
Gésène  était  retournée  à  l'obéissance  immédiate  de  l'église  : 
à  Imola  le  commandant  de  la  citadelle  avait  été  massacré ,  et 
la  ville  était  partagée  entre  les  partisans  des  Biari  et  ceux  de 
relise.  ForU  avait  ouvert  ses  portes  à  Antoine  Ordélaffî, 


i  f>.  GidcdardinL  L.  VI,  p.  321.  —  Joannis  Burchardi  DUaiim  curiœ  Kom*  p.  2159. 
—  BarthoL  Senaregœ  de  rébus  Genuens*  T.  XXIV,  p.  578.  —  Jaeopo  tiardi .  Uu  Fior. 
L.  IV,  p.  158.  —  Scipione  Ammiralo.  L.  XXVIII,  p.  272.  —  ir,  Belearii  Comment,  L.  IX, 
p.  279. 
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héritier  de  la  famille  qai  avait  régné  dans  ce  petit  état  avant 
que  Jérôme  Biario  s'en  fût  emparé.  Jean  Sforza  était  rentré  à 
Pésaro,  Pandolfe  Malatesti  à  Bimini,  â*où  il  fat  bientôt  chassé 
par  Dionigi  Naldo,  soldat  de  César  Borgia.  Faenza  attendit  le 
retour  de  Yalentinois  plos  longtemps  qu'aucane  des  villes  de 
Bomagne  ;  mais  perdant  enfin  F  espérance  de  le  voir  recouvrer 
sa  puissance,  elle  se  donna  à  François,  fils  naturel  de  Galéotto 
de  Manfrédi,  seul  héritier  d'une  famille  dont  tous  les  descen- 
dants légitimes  avaient  été  massacrés  par  Borgia.  Les  citadelles 
de  toutes  ces  villes  ne  participèrent  point  à  toutes  ces  révolu- 
tions :  elles  demeurèrent  fidèlement  gardées  par  leurs  capi- 
taines, au  nom  du  duc  de  Yalentinois  ^ 

Mais  le  sort  des  villes  de  Bomagne  paraissait  désormais 
devoir  bien  moins  dépendre  des  vœux  du  peuple,  des  ressour- 
ces du  duc  de  Yalentinois ,  ou  même  des  intrigues  du  pape, 
que  des  armes  de  la  puissante  république ,  qui  avait  toujours 
considéré  cette  province  comme  soumise  plus  particulièrement 
à  son  influence  ;  elle  donnait  depuis  longtemps  des  pensions  à 
ses  petits  princes,  et  y  avait  déjà  acquis  quelques  cités.  Au 
printemps  de  cette  même  année,  Yenise  avait  signé  son  traité 
de  paix  avec  les  Turcs  ;  Andréa  Gritti,  qui  T  avait  négocié, 
n* était  pas  encore  de  retour  de  Constantinople ,  et  déjà  la  ré- 
publique faisait  sentir  à  ses  voisins  que  ses  forces  n'étaient 
plus  engourdies  par  la  terreur  des  Ottomans,  que  ses  conseils 
n'étaient  plus  uniquement  occupés  des  progrès  constants  des 
infidèles,  et  quelle  était  de  nouveau  en  état  de  se  faire  res- 
pecter et  de  se  faire  craindre.  Jacob  Yéniéri,  qui  commandait 
à  Bavenne,  y  rassemblait  des  forces  considérables  ;  il  se  pro- 
curait des  intelligences  dans  Gésène ,  et  il  tenta  enfin  de  sur- 
prendre cette  ville ,  mais  il  en  fut  repoussé.  Bientôt  après, 
Dionigi  Naldo,  n'espérant  plus  voir  revenir  le  duc  de  Yalen- 

1  Fr,  GuicdardinL  L.  VI,  p.  S22.  —  âdpione  àmmiraio.,  lib.  XXVHI,  p.  373.  —  Ja» 
copo  Waréa ,  UU  Fior.  Lib.  IV,  p.  IST^ 
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tinois ,  et  ne  voalant  pas  se  isoumetti^  aux  Manf rédi  »  contre 
lesquels  il  s'était  précédemment  révolté ,  livra  aux  yépitieps 
les  forteresses  da  val  de  Lamone ,  et  engagea  le  cpjoqaanda^ 
de  la  citadelle  de  Fâenza  à  la  lenr  vendrç  à  prix  d'argent.  C^ 
deux  marchés  n'entraînèrent  point  la  soumission  ^e  la  capi- 
tale :  ses  habitants,  irrités  de  ce  que  le  commandant  de  la 
citadelle  ou  les  paysans  du  val  de  Lamone  prétendaient 
disposer  de  leur  sort ,  se  défendirent  avec  obstination ,  et  ils 
firent  demander  des  secours  en  même  temps  à  Jules  II  et  aux 
Florentins  ^ 

Toutes  les  autres  petites  principautés  de  Romagpe  étq^ieut 
attaquées  simultanément  par  les  Vénitiens.  Forlimpppj>Ji  et 
plusieurs  châteaux  leur  ouvrirent  leurs  portes.  Fanp,  qu'ils 
voulaient  surprendre,  se  défendit  :  Rimini  leur  în%  abj^Ur 
donné  volontairement  par  Pandolfe  Malatesti,  qui  leur,  de- 
manda seulement  en  échange  la  seigneurie  ^e  Cittad^ll^,  d^nç. 
l'état  dePadoue,  et  le  rang  de  gentilhomme  vénitien  ?. 

Jules  II,  qui  venait  à  peine  de  s'asseoir  sur  la  chaire  de 
Saint  Pierre,  ne  connaissait  pas  bien  encore  quelles  étaient  ^^ 
forces,  et  ne  voulait  passe  presser  de  les  déployer.  Cçp^ni^^nt 
il  ne  pouvait  voir  sans  chagrin  Içs  Vénitiens  s'empaççf  dps^ 
villes  qui  relevaient  de  l'église.  Les  vicaires  qui  les  possé- 
daient auparavant,  et  le  duc  de  Valentinois  lui-même,  étaient 
par  leur  faiblesse  et  leurs  besoins  journaliers,  ramenés  à  1^ 
dépendance  du  saînt-siége;  mais  la  république  de  Venise^ 
toujours  puissante  et  toujours  égalçnaent  redoutable,  iie  res- 
tituait jamais  ce  qu'elle  aV^ît  upé  fois  s^isi.  JqlesII,  qui  n'or^ 
sait  point  encore  se  brouiller  ^vec  elle,  essaya  ce  que  la  per- 
suasion pourrait  faire.  Il  envpya  l'évoque  de  Tivoli  à  Venise, 
avec  commission  d'y  porter  ses  plaintes  de  l'affront  que  je  se-. 


1  Fr,  GidcciardinU  L.  VI ,  p.  SM.  —  Pétri  Bembi  HUU  Ven.  Llb.  I[ ,  p.  134.  —  *  Fr, 
Guieeiardini,  L.  VI ,  p.  323.  —  Pétri  Bembi  HiêU  Ven.  Lib.  VI  »  p.  135.  -.  AjlfoniQ  de 
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nat  lui  faisait,  dès  le  comoieDcement  de  son  pontifical^  en  at- 
taquant ane  i^ille  de  Téglise,  tandis  que  Jules  avait  cru  pou- 
voir compter  sur  ramitié  de  la  république,  et  qu  il  Tavait 
méritée  par  son  attaeliement  à  ses  intérêts  quand  il  était  en- 
core cardinal  > . 

Les  Vénitiens  étaient  alors  séduits  par  cette  même  ambi- 
tion qui  leur  avait  fait  aecepter  la  protection  de  Pise,  le  par- 
tage du  duché  de  Milan  et  les  ports  du  royaume  de  Naples  : 
ils  s'efforçaient  de  s  étendre  en  Toscane,  en  Lombardie  et  sur 
le  golfe  Adriatique  ;  ils  ne  songeaient  pas  que  chacune  de 
leurs  conquêtes  leur  suscitait  un  nouvel  ennemi;  et  ils  ne  s*  ar- 
rêtaient point  par  la  crainte  d'ajouter  encore  le  souverain 
pontife  à  leur  nombre.  Ils  répondirent  par  des  protestations 
vagues  d'amitié,  et  des  offres  de  payer  pour  F^euza  le  même 
tribut  qu'avaient  payé  les  vicaires  précédents;  représentant 
en  même  temps  que,  depuis  plusieurs  siècles,  cette  ville  n'é- 
tait plus  sous  le  pouvoir  immédiat  de  Téglise,  et  promettant 
d'être  des  vassaux  tous  ausâi  fidèles  que  ravalent  été  les 
Manfrédi  ou  le  duc  de  Yalentinois.  Tandis  qu'ils  tenaient 
ce  langage  modéré  en  apparence,  leurs  troupes  faisaient  des 
progrès  rapides  dans  le  siège  de  Faenza  :  elles  s'étaient 
logées  à  r  église  de  l'Observatoire,  et  elles  commençaient  à 
battre  en  brèche  les  murs  mêmes  de  la  ville.  Les  Florentins, 
qui  avaient  d'abord  envoyé  un  petit  secours  de  deux  cents 
hommes  à  Faenza,  lorsqu'ils  virent  que  le  pape  ne  les  seeon- 
dait  pas,  ne  voulurent  point  s'engager  seuls  dans  une  guerre 
si  dangereuse;  et  les  bourgeois  assiégés,  n'espérant  plus  de 
pouvoir  se  défendre,  capitulèrent  le  19  décembre,  sons  condi- 
tion que  lesYéniti^is  asrareraient  au  jeane  Françms  deMan- 
frédi  une  pension  annuelle  de  trois  cents  ducats  '. 

1  Macehiaveili  Legazfone  secttnda  (â  Homa).  Opère  iBis.  T.  VI,  p.  4oo. » lieg.  Leu 
tera  XIH,  p.  133.  —  Pe/rf  Bembi  HtsL  ten,  b.  VI,  p.  130.  —*  Fr.  GuieeUa^inL  L.  VI, 
p.  324 ,  qui  donne  par  erreur  le  nom  d'Asiorrc  aa  jeone  ManfrédU  — Jaeopo  Nofdi, 
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Les  Vénitiens  avaient  alors  acqnis  en  fiomagne,  ontre  les 
deux  prineipaatés  de  Faenza  et  de  Bimini,  Monte-Fiore,  Sant- 
Arcangelo,Vérucchio,  Porto  Césénatico,  et  six  autres  châ- 
teaux. Il  ne  leur  aurait  pas  été  difficile  d*  occuper  encore 
Imola  et  Forli  ;  mais  ils  s'arrêtèrent  pour  ne  pas  donner  trop 
d*irritation  au  pontife.  Le  duc  de  Yalentinois  ne  possédait 
plus  que  les  citadelles  de  Forli,  Césène,  Forlimpopoli  et  Ber- 
tinoro.  Il  offrit  au  pape  de  les  lui  remettre  en  dépôt  pour 
qu'elles  ne  tombassent  pas  entre  les  mains  des  Vénitiens; 
mais  celui-ci,  dit  Guicciardini,  en  qui  rantique  sincérité  n'é- 
tait pas  encore  corrompue  par  l'habitude  du  pouvoir,  les  re- 
fusa, pour  ne  pas  s'exposer  ensuita  à  la  tentation  de  manquer 
de  foi  1. 

Jules  II  ataitaccueilU  Valentinois  avec  honneur  et  toutes 


Ist.  Fîor,  Lib.  IV,  p.  157.  —  MacehiavelU,  Legazione  II,  Lett.  VII,  VIII,  IX,  X  et  seq. 
p.  117;  Opera.  T.  VI,  p.  389  et  seq.  —  Pétri  Bembi  HisU  Ven.  L.  VI,  p.  136. 

La  maison  Manft'édi  n'ayant  plus,  dés  cette  époque,  recouvré  sa  souyeraîneté  sur 
Faenza ,  nous  croyons  convenable  d'insérer  ici  une  table  chronologique  du  règne  de 
ces  petits  princes. 

1331.    Richard  Hanfrédi,  proclamé  par  le  peuple,  seigneur  de  Faenza  et  d'fmola. 
1350  i  ^^^^>  i  ^^^  ^^  Richard,  se  défendent  contre  Clament  VI  jusqu'en  13S8 , 


•  I  Renier,       (      qu'ils  sont  chassés  de  leur  seigneurie. 
1377.    AsTORRB  1er  de  Manfrédi  rentre  le  25  juillet,  par  un  aqueduc,  dans  Faenza.  Sou- 
tenu par  les  Florentins ,  il  est  reconnu  comme  vicaire  de  Faenza 
et  d'imola. 
Il  est  forcé  de  vendre  ces  villes  à  Balthazar  Cossa  ;  celui-ci  lui  tait 
trancher  la  tète  le  28  novembre. 
1410.    Jean  Galéaz  Man(t>édi,  fils  d'Astorre  1er,  rentre  à  Faenza  le  i8  juin;  mort  1416. 
1416.    Guin'  Antonio  Manftédi,  fils  du  précédent,  seigneur  de  Faenza  et  d'imola;  mort 

lei8  juin  1448. 

1448. ' 


(fils  de  Guid'  (  seigneur  de  Faenza;  mort  le  2  mal  1468. 
^     '      }      Antonio     /  seigneur  d'Imola,  vend  cette  ville  à  Jérôme 
*  f     Manfï-édi:    }      Riarlo;i473. 


ASTORRE 

\  Taddéo 

1468.    Gal£otto,  fils  d'Astorre  II,  seigneur  de  Faenza,  tué  par  sa  femme  le  3'i  mai 

1488. 
1 488.    AsTORRE  III,  fîls  de  Galéolto,  prisonnier  de  César  Borgia  le  22  avril  i  soi  ;  étranglé 

à  Rome  le  9  juillet  isoi. 
1503.   François  de  Manfrédi,  fils  naturel  de  Galéotlo,  proclamé  seigneur  de  Faenza  par 

les  habitants,  au  mois  d'octobre  i503;  se  rend  aux  Vénitieins  le 

19  novembre  i503. 
i  Fi*.  Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  324. 
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les  apparences  d*one  réconciliation  sincère  ;  il  lui  avait  donné, 
le  3  novembre;  un  logement  an  Vatican,  où  le  duc  était  en- 
touré d'une  quarantaine  de  ses  officiers,  et  il  lui  promettait 
que,  dans  le  premier  consistoire,  il  le  déclarerait  gonfalonier 
de  r  église  ^  César  Borgia,  accoutumé  à  la  prospérité,  n*  avait 
point  trouvé  dans  son  esprit  les  forces  nécessaires  pour  juger 
les  circonstances  de  sa  nouvelle  fortune.  Cet  homme,  qui 
n'avait  jamais  maintenu  sa  parole  à  personne,  se  reposait  avec 
une  foi  entière  sur  les  promesses  de  son  plus  ancien  ennemi. 
n  attendait  avec  confiance  le  gonfalon  de  l'église,  que  Ju- 
les II  s'était  engagé  à  lui  donner.  H  renvoyait  jusqu'après 
cette  nomination  son  départ  pour  la  Bomagne.  Alors  il  comp- 
tait rassembler  quelques  hommes  d'armes  qui  l'attendaient, 
traverser  la  Toscane,  ou  peut-être  se  rendre  par  mer  à  Gênes, 
et  ensuite  en  Lombardie;  puis,  avec  l'aide  de  ses  partisans, 
secourir  les  châtelains  qui  lui  avaient  gardé  fidèlement  ses 
forteresses.  Lorsque  Macchiavel ,  qui  était  alors  en  légation 
à  Bome,  alla  le  5  novembre  lui  faire  part  de  l'entreprise  des 
Yénitiens  sur  Faenza,  Borgia  s'emporta  contre  les  Florentins, 
qui  auraient  pu,  avec  cent  hommes  d'armes  seulement,  sau- 
ver toutes  ses  possessions,  s'ils  l'avaient  voulu.  Il  jura  qu'il 
ne  dépenserait  pas  l'argent  qui  lui  restait  entre  les  mains  des 
banquiers  de  Gênes,  et  qui  montait  à  plus  de  deux  cent  mille 
florins,  pour  défendre  vainement  une  possession  qu'il  allait 
perdre  ;  qu'il  remettrait  bien  plutôt  lui-même  ses  forteresses 
entre  les  mains  des  Vénitiens,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir 
ensuite  attaquer  et  ruiner  Florence.  Peu  de  mois  auparavant, 
ces  menaces  auraient  encore  fait  une  impression  profonde  ; 
mais  il  n'était  plus  temps  pour  Borgia  de  parler  ainsi,  et  le 
cardinal  d'Àmboise  lui-même,  qui  le  protégeait  toujours,  et 
qui  le  regardait  comme  un  allié  utile  de  la  France,  s'écria, 

1  Bureharduê ,  Diarlum  cwiœ  Bùmana.  p.  21  s». 
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quand  Hacctaiavel  lai  rapporta  ces  paroles  :  «  Diea  ii*a  jamais 
«  encore  laissé  aucun  péché  impuni,  et  il  ne  pardonnera  pas 
«  dayantage  ceux  de  cet  homme  ^  » 

Le  pape  ne  voulait  point  encore  manquer  de  parole  à  Y»- 
lentinois  :  cependant  il  était  impatient  de  se  débarrasser  de 
lui  ;  et  bien  qu'il  cherchât  à  profiter  des  restes  de  son  crédit 
pour  défendre  la  Bomagne  contre  les  Vénitiens,  il  se  réjouis- 
sait de  voir  tous  ses  anciens  amis  Fabandônner.  11  lavait 
encouragé,  aussi  bien  que  le  cardinal  d*  Amboise,  à  demander 
un  sauf-conduit  aux  Florentins,  pour  envoyer  sa  petite  armée 
sur  les  frontières  de  la  Romagne  ^  :  mais  il  ne  parut  point 
fâché  que  ce  sauf-conduit  fût  refusé  ;  il  chercha  seulement  à 
entretenir  le  duc  dans  des  espérances  trompeuses  d'un  arran- 
gement avec  les  Florentins,  pour  l'engager  à  partir  3, 

Enfin  Yalentinois  se  mit  en  route  le  1 0  novembre,  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  avec  l'intention  de  s'embarquer  à  Ostie,  et 
de  se  faire  transporter  avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  à 
la  Spézia.  Il  y  avait  donné  rendez- vous  à  sept  cents  chevaux, 
qu'il  y  envoyait  par  la  route  de  Toscane  ^.  C'était  justement 
le  moment  où  Faenza,  pressée  par  les  Vénitiens,  était  sur  le 
point  de  capituler.  Jules  TI,  alarmé  sur  leurs  progrès,  se  per- 
suada que  le  seul  moyen  de  les  arrêter  était  de  se  faire  oéder 
les  forteresses  que  Valenlinois  possédait  encore  en  Bomagn&. 
Le  duc,  en  partant,  avait  laissé  la  cour  de  Bome  au  pouvoir 
de  ses  ennemis,  qui  tous  encourageaient  Jules  II  à  lui  man- 
quer de  foi,  et  applaudissaient  par  avance  à  la  pnnitioa  d'un 
homme  perfide  que  le  pape  détestait.  Celui-ci  ne  résista  pas  à 
leurs  insinuations.  Il  fit  partir  pour  Ostie  le  cardinal  de  Vol- 
terra,  frère  du  gonfalonier  Pierre  Sodérini,  pour  demander  à 
Valentinois  la  remise  de  toutes  ses  forteresses.  Des- vents  con- 


'  MacchiavelR.  Legaz.  Il,  Lelt  IV,  du  6  noTembre,  p.  uo.  Opéra,  Lellr.  IX,  T.  Vî, 
p.  390.  —  *  ihid,  T.  VI ,  p.  39T,  10  novembre.  —  9  iifid.  p.  418.  Letu  da  18  noTembre, 
—  *  IbiA,  p.  424.  Lett.  du  19  Dovembre. 


traire^  avaient  retardé  rembarquement  da  duc,  et  YoUerra 
le  trouT^  eqcQre  à  Ostie  le  22  novembre  :  jnais  Borgiii,  au 
moment  mèo^p  oji  il  »e  mettait  e^  jchemin,  pour  tenter  d^ 
reçonqQ^I-ir  If^  Romagne,  ne  pouyait  «e  ré^udre  à  abaq* 
dopiiej*  son  tjtre  h  cjette  souverainiste,  ni  les  forteresse»  qjv*tt 
possédait  encore.  Il  refusa.  Jules  II,  trop  orgueilleux  et  trop 
irascible  ppqr  supporter  un  refus,  fit  arrMer  au^itôt  V^len- 
tipoiç,  qui  demeura  prisonnier  devant  Ostie,  spr  pne  gal^ 
fran^çilise!.  pu  répapdit  bi^tôt  le  bruit  q(ie  le  papç  l'avait 
fait  jeter  dana  le  Tibrç.  Tout  le  monde  applaudit  par  avfi^ce 
à  cette  perfidie,  et  téa^)igna  ensuite  du  rçgret  en  apprena;»t 
qu'elle  i^e  s'ét^jt  point  ei^épuiée  ^.  Dao/i  }e  i^iême  temps,  la 
petite  arm^  de  Yalei^tinois,  que  coudui^aît  don  Mich/elde 
Coréglia,  ét^it  g-rrlyée  s^ir  les  frontières  de  Vçro«>^  ^  4» 
;f  lorence  :  elle  y  fut  ^tt^iquée  par  la  troupe  d^  Ji^^i^-Paiil  Ba»^ 
g]ipai,  e|  d^v^l)^^-  P^R  Michel  dfçineura  pi^isp^anjer  d^  Flo- 
rentins, qui  le  livrèrent  au  pape  sur  riqstapti?  prière  dç 
celui-ci;  et  Jules  II  témoigna  sa  st^tis^ctiou, (^  c^  q^  le« 
dernière^  ressources  de  Thomme  à  qui  il  avilit  v^i^çippnt 
promis  qu'il  lui  pardpoaerait  étalent  enfm  détn^^te^  3. 

Quçlqu^  h^ine  cependant  que  Ju)as  II  oQnservât  au  fond 
de  son  cœur  pour  Yalentinois,  il  n'oublia  jaipai^i  entièrement 
^u  il  Iqi  (levait  la  liAfe,  et  qq'il  l\i\  av^it  proipis  4^  la  r^con* 
^laissî^nçe*  -U  le  Qt  reconduire  ap  palais  c^^  Y^tican  ;  et  toqt 
ep  insi^tan^  toi^opr»  pour  ol^tenic  qu'i)  dqqp^  l'ordre  à  ^ 
châtelains  de  lui  remettre  leur»  fprteress^  il  lui  témoigna 
des  égaras  auxqqeU  qn  pe  s'était  pQint  i^j^tendu.  Il  réussît 
ainsi,  ^4  moins,  eu  î^ppareuce,  ^  obt^^nir  ce  qu'il  df^Q^and^iit 
1/e  2,d^4#*'^>  ^^açntinois  slignf^  Coï^dre  qji'a«  ft^lafait  4k 


X  jf^hipfi^lU  UgfçOonfi  a  ftpmo^  23  et  24  ^oTembre.  T,  VI,  p.  449.  -^  *.l48m  umt 
du  26  DOverabre.  T.  VI,  p.  448.  —  Fr.  Belcarii,  Lib.  IX,  p.  376.—'  Macchiavelli  Lega- 
zione  à  Roma.  Lettre  da  i-  décembre,  p.  462.  —  Fr,  GuieciardinL  L.  VI ,  p.  32s.  » 
Jacopo  ^f ^f <v  ^  ly»  P/,  159* 
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Ini;  et  Pierre  d*Oviëdo,  un  de  ses  lieutenants,  qui  en  était 
porteur,  partit  pour  la  Romagne,  afin  de  le  faire  exécuter. 
Dès  lors  Borgia  jouit  de  plus  de  liberté,  et  le  pape  lui  promit 
qu'il  le  laisserait  partir  pour  la  France,  aussitôt  qu'il  aurait 
la  nouvelle  de  l'entrée  des  troupes  pontificales  dans  les  cita- 
delles de  Bomagne  ^ 

Sans  le  même  temps,  presque  aux  portes  de  Borne,  une 
lutte  plus  importante  décidait  du  sort  de  l'Italie,  et  en  quel- 
que sorte  de  celui  de  l'Europe.  Les  deux  puissantes  armées 
des  Français  et  de  GonsaWe  de  Gordoue  étaient  en  présence 
sur  les  bords  du  Garigliano  ;  on  attendait  à  toute  heure  une 
bataille  générale,  que  des  pluies  continuelles  faisaient  différer 
de  jour  en  jour  :  la  fortune  demeurait  en  suspens  ;  et  dans 
cet  état  d'anxiété,  ni  le  pape,  ni  les  Florentins  n'osaient  pren- 
dre une  décision.  Sur  les  autres  frontières,  la  guerre  entre 
les  deux  monarques  n'avait  produit  aucun  grand  événement. 
L'armée  française,  qui  s'avançait  par  la  Gascogne,  s'était 
bientôt  dissipée,  faute  d'argent,  et  par  l'imprudence  de  celui 
qui  la  commandait;  la  flotte,  après  avoir  parcouru  sans  fruit 
les  rivages  de  Catalogne,  s'était  enfermée  dans  le  port  de 
Marseille  :  l'armée  de  Boussillon  s'était  arrêtée  au  siège  de 
Salses,  au  pied  des  Pyrénées, .  et,  après  avoir  perdu  quarante 
jours  devant  cette  forteresse,  qui  s'était  défendue  avec  la 
plus  grande  bravoure,  elle  s'était  retirée  à  l'approche  de 
l'armée  d'Espagne,  que  le  roi  commandait  en  personne. 
Cependant  Frédéric,  roi  titulaire  de  Naples,  auquel  Louis  XII 
et  Ferdinand  promettaient  chacun  de  leur  côté  de  le  rétablir 
sur  le  trône,  avait  négocié  entre  eux  une  trêve  de  cinq  mois, 
dans  laquelle  l'Italie  n'était  pas  comprise  :  il  écoutait  avide- 
ment leurs  paroles,  et  il  ne  s'apercevait  pas  que  l'un  et  l'autre 
roi   cherchait  à  effacer  la  honte  de  sa  trahison  précé- 

1  MaccMoveia  Ugazione  aila  corte  di  Roma.  Lett.  du  9  décembre ,  p.  •!«•. 
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dente,  sans  renoncer  aox  fruits  qu'il  en  ayait  recueillifii. 

Mais  l'armée  française  que  le  cardinal  d'Amboise  avait  si 
longtemps  retenue  près  de  Rome,  pour  exercer  plus  d'in- 
fluence sur  le  sacré  collège,  avait  ensuite  contiuué  sa  route 
vers  Naples,  sous*  les  ordres  du  marquis  de  Mantoue.  Cette 
armée  était  fort  supérieure  en  nombre  à  celle  que  Gonsalve 
pouvait  lui  opposer,  et  eUe  avait  été  abondamment  pourvue 
d'ai^ent  et  de  vivres,  par  la  prévoyance  du  roi  :  seuleiment 
l'infanterie  suisse,  qui  en  faisait  une  partie  essentielle,  n'avait 
point  été  choisie  avec  autant  de  soin  que  dans  les  précédentes 
expéditions,  et  elle  était  fort  inférieure  à  celle  qui  avait  servi 
dans  les  autres  armées.  La  gendarmerie  française,  depuis  que 
La  Trémouille  en  avait  abandonné  le  commandement,  ne 
voulait  plus  reconnaître  aucune  règle  de  discipliae  :  son  or- 
gueil se  révoltait  de  ce  que  le  roi  l'avait  soumise  à  un  général 
italien  ;  et  le  marquis  de  Saluées,  le  bailli  d'Occan  et  Saudri- 
court,  ses  Ueutenants-généraux,  étaient  aussi  mal  d'accord 
entre  eux  qu'avec  leur  chef  K 

Durant  l'activité  des  marches  ou  des  combats,  à  peine 
l'indiscipline  française  se  laisse  remarquer;  c'est  dans  les 
guerres  de  poste,  et  toutes  les  fois  que  les  opérations  traînent 
en  lougueur,  qu'elle  devient  surtout  pernicieuse  :  aussi  la  len- 
teur de  la  marche  de  l'armée  française  au  travers  de  l'Italie, 
et  son  long  séjour  auprès  de  Rome,  avaient-ils  eu  la  plus  fa- 
tale influence  sur  les  dispositions  des  combattants.  Ce  fut  ce- 
pendant lorsqu'on  vit  commencer  les  pluies  de  l'automne,  qui, 
cette  année,  furent  bien  plus  longues  et  bien  plus  obstinées 
que  de  coutume,  qu'on  put  s'apercevoir  combien  l'ambi- 
tion personnelle  du  cardinal  d'Amboise ,  et  ses  manœuvres 


t  Fr,  GuiedardinL  C.  VI,  p.  326.  —  MacchimelR  Legaz,  d  Roma.  T.  VI,  p.  447.  LetL 
du  24  novembre.»*  Fr,  GuiedardinL  L.  VI,  p.  328«-^acopo  I9ardi,l8t.  Fiùr,  Ub.  iv, 
p.  157.— PûttU  Jw^  VUamagni  ConsalvL  h.  II,  p.  23i.— li/biuo  de  VUoa,  Vita  iU  Carlo 
F.L.I,r.SS, 
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pont  iMater  sun*  le  tr&ne  pontifical,  avaient  été  préjudicia- 
bles à  la  France.  La  campagne  avait  commencé  sous  (Tassez 
heure!»  auspiceë.  Lé  tnarquis  de  Saluces,  après  avoiï*  défendu 
Tailtamment  Gaete  a'vee  les  restes  de  Farméi^  qui,  au  prin- 
temps, avait  été  battue  à  Gérignoles,  avait  recouVrë  le  duché 
de  Trajetto  et  le  comté  de  Fondi,  jusqu'aux  rives  dû  Gari- 
gliano,  et  il  étaîf  ensuite  verni  joindre  l'armée  dà  marquis  de 
HaBftoue  'entre  Pontéoorvo  et  Geppérauo. 

Cronsalve  de  Gordôue  avait  établi'  son  quartier-général  à 
S«a-Gf€rrmano,  atec  l'intention  de  défendre  ce  passage,  pro'- 
tëgé  par  les  deui  forteresses  de  Bocca-Secca  et  de  Monte- 
Gafliaot  Un  ca|fitaiffe  espagnol,  nommé  Yitalba,  i^  était  en- 
fermé dans  Roeèa^Seoca  ;  il  repoussa  avec'  braVoure  déuî 
assauts  livrés  par  l'arinée  française  ;  sa  résistance  retint  pen- 
dant sept  jours  les  Français  dans  lé  Voisinage  dé  Pontécorvo  ; 
le  pays  était  rdiiié,  et  ne  suffisait  point  à  les  pourvoir  de  vi- 
vres; des  pluies  continùlïlles  iifondiiient  leudi  quartiers  :  après 
avoir  beaucoup  souffert  de  la.faim  et  de  Thumidité,  its  renon- 
cèrent au  siège  db  flbcca-Secca  et  et  forcer  le  passage  de 
San-Germanoi  et' tournant  sur'  leur  droite,  au  sud-ouest  des 
montagnes  de  Fôndi,  ils  eissayèrtot^  d'entrer  daiis  le  royaume, 
par  la  routé  qui  suit  le  bord  de  la  mer.  Ils  s'avancèrent  ainsi 
jusqu'à' la  tour  qui  est  située  au  pfà^sâfge  du  Garigliano,  au 
heu  mêtneoù  Ton  croit  quétàit^bàtié  autrefois  la  ville  de  Min- 
tameBi  La  rive  dà  fléave,  pliii^^  élevée  de  leinr  côté  que' sur  lé 
bond  opposé,  lès  favorisait  poor  y  jeter  un  pont;  et  pendant 
qu'ils  travaillaient  à  le  construire,  ils  se  trouvaient  an  milieu 
d'-im  pays  ami  :  les- villes  de  Gaëté,  Itri^  Foiidi  et  Trajetto 
élaieutent^e iéui^sr  matiiifs,  et'léùr  flotté,  mailfesse  dé  la  mer, 
pouvait  leur  amener  des  vivres  jusqu'à  l'embouchure  du 
fleuve.  Gonsalve  de  Gordoue,  il  est  vrai,  sans  se  laisser  dé- 
ooijffagerpair  ces  drconstances' défavorables,  vint  immédiate- 
ment occuper  F  autre  bord  du  Garigiiano,  et  disputer  to-ter»- 
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rain  aux  travaUlears  français;  mais  ceux-ci,  couverts  par 
leurs  batteries,  achevèrent  leur  pout  le  4  novembre  en  dépit 
de  lui  I. 

Après  avoir  établi  leur  pont,  les  Français  traversèrent  le 
Carîgliano  sans  rencontrer  de  grands  obstacles,  et  ils  s'empa- 
rèrent de  quelque  artillerie  laissée  par  les  Espagnols  sur  la 
rive  opposée.  Mais.  Gonsalve  de  Gordoue  s* était  retiré  à  un 
mflie  en  arrière  seulement  ;  et  coupant  la  plaine  basse  à  la 
gauche  du  fleuve,  par  un  fossé  profond,  que  les  eaut  avaient 
anssitdt  r^npli,  il  avait  élevé  sur  ce  fossé  des  fortifications 
heauoonp  meilleures  que  celles*quMl  avait  été  obligé  de  quit- 
ter sur  les  bords  de  la  rivière.  Les  Français,  ne  pouvant  pé- 
nétrer plus  loin,  laissèrent  seulement  une  garde  avancée  sur 
Ift  gauehede  Garigtiano,  et  retournèrent  à  leurs  quartiers  ac- 
eoutumés.  Don  Pedro  de  Paz,  le  pluH  aventureux  chevalier  de 
f  armée  espagnole,  encore  que  sa  taille  petite  et  contrefaite 
ne  sembiftl  pas  annoncer  de  la  vigueur,  essaya  de  surprendre 
le  baron  de  Sandricourt,  qui  commandait  la  garde  avancée  ; 
#*  est  sans  doute  à  cette  attaque  qu'il  faut  rapporter  F  exploit 
un  peu  romanesque  que  le  loyal  sertiifeur  raconte  de  Bayard 
ma  maître,  lorsqu'il  assure  que  celui-ci  tint  seul  tète  à  deux 
cent»  eiievaux  espagnols,  et  défendit  contre  eux  le  pont  de 
SarigliaBO  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  escarmouche  qui 
fot  très  sanglante,  Fabio,  fils  de  Paul  Orsini,  jeune  capitaine 
cpil  ntarebait  déjà  dignement  sur  les  traces  de  son  père,  fut 
tué  :  les  Françtts  demeurèrent  maîtres  du  pont  ;  mais  ils  sen- 
tirent la  uéeflNÔté  de  s'y  oouvrir  de  fortifications,  pour  se 
mettfe  à  Tabri'  d'une  attaque  semblable  ^. 

Le  pays  fat^'étead  aa  sad^est  du  Gar^liano  est  maréca- 

1  Fr,  GuicçiardinL  L.  VI,  p.  Zii.^MacehiavelU  Lcgaz,  à  homa,  LelU  du  lO  novem- 
bre ,  p.  394.  —  SabeUicus  Ennead,  XI,  apud  Raynatd*  Ann.  tM3,  S  i^  T.  XX,  p.  4.  — 
Puutt  JovU  vm  magni  ConsaivL  Lib.  11,  p.  233.  —  AlfonsQ  <to  VUotu  L.  II,  L  34.  — 
s  Mémoires  du  obevalier  Bayard  T.  XV;  cb.  XXV,  p.  4S.  *  •  GiOcc^rdini.  U  Vf, 
p.  m. 
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geux  et  presque  désert  ;  les  soldats  de  Gonsalve  étaient  réduits 
à  y  demeurer  à  découTert,  logés  dans  la  fange,  tandis  que  des 
pluies  continuelles  inondaient  le  pays.  L'autre  rive  était  beau- 
coup plus  couverte  d'habitations  ^  et  le  quartier  des  Français 
était  bien  meilleur  :  mais  en  revanche  leurs  corps  semblaient 
moins  propres  à  supporter  l'intempérie  d^  climat,  et  leurs  es- 
prits étaient  plus  impatients.  Taudis  que  Gonsalve  retenait 
toutes  ses  troupes,  avec  une  constance  inébranlable,  dans  un 
mille  de  rayon  autour  de  la  tète  du  pont  des  Français,  ceux-ci, 
qui  avaient  réparti  leur  armée  jusqu'à  Fondi  et  Itri,  à  huit  ou 
dix  milles  de  distance,  ne  snpi^rtaient  qu'avec  peine  la  pluie, 
les  privations  et  les  mauvais  gites  *  • 

Peut-être  un  général  plus  déterminé,  et  mieux  obéi  que  le 
marquis  de  Mantoue,  aurait-il  attaqué  les  Espagnols,  pour 
sortir  de  cette  situation  critique  ;  peut-être  aurait-il  essayé  de 
changer  le  théâtre  de  la  gueire,  et  de  sortir  des  marécages, 
que  les  pluies  rendaient  impraticables.  Cependant  sa  supério- 
rité était  tout  entière  dans  la  gendarmerie  française,  et  dans 
r  artillerie,  tandis  que  son  infanterie  était  fort  inférieure  à 
celle  des  Espagnols  :  ses  gendarmes  n'auraient  pu  manœuvrer 
dans  la  plaine  inondée  qui  était  au-delà  du  GarigUano;  et  ses 
attelages  n'auraient  point  suffi  pour  tirer  de  la  fange  son  ar- 
tillerie :  d'autre  part,  si  le  temps  venait  à  se  remettre,  cette 
même  plaine  lui  offrait  le  champ  de  bataille  le  plus  favorable 
pour  manœuvrer  contre  les  Espagnols,  et  il  avait  éprouvé  à 
Pontécorvo,  pende  jours  auparavant,  les  inconvénients  delà 
guerre  dans  les  montagnes.  Plus  les  pluies  avaient  duré  long- 
temps, plus  le  marquis  de  Mantoue  se  flattait  chaque  jour  de 
les  voir  finir.  Ses  quartiers  étaient  meilleurs,  ses  troupes  étaient 


«  Fr,  Gucclairmu  Lib.  VI,  p.  827.  —  MaechUwelU  Ugaxione  alla  cûrte  di  Rom. 
Leit.  du  10  DOTembre  et  Jours  sut.,  p.  4oo  et  seg,  —  Ff.  Belcarii  Comment,  L.  X, 
p.  S7S.  —  Poutt  JwH  VUa  magni  Contahfi,  h,  U,  p.  234.  *-  AlfoMO  de  VUoa,  L.  J, 
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mieux  noorries,  et  il  ayait  de  Targent  en  abondance,  tandis 
qae  Gonsalve  en  était  tout  à  fait  dépourvu  :  il  croyait  donc 
pouToir  attendre  ayec  moins  de  souffrance  que  les  Espagnols, 
et  il  semblait  démontré  que  celui  qui  supporterait  plus  long- 
temps les  incouYénients  de  cette  situation  serait  assuré  de  la 
Tictoire  * . 

Mais  les  Français,  tourmentés  par  T  humidité  dont  ils  ne 
ponyaient  se  mettre  à  eouyert^  par  le  dépérissement  de  leurs 
cheyaux,  par  les  maladies,  et  plus  que  tout  par  T ennui,  s'en 
prenaient  à  leurs  généraux  de  toutes  les  intempéries  du  climat. 
Sandricourt  accusait  le  marquis  de  Mantoue  de  timidité  et  de 
lenteur;  et,  dans  un  cercle  nombreux,  il  s'était  écrié,  qu'il 
était  bien  étrange  que  le  roi  n'eût  pas  trouyé  dans  toute  la 
noblesse  française  un  chef  qui  pût  la  conduire,  au  lieu  de  la 
soumettre  à  un  de  ces  italiens,  qu'il  désigna  par  Fépitbète 
injurieuse  que  les  soldats  donnaient  habituellement  à  toute  la 
nation.  Ce  propos,  si  blessant  pour  Gonzague,  fut  applaudi 
par  tons  les  Français.  Le  marquis  de  Hantoue  ne  pouvait  plus 
obtenir  d'eux  aucune  obéissance  ni  aucune  régularité  dans  le 
service  :  les  commissaires  des  viTres,  se  croyant  tout  permis 
sous  un  chef  aussi  peu  respecté,  volaient  le  soldat  avec  impu- 
dence, et  le  laissaient  exposé  à  tons  les  besoins.  Le  marquis  de 
Mantoue,  n'espérant  plus  rien  d'une  armée  où  il  ne  pouvait 
se  faire  craindre,  se  sentant  blessé  dans  son  honneur,  et  ne 
youlaut  pas  prendre  sur  lui  la  responsabilité  des  événements 
funestes  qu'il  prévoyait,  saisit  le  prétexte  d'une  petite  fièvre 
quarte  dont  il  était  atteint,  pour  abandonner,  le  1^' décembre, 
le  commandement  de  l'armée,  et  se  retirer  dans  ses  états  ^. 

Les  pluies,  les  neiges,  les  temps  désastreux  continuaient 


1  Mœehiavelii  LegasUme  alla  corte  di  tioma.  LelU  XIII  à  XXvni,  p.  89S  à  470.  — 
FauU  JovU  Vita  magni  Consalvi'  L.  Il,  p.  235.  —  >  PauU  Jovii  Vita  magni  ConstUvi* 
L.  II,  p.  2ZS.-'MacehiaveUi  LcgaOone  aUa  carte  di  Borna,  Lelt.  du  2  décembre,  p.  470. 
^Beieariust  Comment.  R«r.  Gall,,  Ub.  X,  p.  279.  ~-  àmoUi  FenonU  Lib.  III,  p.  fs. 
vm.  Il 
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toujoars,  avec  ane  ooDStance  qu'on  n'aurait  pas  cru  devoir 
attendre  du  'climat  de  la  Gampanie  henreose.  L'armée  française 
s'affaibUssait  par  la  maladie  et  la  désertion;  plusieurs  ebeva* 
Kers,  pIttsiearB  soldats  impatients  de  tant  de  souffrances  et  de 
tant  d'oisiveté,  s'éloignaient  du  camp  avec  ou  sans  congé  : 
les  voleries  des  commissaires  des  vivres  redoublaient  les  pri- 
vations de  ceux  qui  restaient.  Gonsalve  de  Gordoue,  quoique 
sa  position  parAt  plus  désastreuse  encore,  avait  réussi  à  la 
faire  oublier  à  ses  soldats  par  la  confiance  qu'il  leur  avait  ins- 
pirée :  d'ailleurs,  il  avait  reçu  les  renforts  que  Barthélemi 
d' Alviano  avec  tous  les  Orsini  lui  avaient  amenés ,  tandis  que 
Jean-Paul  Baglioni,  qui,  à  la  même  époque,  s'était  engagé  à 
la  solde  des  Francis,  ne  leur  avait  jamais  conduit  sa  compa- 
gnie. Gonsalve  comptait  dans  son  armée  neuf  cents  hommes 
d'armes ,  mille  chevau-légers  et  neuf  mille  fantassins  espa- 
gnols. Avec  ces  forces,  il  résolut  enfin  d'aller  chercher  la  ba- 
taille, au  lieu  de  l'attendre  plus  longtemps  ;  et  après  être  resté 
cinquante  jours  à  la  même  place,  en  présence  de  rennemi,  il 
chargea  Barthélemi  d'Alviano  de  jeter  pendant  là  nuit  un  pont 
de  bateaux  à  Sugio,  quatre  milles  au-dessus  du  camp  français. 
Le  pont  des  Espagnols  fut  établi  sans  résistance  dans  la 
nuit  du  27  décembre;  et  Barthétemi  d'Alviano  occupa  le  vil- 
lage de  Sugio.  La  nouvelle  en  fut  cependant  anmiàt  portée 
au  quartier  général  français  :  Ives  d'Allègre  essaya  vaine- 
ihent,  par  une  attaque  impétueuse,  de  repousser  d'Alviano 
sur  l'autre  bord,  tandis  que  la  cavalerie  française,  répandue 
dans  tout  le  pays  environnant,  se  rassemblait  en  tumulte  an-* 
tour  du  marquis  de  Saluées.  Bientôt  celui-ci  reconnut  que 
Gonsalve,  avec  son  corps  de  bataille,  avait  aussi  passé  la 
rivière  sur  le  pont  de  d'Alviano,  et  qu'une  arrière  garde,  lais- 
sée en  face  des  français,  attaquait  leur  tête  de  pont.  Jugeant 
impossible  de  maintenir  sa  position  ou  de  défendre  plus  long- 
temps le  passage  avec  te  peu  da  monde  qu'il  avait  rassemblé) 
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il  abandontia  arant  le  joot  la  toar  du  Garigliano  ponrsê  replier 
tar  Gaête,  après  airoir  rompa  son  pont;  laîasant  dans  son 
camp  neaf  i»èces  de  grosse  artîiierie,  la  plus  grande  pai*lie  de 
ses  mantiioiis  ;  et  on  nonbre  prodigieux  de  liialitdes  et .  de 
blessés  «. 

Gonaalve,  airerli  de  ht  retraite  ded  Françûs^  détcK^a  à  leur 
poursuite  Prosper  Golonna  ^  pbnr  retarder  leur  marche.  Les 
Français  cheminaient  eh  bon  ordre ,  fusant  marcher  d'abord 
r artillerie,  pais  l'iafanterie ,  et  enfin  la  cavalerie,  qui  était 
presque  constamoient  engagée  pour  tenir  tête  à  F  ennemi.  Ils 
suitaient  ainsi  le  rivage  de  la  mer ,  et  faisaient  ferme  a  tous 
les  ponts,  à  tous  les  passages  difficiles,  pour  donner  à  T  armée 
le  temps  de  défiler.  Hais  Tarrière-garite  de  Gonsalve ,'  teis^ 
i  la  tour  da  Garigliano ,  ayant  atteint  les  barques  que  les 
Français  avaient  abandonuées  à  la  dériTc ,  après  avoir  coupé 
lemr  pont  de  bateaux,  rétablit  rapideokeul  ee  pont.  Elle  padsa 
aussitôt  le  fiente,  prenant  le  chemin  direct  vers  Molo  di 
Gaëta  ;  dUe  se  trouva  bieiitôl  sur  le  fltac  f  et  même  en  avant 
des  Français.  L'armée  de  ces  (krniers,  arrivée  au  pout  qui  est 
à  pea  de  dîBtaace  de  M(do,  s'arrêta  de  nouveau,  pour  donner 
à  l'attiUerie,  qni  commençait  à  causer  du  désordre  sur  le  ehe» 
miu,  te  temps  de  défiler.  Le  combat  y  fut  obstiné  :  mais  les 
Français,  voyant  des  corps  espagnols  qui  débordaient  sur 
leurs  flanet,  abandonnèrent  leur  positi<Mi  atec  quelque  désor- 
dfie$  et  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  rembranchcmehl  des  deux 
éhemins ,  dont  l'un  va  à  Itri  et  l'aube  à  Gaëte,  ils  prirent 
ouvertement  la  fuite*  Leur  artillerie  et  tous  leurs  bagages 
tombèrent  aux  mains  des  vaitaqueun  :  un  grand  nombre 
Centre  eux  furent  tués  ;  un  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
s^étaieut  fé^ndoe  dans  la  campagne ,  ou  qui ,  logés  a  quel- 

1  Fr,  Qideeiardini.  L.  Vf,  p.  »30.  -^SabelUcus  Ennead,  XL  L.  11.  apud  Raynaid.  Ann, 
eecleé^  is«3,  S  16,  T.  XX,  p.  4.  —  Reicariu» ,  intr,  GaU.  Comment.  ^  ^  \  P*  ^^9*  —  P<^^ 
JovU  Vita  moffttkCùruaivi^  L,  111,  f»*  39». 
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que  distance  de  Tarmée,  n'aTaieM  pu  la  rejoindre,  fai^ent 
pillés  par  les  paysans  et  faits  prisonniers  :  le  i^te  se  sauva 
dans  Gaëte,  et  fut  poursuivi  jusqu'au  pied  de  ses  murailles  i. 

Pierre  de  Médicis,  qui  suivait  le  camp  français,  s'était  em- 
barqué sur  le  Garigliano  avec  quatre  pièces  d'artillerie ,  qu'il 
avait  espéré  conduire  à  Gaëte  ;  mais  une  foule  de  fuyards  se 
jetant  sur  sa  barque,  elle  sombra ,  et  M édicis  fut  noyé  avec 
tous  ceux  qu'elle  portait^. 

Gonsalve  de  Gordoue  prit  cette  nuit  ses  quartiers  à  Cas* 
tellone  et  à  Molo ,  et  le  lendemain ,  s'approchant  de  Gaëte ,  il 
s'empara  sans  difficulté  du  bourg  et  de  la  montagne  d'Or- 
lando ,  que  les  Français,  trop  troublés  par  leur  défaite ,  n'a- 
vaient point  mis  en  état  de  défense.  Ils  avaient  dans  la  ville 
beaucoup  plus  de  monde  qu'il  ne  leur  en  fallait  pour  soutenir 
un  long  siège,  et  comme  la  mer  leur  était  ouverte,  ils  ne  pou- 
vaient craindre  de  manquer  de  vivres.  1504.  —  Mais  leur 
constance  était  épuisée  ;  ils  n'avaient  plus  d'autre  pensée  que 
celle  de  retourner  au  plus  tôt  en  France  ;  ils  demandèrent 
immédiatement  à  capituler  :  ils  stipulèrent  que  d'Aubigny  et 
tous  leurs  autres  prisonniers  seraient  remis  en  liberté  sans 
rançon,  et  pourraient  se  retirer  en  France  avec  tous  leurs 
effets  ;  et  le  l^  de  janvier  1504 ,  ils  remirent  la  forteresse  de 
Gaëte  à  Gonsalve.  Leur  capitulation  avait  été  faite  avec  si  peu 
de  précision,  ou  l'homme  avec  lequel  ils  traitaient  avait  si  peu 
de  bonne  foi,  que  les  Espagnols  ne  voulurent  point  compren- 
dre les  barons  napolitains  parmi  les  prisonniers  dont  la  liberté 
avait  été  stipulée,  et  André  Mathieu  Aquaviva,  avec  Alfonse 
et  Honoré  de  San-Sévérino,  furent  jetés  au  fond  d'une  tour, 

*■  Fr,  GitieeiardinU  L.  VI ,  p.  330.  *-  PauU  Jovii  VUa  maffni  ConsaJtoU  B.  IX,  p.  239. 
— ¥r.  Belcarii  Gomm.  L.  X,  p.  279.  —  Saint-Gelais ,  Hist.  de  Louis  Xlf ,  f.  178. ~  Alfomo 
de  Vlloa,  VUa  di  Carlo  F.  L.  I,  f.  3S.  —Arn.  Ferronl.  L.  III,  p.  56.— *  Ff.  GuiceiardinU 
h.  VI,  p.  331.  —  Barth.  Senaregas  de  reb,  Oenuens.  T.  XXIV,  p.  679,  —  Jaeopo  Nardi, 
Ut,  rior.  Lib.  IV,  p.  159.  —  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVIII ,  p.  273.  —  istor,  di  Giov. 
Cambi.  T.  X)(I,  p.  i99,^Pauli  Jovii  Vita  magni  Consalvi,  L.  III,  p.  340, 


DU  MOYBN  AGB.  325 

an  château  neuf  de  Naples.  Au  reste  les  Français  auxquels 
Gonsalve  rendit  la  liberté  ne  forent  guère  plus  heureux.  La 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  partirent  de  Gaëte  moururent 
sur  les  chemins,  de  froid,  de  misère ,  et  des  maladies  qu*ils 
avaient  contractées  pendant  cinquante  jours  de  bivouac  dans 
la  fange.  Quelques-uns  parvinrent  jusqu'en  France,  comme 
le  marquis  de  Saluées ,  Sandricourt  et  le  bailli  de  Bissy  ;  mais 
la  mort  les  y  attendait  à  leur  arrivée.  De  toute  cette  florissante 
armée  que  la  Trémouille  avait  conduite  en  Italie ,  et  qui  pa- 
>raissait  suffisante  pour  achever  en  peu  de  mois  la  conquête 
du  royaume  de  Naples ,  il  ne  resta  presque  aucun  homme  en 
état  de  servir  encore  sa  patrie,  bien  qu'il  n'y  en  eût  qu'un 
fort  petit  nombre  qui  eût  péri  par  le  fer  de  l'ennemi  * . 

La  déroute  du  Garigliano  couvrit  la  France  de  deuil  ;  elle 
plongea  Louis  XII  dans  la  plus  profonde  douleur  :  elle  décida 
du  sort  du  royaume  de  Naples ,  et  elle  fit  craindre  que  le  reste 
de  l'Italie  ne  tombât  en  peu  de  jours  aux  mains  des  Espagnols. 
Les  Français  n'avaient  plus  de  forces  en  Lombardie  ;  leurs 
soldats  étaient  dégoûtés  des  guerres  d'Italie,  ils  refusaient  de 
passer  les  monts  ;  et  les  Florentins ,  seuls  alliés  da  roi,  n'é- 
taient pas  en  état  de  résister  à  tous  ses  ennemis.  Cependant, 
contre  l'attente  universelle ,  cette  déroute  fut  suivie  d'un  re- 
pos général.  Gonsalve  de  Gordoue,  que  les  rois  catholiques 
avaient  laissé  sans  argent,  devait  à  ses  troupes  plus  d'une 
année  de  soldes  arriérées  :  il  ne  pouvait,  sans  les  payer, 
essayer  de  les  conduire  dans  la  haute  Italie,  et  il  fut  réduit, 
pour  les  satisfaire,  à  les  loger  à  discrétion  dans  les  provinces 
du  royaume  de  Naples,  où  leur  volerie  et  leurs  outrages  ache- 
vèrent de  ruiner  les  malheureux  paysans. 

Louis  d'Ârs,  capitaine  français,  se  maintenait  seul  dans  le 

1  Fr,  GuîcciardinU  L.  VI ,  p.  332.  —  Barth»  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  p.  579.  ~ 
Pauli  Jovii  Vita  magni  Consalui.  L.  III,  p.  240.— Fr.  Belcarii  Comment,  Rer*  Gall.  L.  X, 
p.  280.  -*  Alfomo  de  VUoa,  vita  di  Cwlo  F,  L.  1 ,  f.  30. »  Arn*  FemmL  L.  m,  p.  56. 
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rojraoQie  de  Naples  ;  depnia  la  déroute  de  Gérignol^,  il  ooco* 
pait  toujours  Yénosa,  Troia  et  San^-Sé^ériiia*  «fi^Bsal^e  ^ 
Cordoue  réduisit  ses  opérations  à  le  chasser  de  cea  places,  et 
liouîs  d' Ara,  après  les  a^oir  défendues  ayeo  Taillanee,  dédaîgpiia 
de  laii^  aucune  capitulation  >  et  s'ouvrit  son  ehemû^  lanœ 
«ar  la  cuisse,  pour  ramener  sa  gendarame  en  Fronce  i. 

Jules  II,  alléguant  pour  prétexte  les  embarras  de  sa  situar 
tion,  en  montant  sur  le  trône  s  était  maintenu  neutre  entse 
la  France  et  T  Espagne,  encore  que  tons  sea  vœux  lussent  pour 
les.  Français  ;  en  sorte  que  la  déroute  do  fiarigHano  ne  le  eemr* 
promit  point  p^rsonnelkment  a^iec  le  i^inqueur.  Sa  conduite 
envers  les  Français  ne  changea  point  non  plus  en  raiscm  des 
revers  qu'ils  venaient  d' éprouver,  et  il  donna  avec  génâ*osiié 
des  secours  à  tous  les  malbeudreux  qui  traversaient  ses  états. 
Toute  sa  politique  se  bornait  à.  défendre  la  Somagne  contre 
les  Yéliitiens,  et  encore  qu'il  ne  pijilt  employer  poor  cet  obiet 
l appui  de  la  Franee,  il  n'en  persistait  pas  moi^  à  presser 
Yalentinoîa  de  Ini  remettre  ses  forteresses.  Pierre  d'OvîédiD 
avait  été  envoyé  avec  un  ordre  de  Boi^a  pour  les  consigner 
au  p9pe>^  mats  kmsqn'il  ^tait  eûtoé  dans  la  dtadeUe  de  GésèM^ 
Biégo  de  Cbignones,  cpii  y  commanckiit,  l'avait  fait  pendre, 
dfk^lairant  qu'il  regardait  comme  un  trtdtre,  oehn  qi»  se  dbar^ 
geait  d'exécuter  des  ovdresffi  pi^diciaMes  à  son  mdtre,  lon^ 
qu'il  savait  qu'on  le»  lui  aivMA  arrachés  de  force  et  tandis 
(pi'il  était  en  prison  s. 

^  Cet  acte  de  rign^ir  fut  d^abord  avantageux  à  César  Borgîa, 
qui  peut-être  l'avait  ordoi^é  secrètement.  Jnles  II,  YoyanÉ; 
que  la  ccmtrfiônte.  était  inutile,  consentit  à  eonsigoev^eprinee, 


1  Mémoires  do  chev.  Bayard.  Ch.  XXV,  p.  53 ,  et  notç^,  p.  437.  —  Fr,  Guicciardini. 
t.  VI,  p.  338.  —  Pauli  Jovii  Viia  magni  Consalvi.  Lib.  III,  p.  24i.  —Fr,  BelcaHi  Com- 
ment' Ap*-  OalL  L..X,  p.  283.  ^Jacofo  Hardi,  Ut.  Fior^  h.  IV,  p.  iSS»  —  ^  Burchardi 
mar^um,  Cwioe  Rpm-  p-  m9,—PauliJovtt  Vita  mqgiù  ConsalvL  K  iU»f.  2i^,^Alf4nuû 
de  ijllon^  Viia  di  Carlo.  F.  U,  I,  f.  37. 
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qfjtû  retenait  prisoani^  dans  la  forto^esse  d'Ostie,  à  Bernar* 
dia  Carvajal,  cardinal  espagnol.  Ce  dernier  s'obligea  à  le  re* 
mettre  en  liberté,  dès  que  les  ch&teaux  de  Césène,  de  Berti- 
liero  et  Forli  servent  livrés  an  pontife,  et  sonscriirit  de  plus 
pu  engagement  de  qpinze  mille  ducats,  en  garantie  de  sa  pro* 
messe.  César  Borgia  donna  alors  à  ses  lieutenants  des  ordres 
aans  restriction,  et  ai^ec  k  ferme  volonté  qu'ils  fussent  exécu- 
tés. Cependant  il  languissait  de  sortir  des  mains  du  pape;  et  il 
fit  demander  secrètement  à  Gonsalve  de  Cordoue  un  asile  que 
celui-ci  lui  promit»  en  lui  envoyant  un  sauf-eonduit.  Sur  ces 
entrefaites,  le  cardinal  Carvajal  fut  averti  que  les  forteresses 
de  Romagne  avaient  été  livrées  aux  gens  du  pape  ;  et  sans 
attendre  les  ordres  de  Jules  II,  dQut  il  se  déliait  avec  quel- 
<piA  raison,  il  remit  le  19  avril  1504  le  duc  de  Yalentinois  en 
liberté  1. 

César  Borgia,  déchu  de  tant  de  brillantes  espérances,  et  ne 
conservant  plus  de  toute  sa  fortune  passée  que  l'argent  qu'il 
avait  déposé  chez  les  banquiers  de  Gênes,  se  tenait  encore 
heureux  d'avoir  recouvré  la  liberté  de  sa  personne  :  il  s'em- 
barqua à  NettUQO  sur  nne  felouque,  qui  le  transporta  à  Mon- 
dragone,  d'où  il  se  rendit  par  terre  à  Maples.  Gonsalve  de 
Gordone  Vy  accueillit  avec  toutes  les  marques  d'affection  et  de 
respect  qu'il  aurait  pu  prodiguer  aux  plus  grands  personna^ 
ges.  Il  commença  aussitôt  à  délibérer  avec  lui  sur  les  affaires 
d'Italie,  et  surtout  sur  le  projet  de  Yalentinois  de  se  jeter  dans 
Pise.  Il  lui  promit  pour  cela  ses  galères,  et  lui  laissa  solder 
des  gens  de  guerre  dans  le  royaume.  Néanmoins  il  avait  écrit 
à  Terdinand-le-Gatholique,  pour  savoh*  comment  il  devait  se 
eondnire  avec  Boi^ia;  et,  dès  qu'il  eut  reçu  ses  ordres,  il  le 
fit  arrêter,  le  26  ou  27  mai,  au  sortir  même  d'une  conférence, 

*■  9wehwdi  Biopimm  CaHœ  n&m.  fk  216».  —  fîr.  Belearii  C0mm,  tier,  ÔaiL  h,  X,  p.  3SS; 
~  Ep^toia  Papœ  ad  Regem  et  Reginam  EUpan,^  a  maU,"  ftnyiutAfc  Ann.  f  to4j  S  it, 
p.  10.  —  Aifauêo  de  Viloa^  Vita  dl  Cario  v.  i  ib.  I,  t.  3t. 
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OÙ  il  loi  avait  témoigne  la  confiance  la  plus  entière  et  l'affec- 
tion la  plusYiye,  et  où  il  l'avait  embrassé  à  plusieurs  reprises. 
Il  le  fit  transporter  sur  une  galère,  où  il  ne  lui  donna  qu'un 
seul  page  pour  le  servir  ;  et  il  le  fit  aussitôt  partir  pour  TEs- 
page.  Cet  homme,  coupable  de  tant  de  trahisons  non  moins 
noires ,  j  fut  jeté  à  son  arrivée  dans  la  forteresse  de  Médina 
del  Gampo,  que  Ferdinand-le-Gatholique,  qu'il  n'avait  jamais 
offensé,  destinait  à  lui  servir  de  tombeau  ^ 

Un  peu  avant  la  dernière  chute  de  ce  prince,  qui  avait  si 
longtemps  troublé  l'Italie  par  son  ambition  et  ses  crimes,  on 
apprit  que  les  négociations  entre  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne, qui  s'étaient  toujours  continuées,  même  au  temps  où  la 
guerre  paraissait  le  plus  animée,  venaient  de  se  terminer  par 
une  trêve,  signée  le  31  mars  1504,  dans  laquelle  l'Italie  était 
comprise,  aussi  bien  que  le  reste  de  leurs  états.  Elle  devait 
durer  trois  ans;  et  chacun  des  contractants  avait  trois  mois 
pour  nommer  ses  confédérés  et  les  y  faire  comprendre.  Les 
forteresses  seules,  que  Louis  d'Ârs  tenait  encore  pour  les 
Français  dans  le  royaume  de  Naples,  n'y  furent  pas  incluses; 
mais  ce  capitaine,  n'ayant  plus  l'espérance  de  les  défendre, 
ne  tarda  pas  à  les  évacuer.  Le  reste  de  l'Italie^  se  reposa  avec 
crainte,  ne  pouvant  croire  que  la  trêve,  signée  à  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  la  Méjorade,  mit  fin  à  des  inimitiés  aussi  vio- 
lentes, et  ne  reconnaissant  point  dans  le  partage  des  états 
qu'avait  établi  la  force  une  balance  de  pouvoir  qui  pût  main- 
tenir longtemps  la  tranquillité  s. 

1  Fr.  GtUcciardinU  Lib.  VJ,  p.  3S9.  —  Burchardi  Diar,  CuHas  Roma,  die  29  matf, 
p.  2160.  ~  Paolo  Giovio,  Vita  di  Leone  X,  L.  II,  p.  83.— Pat</i  Jovii  Vita  magni  Con- 
salvU  L.  III,  p.  247.  —  Raynald,  Ann.  eccles.  1504,  S 13,  T.  XX,  p.  il.  —Alfonso  de 
VUoa,  Viia  di  Carlo  v.  L.  I,  f.  37  t.  —  >  Fr»  GuiceUirdini.  Lib.  Vf,  p.  3 il.  —  iV.  ilae- 
chioveUi  Legaz.  seconda  alla  corte  di  Francta.  Lett.  I  et  seq ,  p.  50i  et  seq.  —  Jacopo 
Rardi,  Stor,  Fior.  U  IV,  p.  160.  —Fr.  Dclcarii  Comm,  Ker.  GalL  L.  X,  p.  283.  On  voit, 
par  une  lettre  de  Nicolas  Valori  à  la  seigneurie,  que  la  ratificaiion  de  la  trêve  était  ar- 
rivée à  la  cour  de  France ,  â  Lyon ,  dès  le  i  (  février  ;  cependant  Léonard ,  T.  II ,  la  rap- 
porte au  31  mars.  Legatione  di  tXicolo  Macchiavelli  alla  corle  di  FramUa»  Lett.  IX  çt 
X,  p.  533. 
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CHAPITRE  VIII. 


Repos  et  servitude  de  l'Italie  ;  petites  guerres  en  Romagne  et  en  Tos- 
cane; Jules  II  soumet  à  l'église  les  villes  de  Pérouse  et  de  Bologne. 


1804-180B. 


1504*  —  La  trêve  signée  entre  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne, an  mois  de  février  1504,  avait  rendu  le  repos  à  Flta- 
lie ,  car  ces  deux  paissants  monarques  pouvaient  dès  lors  dé- 
cider du  sort  de  cette  contrée  sans  la  consulter,  et  les  petits  états 
italiens,  soumis  désormais  à  la  politique  ultramontaine,  atten- 
daient la  permission  de  leurs  alliés  pour  p  rendre  ou  pour  poser  les 
armes.  Quelque  humiliante,  quelque  triste  et  précaire  que  fût 
cette  paix,  elle  fut  reçue  avec  joie  par  les  peuples  :  leur  épui- 
sement et  la  lassitude  de  leurs  souverains  la  rendaient  néces- 
saire. Il  leur  fallait  du  temps  pour  rassembler  de  nouvelles 
forces,  qu'ils  useraient  dans  de  nouveaux  combats  :  il  fallait 
du  temps  aussi  pour  qu'on  pût  oublier  les  maux  funestes  de 
la  guerre,  et  qu'on  osât  recourir  à  ce  remède  terrible,  mais 
passager,  de  maux  permanents.  Les  premiers  mois  de  paix 
Tendent  aux  forces  vitales  d'une  nation  leur  action  longtemps 
suspendue;  Fagriculture,  les  manufactures,  le  commerce  re- 
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naissent  d'eux-mêmes  ;  le  pouvoir  retourne  des  eommandants 
militaires  aux  magistrats  et  aux  tribunaux  ciTils,  dont  le  joug 
parait  plus  léger  :  si  Ton  éprouve  encore  quelques  vexations, 
on  les  regarde  comme  les  conséquences  de  Tétat  dont  on  vient 
de  sortir,  et  non  de  celui  dans  lequel  on  entre  ;  le  retour  des 
habitudes  longtemps  suspendues  rappelle  à  chaque  homme 
son  enfance,  sa  jeunesse  ou  des  temps  plus  heureux.  On  croit 
entrer  dans  une  ère  nouvelle  de  prospérités;  et  l'imagination 
dépassant  les  bornes  mêmes  du  possible,  le  peuple  demande  à 
la  paix  la  restitution  de  tout  ce  que  loi  a  ôté  la  guerre  ;  il 
veut  qu'elle  réalise  tous  sc^  rêves,  et  tous  ses  souvenirs  non 
moins  fantastiques  que  ses  rêves.  Cependant  les  mois  s'écou- 
lent et  l'âge  avancé  ne  retrouve  point  les  jouissances  de  la 
jeunesse  ;  les  fortunes  dissipées  par  la  guerre  ne  renaissent 
point  en  un  clin  d' œil ,  les  impôts  qu'elle  a  fait  augmenter  ne 
sont  point  supprimés,  tandis  que  les  abus  de  la  paix  reparais- 
sent bien  plus  rapidement  que  les  institutions  utiles.  Les 
puissants  laissent  entrevoir  leurs  projets  d'qsurpatiscm;  les 
intrigants  s'élèvent  à  la  faveur  et  à  l importance  -^  la  forée 
qui  devrait  être  protectrice  devient  hostile  pour  H  société  ;  et 
le  peuple,  sentant  enfin  les  chaînes  dont  on  le  charge^  désire 
de  nouveau  les  rompre  par  la  guerre,  <pielque  terrible  et 
quelque  douloureuse  qu'elle  soit. 

Aucun  des  états  de  l'Italie  n'avait  obtenu  par  la  trêve ,  ou 
ne  pouvait  espérer  par  la  paix  qu'on  négociait  encore,  ce  qini 
sans  doute  avait  été  le  but  des  désirs  de  tous  avant  le  comr 
mencement  des  hostilités,  un  gouvernement  ccmfoi^me  aux  in- 
térêts du  peuple.  Le  royaume  de  Naples,  déchu  de  son  indé- 
pendance^ était  soumis  à  une  nation  étrangère  çt  gpuv^né  par 
un  vice-roi  :  le  duché  de  Milan  avait  de  n^ême  perdu  son  in- 
dépendance et  ses  anciens  souverains.  Les  Espagnols  n'étaient 
pas  plus  aimés  dans  les  régions  du  midi  de  F  Italie  que  les  Frai^ 
çais  dans  celles  du  nord.  Les  uns  comme  les  auti^s  offensaient 
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la  u9tioa  qui  tenr  était  soumi&e  par  leursi  iBiûeim  étrangères 
çt  par  riiusolence  de  leurs  mépris.  Les  méconteuts,  q^i,  eo 
1494,  avaient  désiré  avec  ardeur  une  révolution,  et  avaient 
s^&ccmdé  les  armes  qui  devaient  Topérer,  n'avaient  obtenu  nuU^ 
part  une  réforme  qui  les  dédommageât  de  toutes  leurs  sool- 
irances.  Cependant  leurs  forées  étaient  épuisées  comme  leurs 
espérances  déçues ,  et  ils  se  soumettaient  à  une  tyrannie  pire 
que  celle  (]pi*ils  avaient  voulu  renverser,  pour  acheter  à  ce 
prix  quelque  intervalle  de  repos. 

La  république  de  Venise  n  avait  pris  presque  aucune  pact  à 
la  guerre  qui,  pendant  dix  ans,  avait  ravagé  toute  l'Italie;  elle 
avait  échappé  à  ses  calamités,  et  la  prospérité  de  son  territoire 
excitait  Tenvie  des  peuples  voisins  qui  avaient  vu  piller  leurs 
villes  et  ravaga?  leurs  campagne».  Pendant  ces  dix  ans,  elle 
avait  acquis  le  Crémonais  dans  le  duché  de  Milan ,  trois  ou 
q]Qiatre  forteresses  en  Fouille,  et  deux  petite  éi^ts  en  Ao^agne,- 
4* autre  part,  elle  avait  perdu  en  Qlorée  et  en  Dabnatie  des 
possessions  d'une  valeur  Jtpeu  près  équlv^ente.  Au^  milieu  de 
révolutions  aussi  importantes  q^e  celles  qui  avaient  rempli 
ces  dix  années^  de  si  petites  conquêtes  ne  semblaient  pas  avoir 
ass62  de  valeur  pour  exciter  vivement  la  jalousie,  des  autres 
éWA',  mais  les  Vénitiens  étaient  seuls  heureux  au  milieu  d'une 
nation  spuffrante»  et  les  autres  Italiens  ne  pouvaient  leur  par- 
dpnner  de  navoir  pas  partagé  les  revers  communs.  Le  pape 
ne  songeait  qu'à  exciter  contre  eux  les  ultramontains,  dont  il 
aurait  dCl plutôt  chercher  à  délivrer  l'Italie;  les  Florentins, 
qui  avaient  eu  à  se  plaindre  des  Vénitiens ,  désiraient  leur 
i^uine,,  et  Maccbiavel,  l'habile  Maccbiavel,,  en  mission  à  la 
eour  de  France,  sQufflait  le  feu  de  la  vengeance,  et  se  réjouis- 
sait de  voir  Maximilien,  Louis  XII  et  Ferdinand  projeter  déjà 
le  partage  des  états  de  la  seule  république  qui  pût  maintenir 
rtfaB^ie  dans  son  indépendance  ^ 

t  Seconda  Legœàone  iticolo  MaecfdavelU  alla  corte  (U  Franda T^^e,Sffcf^  i^l 
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Joies  n  8' était  proposé  de  ramener  pendant  son  pontificat , 
sous  la  directe  du  saint-siége,  tous  les  fiefs  qui  relevaient  de 
régUse;  il  attachait  son  honneur  à  la  réussite  de  ce  projet,  et 
l'impatience  et  Tirascibilité  de  son  caractère  lui  faisaient  re- 
garder comme  une  offense  impardonnable  l'opposition  que  les 
Vénitiens  y  avaient  apportée.  Toutefois,  comme  il  n'avait 
point  en  le  temps  d'amasser  un  trésor,  de  rassembler  des 
troupes  on  de  se  fortifier  par  des  alliances ,  il  n'employait 
encore,  pour  soumettre  la  Bomagne,  que  la  crainte  qu'inspi- 
rait l'impétuosité  qu'on  lui  connaissait.  Les  forteresses  de  Gé- 
sène  et  de  Bertinoro  lui  avaient  été  remises  par  les  lieutenants 
de  César  Borgia,  pendant  que  celui-ci  était  encore  à  Ostie  ; 
celle  de  Forli  ne  lui  fut  livrée  qu'après  le  retour  des  messa- 
gers que  le  châtelain  avait  envoyés  auprès  de  Borgia  à  Naples. 
Gomme  ils  rapportèrent  que  ce  duc  avait  été  envoyé  prison- 
nier en  Espagne,  le  châtelain  vendit  pour  quinze  mille  ducats 
une  citadelle  qu'il  n'avait  plus  aucune  raison  de  défendre  ^ 
Baphaël  Biario  de  Savonne,  cardinal  du  titre  de  Saint-George, 
engagea  les  habitants  d'Imola  à  livrer  leur  ville  au  pape,  es- 
pérant que  celui-ci  en  rendrait  la  souveraineté  à  Octavien 
Biario,  que  Gésar  Borgia  en  avait  dépouillé.  Mais  quoiqu'Octa- 
vien  fût  parent  de  Jules  II,  le  pape  ne  voulut  point  Fenrichir 
aux  dépens  de  l'église.  Il  fut  moins  scrupuleux  à  l'égard  d'un 
autre  de  ses  parents,  François-Marie  de  La  Bovère,  fils  de  son 
frère.  Non  seulement  il  le  rétablit  dans  les  seigneuries  de  Mon- 
dovi  et  de  Sinigallia ,  et  dans  l'office  héréditaire  de  préfet  de 
Borne,  il  engagea  encore  Guid'  Ubaldo  de  Montéfeltro,  qui  n'a- 
vait point  d'enfants,  à  l'adopter,  parce  qu'il  était  fils  de  sa 
sœur,  et  à  l'appeler  à  la  succession  du  duché  d'Urbin.  Jules  II 
confirma  cette  adoption  par  sa  bulle  du  10  mai  1504,  dans 

di  Nicoh  ValoH  di  Uone,  il  febbraio.  T.  VI,  p.  534.  ^  &  Fr.  GuicciardinL  Lib.  VJ, 
p.  341.  —Peiri  Membl  Uisi.  Yen-  Lib.  VII,  p.  140.  —  miyna/dl  Ann*  eccUs.  1504,  $9, 
10, 11,  T.  XX,  p.  10. 
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laquelle  il  fixa  le  cens  annael  da  duché  d'Urbin,  en  faveur  de 
la  chambre  apostolique ,  à  mille  trois  cent  quarante  florins  ; 
c'était  celui  que  les  comtes  de  Montéfeltro  avaient  payé  an- 
nuellement ^ 

Yers  le  même  temps,  Antoine  des  OrdélafH  mourut  à  Forh; 
Louis,  son  frère  naturel,  qui  lui  succéda,  se  sentant  trop  fai- 
ble pour  se  soutenir  dans  sa  petite  principauté ,  voulut  la 
vendre  aux  Yénitiens  ;  la  république  n'osa  point  s'exposer  à 
la  colère  du  pontife,  et  refusa  de  faire  cette  acquisition.  Louis 
fut  alors  obligé  de  s'enfuir,  et  Forli  ouvrit  ses  portes  aux 
troupes  pontificales  ^. 

Jean  Sforza ,  seigneur  de  Pésaro,  épousa  vers  la  fin  de  la 
même  année  la  fille  de  Mathieu  Tiépolo,  un  des  plus  puissants 
citoyens  de  Venise,  espérant  s* assurer  ainsi  la  protection  de 
la  république,  tandis  que  le  crédit  du  cardinal  Ascagne  Sforza, 


1  Baynaldi  ÂmuUeeeles,  1S04,S  36  «t  17,  T.  XX,  p.  17.  —  *  Ff.  GuUciardinL  L.  VI, 

p.  341.  ^  #>.  Belearii  Comm.  Rer.  GaU.  Lib.  X,  p.  284.  ^  Louis,  qui  s'enfuit  à  Veotse, 

y  éunt  mort  saus  eofants,  la  maison  des  Ordélaffi  finit  en  lui.  Voici  une  table  cbrono» 

logicpie  de  la  succession  de  ces  princes  : 

HiUNARDO  DB  SusiHAHE ,  premier  seigneur  de  Forii. 

1S78.    SmiBÀLDO ,  fils  de  Mainardo ,  tué  dans  son  lit  par  le  peuple. 

isio.    8cAap£TTA,  PiNO  et  BARTHfiLBVi  dcs  Ordélsifi ,  mis  en  prison  par  Robert,  roi  de 

Naples. 

1317.    Cecco  des  Ordélaffi ,  capitaine  perpétuel  du  peuple  de  Forli  ;  mort  en  13S1. 

1 33 1 .    François  des  Ordélaffi,  fjrére  de  Cecco,  seigneur  de  Forli,  Forlimpopoli  et  Gésëne. 

Sa  femme.  Mania  de  Susinane,  est  forcée  de  rendre  Céséiie  au 
pape,  le  21  Juin  iSST  ;  François,  â  son  tour,  livre  Forli  le  4  juillet 
1359.  U  fait  la  guerre  en  partisan ,  et  meurt  à  Venise  en  1374. 

137$.    SimBALDO,  fils  de  François ,  rentre  h  Forli  avec  la  faveur  des  Florentins.  Il  est 

reconnu  pour  vicaire  du  saiot-siége  en  i379.Trabi  par  ses  neveux, 
il  est  Jeté  en  prison  le  13  décembre  138S. 
(  Cbcco  II,      I  neveux  et  successseurs  i  mort  le  19  Juillet  i4oi» 
^^Pimo,  I  de  Sinibaldo.  )  mort  le  8  septembre  140S. 

140S-    Antoiicb,  fib  en  bas  Age  de  Cecco  II,  réduit  à  l'eut  de  citoyen  de  la  république 

de  Forli  ;  exilé  par  le  légat  B.  Gossa;  arrêté  en  août  1411,  par  son 
cousin  George  ;  rappelé  à  la  seigneurie  en  Juillet  142S  :  mort  le 

4  août  1448. 
1410.    Gborge  Ordélaffi,  seigneur  de  Forlimpopoli  ;  14U,  seigneur  de  Forli  ;  fait  arrêter 

son  cousin  Antoine  en  I4ii;  est  reconnu  par  le  saint-siége  le 
21  décembre  14I8  :  meurt  le  25  Janvier  i422. 


S34  HISTOIRE   D£S   HÉl'UBLlQtES   ItALIEIÏIïES 

06Q  parent,  empêchait  Jules  II  de  songer  encore  à  F  attaquer  * . 
Gdni-ci  réclamait  toujours  des  Vénitiens  la  restitution  ées  pe- 
tites principautés  quUls  avaient  acquises  en  Bomagiie  ;  il  les 
faisait  menacer  tour  à  tour  par  le  roi  de  France  et  par  Tem- 
pereur  Maximilien  :  il  inspirait  à  ces  ptinces  son  propre  res- 
sentiment, et  il  jetait  déjà  avec  eux  les  fondements  de  la  ligue 
qu'on  vit  bientôt  se  former  contre  la  république.  Les  Yéni* 
tiens  essayèrent  d*apaiser  le  pape  en  lui  offrant  die  rendre 
tout  ce  qu'ils  avaient  ^nquis  en  Romagne,  à  la  réserve  de 
Faenza  et  de  son  territoire,  pourvu  que  le  saintHsiége  les  re- 
connût comme  ses  vicaires  dans  cette  petite  principauté,  et 
reçut  d'eux  le  même  tribut  qu  avaient  payé  les  l[anft*édi  ;  mais 
Jules  II  répondit  avec  emportement  qu'il  ne  vtmfatit  pas  leur 
laisser  seulement  une  tour  de  tout  ce  qu'ils  avaient  usurpé,  et 
qu'il  espérait  bien  leur  reprendre  encore  Rarenne  et  Cervia , 
qu'ils  ne  possédaient  pas  àplus  juste  titre  que  tout  le  reste,  quoi- 
qu'ils les  eussent  gardées  plus  longtettips  ^.  losqù'aioi^s  il 

1422.    Théodald,  fils  de  George ,  âgé  de  neuf  •■•,  feoof  h  ttlallB  de  Uioréw  des  àH- 

dosi ,  m  ndre,  eai  itesié  imt  sa  laato  GailieriM,  ^  rétablit 
àMbme  :  il  nettrt  ea  iuillet  14SS. 
.      I  CmCÊù  HI9      I  fils  d^ABtoine  ei  «es  «otessevi  i  neort  le  2  avril  14M. 

'  I  ^iNO  II,  (      dans  la  seigneurie  de  Forli  :      (  mort  en  14S0. 

1 480.    SiMiMkLB  H^  flii  Miurel  de  Piné  IKeM  fecom»  pwr  Rigiieiir,  iMigré  f opposi> 

ion  des  fils  Meitiflies  detieeoaiU;i  est  chasié  k  nêiae  aoBée 
pêr  iértee  Mario. 

1480.    JÉRÔME  RiÀRio,  neyeu  <ke  Sixte  IV,  ac&ëte,  en  lira,  la  selgneuicle  d'fmola,  s'em- 
pare, en  1480,  de  celle  de  Forli  .tl  est  tué  le  1 5  avril  i488. 

1488.    OcTAViEN  RiARto,  fils  du  précédent,  sous  Ift  tùteHe  de  sa  mère  Cath«rftie  Sforra; 

dépouillé  par  César  Borgia ,  d'tmola  en  décembre  1489,  et  de  Forli 
en  janvier  1.T00. 

isos.    Antoine  des  Ordêlaffi,  fils  de  Gecco  ifl,  rentre  à  Forli  pendant  que  ftorgia  est 

prtsonniér  :  Tl  menrt  en  1504. 

1504.    Louis,  don  frère  naturel ,  veut  donner  Forli  aux  Vénitiens,  en  est  chassé  pir 

Jules  H;  il  rentre,  et  en  Oftt  chassé  de  nouveau  l'année  suivante  : 
il  meïùrt  à  Venise. 
Sansorino,  dans  ses  FamigUe  iUustri  d'italia,  a  donné ,  f.  t7,  une  Ubie  généalogique 

des  Ordélaffi,  mais  fort  inexacte,  il  n'a  pas  donné  celle  des  Riario,  qui  ne  recouvrèrent 

t)as  mieux  que  les  O^délaffl  la  souveraineté  de  Forli. 

^  Ptm  Bmài  HUt.  ren.  u  tn,  p.  141.  —  «  n*.  xMecumOMi  u  vi,  p.  147. 
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ayait  refusé  d'admettre  leurs  ambassadeurs;  il  consentit  en- 
fin à  les  recevoir  au  commencement  de  Tannée  suivante;  mais 
les  Ténitiens,  pour  obtenir  cette  faveur  qui  ne  fut  accompa- 
gnée d'aucune  promesse,  lui  rendirent  une  dizaine  de  châteaux 
qu'ils  possédaient  dans  les  territoires  de  Gésène,  dlmola  et  de 
Forli,  après  quoi  les  deux  parties  restèrent  en  paix  pendant 
quelques  années  sans  que  les  droits  respectifs  fussent  mieux 
reconnus  ^. 

La  Toseane  n'avait  point  été  pacifiée  par  la  trêve  entre  les 
r(ris  de  France  et  d'Espagne  ;  et  les  démêlés  de  ses  républi- 
ques avaient  été  considérés  comme  indépendants  des  grandes 
querelles  qui  avaient  troublé  jusqu'alors  l'Italie.  Depuis  que 
les  Pisans  avaient  secoué  le  joug  des  Florentins,  ils  n'avaient 
cessé  de  combattre  pour  défendre  leur  liberté.  Florence  avait 
^ouvé  plusieurs  révolutions  violentes  ;  elle  s'était  vue  ex- 
posée plus  d'une  fois  aux  dangers  les  plus  redoutables,  et  elle 
avait  pu  crdndre  pour  son  indépendance,  sans  avoir  jamais 
pensé  à  faire  la  paix  avec  ceux  qu'elle  considérait  comme  des 
sujets  rebelles,  ou  avoir  jamais  voulu  reconnaître  en  eux  un 
peuple  libre.  Pise,  d'autre  part,  doublement  épuisée  par 
quatre-vingt-sept  ans  de  servitude,  et  par  dix  ans  d'une 
guerre  ruineuse  et  meurtrière;  Pise,  qui  avait  perdu  son 
commerce,  sa  richesse  et  la  plus  grande  partie  de  sa  popu- 
lation, et  qui  voyait  ses  champs  dévastés  chaque  année,  se 
soumettait  à  tous  les  genres  de  privations,  offrait  de  se  don- 
ner h  tous  les  princes  étrangers  tour  à  tour,  plutôt  que  de 
rel€Kirner  sous  le  joug  détesté  des  Florentins.  Pendant  les 
grandes  expéditions  des  Français  et  des  Espagnols,  cette 
guerre  de  Pise  n'était  jamais  suspendue,  elle  se  poursuivait 
seulement  avec  un  peu  plus  de  lenteur  :  mais  dès  que  le  bruit 
des  armes  s'arrêtait  dans  le  reste  de  l'Italie,  on  la  retrouvait 

1  Fr.  GuiccUxrdini,  L.  VI,  p.  348.  —  J>«iri  Btfmdi  H4tt.  Vttu  t.  VU,  fi.  i«t.  —  Me9p0 
Wanli,  l8t.  Flor,  L.  IV,  p.  i69, -^  Baynaldi  Ann,  eeelei,  isos»  S  <«  T.  XX,  p.  20. 
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toujours  an  même  point,  et  toujours  elle  m^açait  de  rallu- 
mer rincendie  général  qu'on  avait  eu  peine  à  éteindre. 

Le  roi  de  France  avait  nommé  les  Florentins  parmi  ses 
alliés,  dans  son  traité  de  trêve  avec  le  roi  d*£spagne;  celui-ci 
n'avait  pas  nommé  les  Pisans  :  on  savait  pourtant  que  Cou- 
salve  de  Gordoue  les  favorisait,  et  qu'il  comptait  se  servir 
d'eux  pour  établir  la  domination  de  son  maître  en  Toscane* 
Les  Florentins,  déterminés  à  renouveler  avec  vigueur  leurs 
attaques^  envoyèrent  un  ambassadeur  à  Gonsalve,  pour  s'as- 
surer de  sa  neutralité  ^  En  même  temps  ils  prirent  à  leur 
solde  Jean-Paul  Baglioni,  Marc- Antoine  Golonna,  les  Savelli 
et  quelques  autres;  et  donnant  le  commandement  de  leur 
petite  armée  à  Hercule  Bentivoglio,  ils  entrèrent  en  campagne 
le  25  mai^.  Leurs  forces  n'étaient  point  suffisantes  pour  faire 
le  siège  de  Pise;  et  comme  de  leur  côté  les  Pisans  n'osaient 
point  tenir  la  campagne,  il  n'y  eut  entre  eux  aucune  affaire 
générale  :  mais  Bentivoglio  étendit  ses  dévastations  dans  tout 
le  territoire,  et  jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  et  il  força  le 
château  de  Librafatta  à  se  rendre  à  discrétion  ' . 

Antonio  Giacomini  Tébalducci,  commissaire  des  Florentins 
auprès  de  leur  armée,  irrité  des  secours  que  les  Lucqaois 
n'avaient  cessé  de  donner  aux  Pisans,  fit  aussi  deux  incur- 
sions sur  leur  territoire ,  d'où  il  ramena  beaucoup  de  bétail 
et  de  prisonniers.  Les  malheureux  paysans  de  Pise,  après  la 
perte  de  leurs  moissons ,  avaient  essayé  de  semer  du  blé  de 
Turquie  et  du  millet  sur  leurs  jachères  :  l'armée  florentine 
rentra  dans  l'état  pisan  au  mois  d'août,  pour  détruire  aussi 
cette  espérance  de  l' arrière-saison.  En  même  temps  les  Flo- 
rentins prirent  à  leur  solde  don  Dimas  de  Béquesens,  par- 
tisan du  roi  Frédéric  de  Naples,  qui  l'avait  suivi  en  France, 

1  Sclpione  Ammirato,  Lib.  XXVIII,  p.  273. ^>  Jacopo  Nardij  Ut,  Fior,  Lib.  IV,  p.  161. 
'-^Scipione  àmnOraio,  L.  XXVni,  p.  373.  —  fV.  Guicciardira,  L.  VI,  p.  341.—  8  jacopQ 
BokU,  Ik.  IV,  p.  i9i,^Selpione  AmnOrato,  L.  XXXYIII,  p.  974; 
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et  qui,  ayant  sanvë  trois  galères  de  sa  fortime  passée,  se  met- 
tait ayec  elles  au  service  de  qui  Toulait  remployer.  Béqoesens, 
pendant  toat  Tété,  donna  la  chasse  aax  petits  vaisseaux  des 
Pisans  qai  arrivaient  par  remboachurè  de  TÀmo;  mais, 
le  5  novembre,  il  fnt  surpris  dans  le  golfe  de  Bapallo,  par  un 
coup  de  vent  violent,  qui  le  fit  périr  avec  ses  trois  galères  *  • 

Des  ingénieurs  florentins  proposèrent  à  la  seigneurie  de 
détourner  le  cours  de  TÀrno,  cinq  milles  au-dessus  de  Pise, 
de  manière  à  priver  cette  ville  des  eaux  qui  faisaient  sa  salu- 
brité, et  à  laisser  ses  murailles  entr* ouvertes  à  l'endroit  où 
elles  recevaient  le  fleuye.  Les  niveaux  étaient  pris,  et  les  ingé- 
nieurs assuraient  que  tout  l'ouvrage  ne  demanderait  que 
trente-cinq  à  quarante  mille  journées  d'ouvriers.  Ils  commen- 
cèrent en  effet  à  élever  une  digue  à  la  Fagiana,  qui  devait 
couper  l'ancien  lit  du  fleuve,  tandis  qu'ils  ouvraient  deux 
canaux  de  vingt  et  de  trente  bras  de  largeur,  et  de  sept  bras 
de  profondeur,  pour  conduire  les  eaux  à  la  mer  2.  Mais  la 
puissance  et  l'impétuosité  des  rivières  dépassent  presque  tou- 
jours les  calculs  des  ingénieurs  :  on  avait  employé  quatre- 
vingt  mille,  journées  d'ouvriers,  et  l'ouvrage  n'était  pas  à 
moitié  fait,  lorsqu'une  de  ces  pluies  violentes  qui  gonflent 
tout  à  coup  les  fleuves  d'Italie,  emporta  la  digue,  combla  les 
travaux  et  força  de  tout  abandonner.  Cependant  les  eaux 
qu'on  avait  déjà  détournées  de  leur  lit  s'étaient  répandues 
dans  la  plaine  de  Pise  ;  elles  avaient  changé  des  champs  au- 
paravant fertiles  en  marécages,  et  elles  augmentèrent  l'insa- 
lubrité de  l'air'. 

Les  Pisans,  qui  voyaient  tous  les  jours  diminuer  leurs  res- 
sources, offrirent  aux  Génois  de  se  donner  à  eux,  pour  se 

<  Scipione  Ammiraio,  L.  XXVIII,  p.  37s.  -^Jacopo  Nardi  Ist.  L.  IV,  p.  165.  —  Fr. 
GêUeciardini,  L.  VI,  p.  S43.  —  *  Le  bru  de  Florence,  braccio ,  est  d'environ  22  pouces. 
—  s  Jae9po  Nardi  f$u  L.  IV,  p,  t«4«  «•5e^ne  Ammirato,  Ub.  XXVIII ,  p.  374.  —  Fr. 
GiOcGiatdlnk  IS.  VI,  p.  943,  —  Joeopo  Arrosa ,  GAiwilcAe  di  Pisa  te  Archivio  Pisano, 
f.  331. 
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mMre  ainsi  m  ntênie  temps  sons  la  protection  da  roi  de 
Fraoee.  Louis  XII  oomimiiiictQa  ces  oUTèrtures  à  Nioolals  Ya- 
lori  et  à  Haeohiavd,  ^vH  étaient  en  midfflon  auprès  de  loi  ;  il 
annonçait  aux  Florentins  que  s*  il  acquérait  la  seigneurie  de 
Pîse  y  le  mmieDl  ^ndralt  aussi  où  il  les  en  refnettrait  en 
possession*  Ma»  les  Florentins  cherehèrenf  à  te  détourner  de 
cette  négociation  ;  et  Ini-mémCy  par  réflexion,  ordonna  aux 
Génoàs  de  la  ronifa*e,  craignant  que  s'il  leur  rendait  les  habi- 
tudes d'une  république,  il  ne  redoublât  en  eux  le  désir  de 
reconyrer  leur  liberté  * . 

La  trêve  stipulée  entre  Louis  WI  et  les  rois  d'Espagne, 
aviùt  eu  pour  objet  de  faciliter  entre  eux  une  pacification. 
Bii  ^et,  les  deux  cours  n'avaient  pas  cessé  dès  lors  de  négo- 
cier ;  et  Ferdinand-lê-Gatholique,  honteux  du  rôle  qu'il  avait 
joué  en  dépouillant  son  parent  du  royaume  de  Naples,  ou 
plutôt  du  jugement  que  l'Europe  entière  avait  porté  de  cette 
perfidie,  se  montrait  disposé  dans  ces  négociations  à  rétablir 
ce  même  Frédéric  sur  le  trône.  Il  avait  même  réussi  à  persua- 
der à  œ  prince  que  c'était  de  bonne  foi  qu'il  songeait  à  lui 
rendre  un  bien  qu'il  hii  avait  ôté.  Louis  XIÎ,  qdi  n'espérait 
plus  recouvrer  le  royaume  de  Naples,  aurait  consenti  volon- 
tiers à  cet  arrang^nent  :  seulement  il  voulait  assurer  une 
complète  amnistie  aux  barons  napolitains  qui  avalent  suivi 
son  ^li;  Mais,  en  mêïne  temps,  il  s'étaitengagé  dans  une  au- 
tre négociation  avec  Màximilien  et  son  fils  F  archiduc  Philippe, 
souverain  de  la  Flandre*  Il  s'agissait  avec  ceux-ci  de  faire  re- 
vivre le  traité  de  Lyon,  d'accomplir  le  mariage  de  Charles, 
fils  de  l'archiduc,  avec  madame  Claude  de  France,  et  de  don- 
no*  pour  dot  à  cette  princesse  les  droits  que  son  père  préten- 
dait sur  Napies.  Louis  XII  crut  reconnaître  que  les  lenteurs 

1  Legoiione  di  MaeehiaveUi  aiia  eorte  él  Fnmeku  bett.  &b  Ricoîas  Valori ,  dn  3  fé- 
vrier, p.  S'il  et  suiv.  pas8itn.-^Fr.  GttàccUtrdùtL  h,  VI  «  p.  a4S.  —  âcipioite  Ammirato, 
L.  xxvill,  p.  375.  —  Jacopo  Hiardi.  L.  IV,  p.  i69.  ^àgogt^  Giustinianl  L.  VI,  f.  218. 
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apportées  par  Ferdinand  et  Isabelle  à  la  signataï*e  de  leur  traité, 
proTenaient  de  leur  intention  secrète  de  traverser  eçlui  de  leur 
gendre  Philippe,  dont  ils  étaient  jaloox,  et  que,  dès  que  cette 
négociation  serait  abandonnée,  ils  rompraient  aussi  la  leur. 
Aussi,  dans  une  audience  publique,  congédia-t-il  les  ambassa- 
deurs d*  Espagne,  en  leur  reprochant  mee  amertume  la  mauvaise 
foi  de  leurs  maîtres.  Ensuite  il  signa  à  Blois,  le  22  septembre 
1 504,  trois  traités  séparés  avec  H aximilien  et  ayec  Philippe,  qui 
prit  dès  lors,  par  anticipation,  le  titre  de  roi  de  Castille  :  par  le 
premier,  Haumilien  accordait  à  Louis  rinTestitnredudnchéde 
IBlao,  pour  lui  etseshoirs  mâles  ;  et  à  leur  défaut,  pour  Claude 
sa  fille ,  sous  la  réserve  d' un  paiement  de  cent  vingt  mille  florins, 
moitié  comptant ,  moitié  dans  six  mois ,  et  de  la  présentation 
annndle,  le  jour  de  Noël,  d'une  paire  d'éperons  d'or,  à  titre 
d*honnnage.  Par  le  second,  Claude  de  France  était  promise  à 
Charles  d'Autriche,  et  si  Charles  mourait  avant  le  mariage,  à 
son  frère  Ferdinand,  avec  le  duché  de  Milan  pour  dot.  Par  le 
troisième,  la  France  et  le  roi  des  Romains  s'alliaient  contre  Ve- 
nise, avec  f  engagement  d'attaquer  en  commun  cette  répu- 
blique, et  de  partager  ses  états  de  terre-ferme.  Quatre  mois 
étaient  accordés  an  roi  d'Espagne  pour  accéder  à  ces  traités  * . 
Frédéric  d'Aragon,  qui  jusqu'alors  s'était  flatté  de  remon- 
ter sur  le  trône  de  ses  pères,  par  la  concorde  des  deux  rois, 
mourut  à  Tours  le  9  de  septembre  1 504 ,  peu  de  jours  avant  la 
signatui^  de  ces  traités  ^  ;  et  le  26  novembre  de  la  même  an- 
née, Isabelle  de  Gastnie,  qul^  par  son  mariage  avec  Ferdinand, 
avait  réuni  les  deux  couronnes  d'Espagne,  et  porté  si  haut  la 
puissance  de  cette  nouvelle  monarchie,  mourut  aussi,  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie.  8a  fille  unique,  Jeanne, 
et  son  gendre,  l'archiduc  Philippe,  auraient  dû  à  samortsuc- 

i  Fr.  Guiceiardini.  Lib. VI,  p.  844.  —Fr,  Belcarti  Comm,  L.  X,  p.  385. "^Jacopo  llwdi, 
L.  IV,  p.  toS.  ^  Flasêan ,  Hist.  de  la  Diplomatie  fraoçaise.  T.  I,  p.  4ST.  «^s  So^Jone 
âmaAfùio,  L.  XXVlll,  p,  3TS.  ^  M,  m  Qkv,  CambU  T.  XXI,  p.  ao9. 

22' 


340  HISTOinË  DBS  RÉPUBLIQUES  rtAtisnniss 

cëd6r  immédiatement  à  la  coaronne  de  Gastille  :  mais  Isabelle 
ayait  adopté  la  défiance  qae  son  mari  aTait  oonçae  contre  son 
gendre;  et  la  conserTant  jusqu'à  sa  mort,  elle  avait  nommé, 
par  son  testament ,  Ferdinand  d'Aragon  gouyemenr  du 
royaume  de  Gastille,  et  elle  avait  voulu  que  son  gendre  Phi- 
lippe lui  fût  subordoni^é  *  • 

1 505.  —  Enfin,  le  25  janvier  de  Tannée  suivante,  on  lô05, 
ritalie  à  son  tour  perdit  un  prince  qui,  au  milieu  des  révo- 
lutions violentes  qui  l'avaient  déchirée,  avait  conservé  la  ré- 
putation d'un  négociateur  habile,  et  d'un  bon  administrateur. 
Hercule  d'Esté,  dès  le  20  août  1471,  r^ait  à  Ferrare,  Mo- 
dène  et  Beggio;  il  mourut  dans  un  âge  avancé,  laissant  trois 
fils  légitimes  :  Àlfonse,  époux  de  Lucrèce  Borgia,  lui  succéda  ; 
envoyé  par  son  père  dans  les  différentes  cours  de  l' Europe  pour 
apprendre  à  les  connaître,  il  était  alors  en  Angleterre  :  Ferdi- 
nand, son  frère,  était  demeuré  à  Ferrare  ;  et  Hyppolyte  avait  été 
nommécardinalen  1493parAlexandre  YI.  Hercule  laissait  aussi 
un  fils  naturel,  nommé  Jules.  Engagé  malgré  lui  dans  les  guer- 
res de  Sixte  lY,  il  avait  vu  à  cette  époque  ses  duchés  ravagés 
par  de  puissants  ennemis  ;  mais  dès  lors  il  avait  trouvé  moyen 
de  les  conserver  en  paix,  même  en  un  temps  où  aucune  autre 
partie  de  l'Italie  n'avait  évité  les  malheurs  de  la  guerre.  Ses 
relations  avec  Louis-le-Maure,  dont  il  était  beau-père,  avec 
les  Yénitiens,  qui  conservaient  contre  lui  beaucoup  d*animo- 
sité,  avec  les  Français,  devenus  ses  voisins  parleurs  conquêtes, 
ne  lui  firent  jamais  revêtir  d'autre  rôle  que  celui  de  médiateur 
et  de  pacificateur.  Sa  cour  devint  le  refuge  des  gens  de  lettres  ; 
et  Ferrare,  ornée  par  lui  d'édifices  somptueux,  fut  presque 
entièrement  rebâtie  pendant  son  règne  ^. 

i  PanU  Jovii  Viia  magni  Consalvi.  LIb.  ni,  p.  218.  —  Fr.  Gtciceiordlfit.  K.  Vl,  p.  S4S. 
—  Fr,  Belcarii  Conm»  L  X,  p.  286.  ^  Jacopo  Hardi,  m,  Fior  L.  IV,  p.  167  —  Hof 
naUi,  Âmi,  eeeles,  1504,  S  40,  T.  XX,  p.  18.  ^  *  Muratori  ànnatl  tPluUUi.  Anii.  isos, 
T.  X,  p.  29.  —  TirubotchU^  SiorUi  deUa  heuer,  T.  VI,  L.  I,  cap.  II,  $  u,  p.  30.— Jacopo 
(Var<ii>  UU  Fhr.  |4.  vi ,  p.  198.  —  Sdpione  âmmira^.  Ub.  XXVIU,  p.  279.  —  luorta  di 
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Si  le  roi  Ferdinand  d!  Aragon  avait  recherché  la  paix  avec 
la  France  dans  le  temps  où  son  union  avec  Isabelle  lui  don- 
nait la  disposition  de  toutes  les  forces  d*Espagne,  il  avait  plus 
de  raison  encore  de  la  désirer  depuis  la  mort  de  cette  reine , 
afin  de  mettre  en  sûreté  le  royaume  de  Naples,  sa  conquête , 
et  de  pouvoir  sans  distraction  s'occuper  de  conserver  sur  la 
Castille  une  autorité  qu'il  commençait  déjà  à  voir  contester. 
Louis  XII ,  de  son  côté,  voyait  avec  inquiétude  que  Maxind- 
lien  n'avait  point  encore  ratifié  les  traités  deBlois,  et  il  crai- 
gnait que  la  versatilité  habituelle  de  ce  monarque  ne  renversât 
de  nouveau  toutes  les  bases  sur  lesquelles  il  avait  cru  assurer 
la  paix.  Enfin ,  Maximilien  et  Philippe  se  rendirent  à  Ha^e- 
neau  qu'ils  venaient  d'enlever  au  comte  palatin,  avec  lequel 
ils  étaient  en  guerre  ;  le  cardinal  d' Amboise  alla  les  y  joindre , 
et  obtint  d'eux,  le  4  avril,  la  ratification  des  traités  de  Blois; 
le  surlendemain,  il  rendit,  au  nom  de  Louis  XII,  foi  et  hom- 
mage pour  le  Milanais  à  Maximilien;  il  obtint  l'investiture  de 
ce  duché,  et  il  paya  les  premiers  soixante  mille  florins  promis 
an  roi  des  Romains.  Le  second  paiement  devait  avoir  lieu 
lorsque  ce  monarque  entrerait  en  Italie  pour  commencer  la 
guerre  contre  Venise  ;  mais  Maximilien  déclara  bientôt  qu'il 
ne  serait  point  prêt  à  le  faire  de  cette  année  t. 

Louis  XII,  qui  n'avait  aucun  juste  motif  de  haine  contre 
Yenise,  et  aucune  autre  raison  d'attaquer  cette  république,  si 
ce  n'est  l'opinion  assez  accréditée  parmi  les  rois  qu'un  pays 
qui  n*est  soumis  à  aucun  monarque  est  à  la  discrétion  du  pre- 
mier occupant,  pouvait  ajourner  sans  inconvénient  ses  projets 
amibitieux.  Il  ne  voulait  point  commencer  la  guerre  sans  le 
concours  de  Maximilien ,  et  il  ne  voyait  pas  sans  jalousie  la 
grandeur  croissante  de  ce  monarque  et  de  son  fils  ;  aussi  re- 

Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  306.— Fila  di  Alfomo  d^Este  di  Paolo  Glovio.  AdùtU.-'^  Rasis 
de  FIsMan ,  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  p.  2ft5  et  ISS.  -^  f>«  dcfcctardini. 
L.  vj ,  p.  3M.  —  f  n  Belcaril  Jter.  Gatit  Comnwm*  h.  X,  p.  387. 
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ncHia-t-il  ayec  empressement  les  n^godatioQS  aax^dks  F^- 
diDand-le-GathoIiqae  l'iaTitùt^  et  le  1 2  octobre,  U  signa  a^c 
loi,  à  Bl<n8,  un  nouTeau  traité  de  paix  et  d'alliance.  Perdant 
Tespérance  de  recouirrer  jamais  k  royaume  de  Naples,  il  cé- 
dait ponr  dot  à  la  fille  de  sa  sœur,  Germaine  de  Foix ,  que 
Ferdinand  devait  ^ponser,  les  droits  qqe  le  traité  de  Grenada 
lui  avait  attribués  en  Tan  i  500  sur  une  pu*tie  du  royaume  de 
Kaples.  U  ne  se  réservait  d'y  rentrer  qu'au  cas  oà  Fçr^uand 
mourrait  sans  enfants  avant  sa  nouvelle  épouse,  et  il  renon* 
cait  au  titre  de  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem.  Ferdinand,  de 
son  côté,  s'obligeait  à  rembourser,  en  dix  ans,  sept  cent  mille 
florins  au  roi  de  France  pour  frais  de  la  guerre  ;  à  reconnaître 
trois  cent  mille  florins  de  dot  à  Germaine  de  Foix,  à  aid^ 
Qasion  de  Foix ,  son  frère ,  dans  la  conquête  du  royaume  de 
I>^avarre  auqud  il  prétendait,  et  à  accorda  une  amnistie  gé- 
nérale à  tons  les  barons  napcriitains  qui  avaient  suivi  le  parti 
français.  Il  fut  encore  stipulé  dans  ce  traité  qu'Isabelle  de 
Baux,  veuve  de  Frédéric^  roi  de  Naples,  s^ait  renvoyée  de 
France,  et  qu'elle  s'établirait  auprès  de  son  fils  en  Espagne; 
mais  Isabdle  ne  put  consentir  à  se  mettre  entre  les  inains  d*nn 
monarque  qn'dle  avait  appris  à  connaître  par  une  suite  de 
trahisons  :  obligée  de  qmtt^  la  Françje,  elle  fréiéta  se  retirer  à 
Ferrare  où  d'anciaines  alliances  de  fanulle  lui  donnaieat  des 
droits  à  la  compassion  et  à  l'assistance  du  prince  régnant  * . 

De  nouveaux  traités  ayant  donc  cimsoiidé  la  paix  entre  les 
potentats  étrangers  qui  dûq^osaient  du  sort  de  l'Italie ,  il  ne 
restait  plus  dans  cette  contrée  d'autre  guerre  que  cdle  des 
Dorentins  «^  des  Pisans  qu'<Mi  voyait  toujours  renaMx^  d'an- 
née en  année.  Les  premiers  semblaient  ne  pouvoir  désieer  da 
oifCQBStances  plus  favorables  pour  triompher  enfln  de  lema 
adversaires  ;  mais  depuis  dix  ans  ils  n'avaient  guère  manqué 

t  Fr.  «MMianNiri.  L.  VI,  p.  3H.  —  Fr.  BelMHi  Oemm,  fter.  GalL  L.  X,  p.  Ml. -^ 
Jacopo  matdiy  Ut.  Fiar.  L.  IV,  p.  I86.  «-  P4tii  S^mMafF.  r«f».  Siêi.  L.  Vil,  p.  142. 
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d'éproayer  quelque  déroute  toi^tes  les  lois  que  leurs  enuenis 
paraissaient  dépourvus  de  tout  secours.  Lucas  Savelli ,  leur 
général,  après  avoir  ravagé  la  plaine  de  Pise  avec  quatre  cents 
chevaux  et  cinq  cents  fantassins,  voulut  ravitailler  Librafaatta. 
Il  venait  de  Gascina,  et  il  avait  déjà  passé  le  pont  GappeUàse 
sur  rOsori  ;  il  suivait  avec  beaucoup  de  bétes  de  somme  char- 
gées le  chemin  étroit  entre  cette  rivière  et  la  montagne  de 
Pise ,  lorsque  le  25  mars  il  fut  attaqué  si  brusquement  par 
Tarlatino,  général  des  Pisans  que,  quoique  celui-ci  n'eût  avec 
lui  que  quinze  hommes  d'armes,  quarante  cbevau-légers  et 
soixante  fantassins,  toute  la  colonne  de  Savelli  fut  mise  en  dé^ 
route.  Les  bagages  dont  elle  était  entremêlée  Tempèchant  de 
se  défendre,  elle  {Nnt  honteusement  la  fuite,  et  elle  abandonna 
cent  vingt  chevaux  de  guerre,  c^t  bétes  de  somppe  chargées, 
et  un  nombre  de  prisonniers  supérieur  à  celui  des  vain- 
queurs * . 

Cette  escarmouche  enfla  le  courage  des  Pisans»  et  inspira 
aux  Florentins  une  égale  défiance  de  leurs  soldats  et  de  leurs 
généraux  ;  cependant  elle  ne  suffisait  point  pomr  décider  du 
sort  de  la  campagne.  Les  Florentins  n*en  voulurent  pas  mois^ 
détruire  les  moissons  dans  la  plaine  de  Pise,  comme  ils  avaient 
fait  Tannée  précédente;  ils  firent  toucher  la  solde  qui  lui  était 
•due,  à  Jean-Paul  Baglioni,  qui  avait  un  engagement  avec  eux, 
et  ils  le  prièrent  de  venir  rejoindre  leur  artnee.  Mais  Baglicmi 
déclara  ne  pouvoir  cette  année  s*él(Hgner  de  Pérouae,  où  il 
prétendit  avoir  à  craindre  des  ennemis  secrets.  Macchiavel, 
envoyé  auprès  de  lui  le  8  avril,  pour  démêler  ses  motifs,  j»- 
gea  qu'il  s'était  entmdu  avec  les  Orsini^  Paadolfe  Pétrucci 
et  les  Lucquois,  tous  ennemis  de  Florence,  pour  priver  subi- 
tement cette  république  d'une  partie  considérable  de  sa  cava- 

t  Fir.  ^vieelarâini.  L.  VI,  p.  34S.  ^Jticopo  Ifardi,  tst.  Fior.  h.  IV,  p.  160.  —  5c.i- 
pkme  Ammirato.  L.  XXVIII,  p.  317.  -^  Fr.  Belcoril  Comment,  Rer,  GaiL  Lib.  X,  p.  28T. 
—  Jaeopo  Arrosti ,  Cfvoniche  di  Visa ,  in  ârchivio  Pisano.  f.  !2?5  y. 
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lerie,  et  la  mettre  ainsi  dans  Timpossibilitë  de  détruire  cette 
année  les  moissons  des  Pisans  ^ . 

En  effet  les  Orsini,  toujours alliésjdes  Hédicis,  n'avaient  point 
abofidonné  le  projet  de  ramener  cette  famille  par  la  force  des 
armes  à  Florence,  et  de  la  rétablir  dans  son  ancienne  domina- 
tion. Pandolfe  Pétrucci,  sans  être  allié  des  Médicis^  désirait 
leur  voir  recouvrer  leur  autorité,  pour  que  la  république  de 
Sienne,  qu'il  gouvernait  despotiquement,  n'eût  pas  à  ses  portes 
l'exemple  de  la  liberté.  Le  même  motif  déterminait  Jean-Paul 
Baglioni,  usurpateur  des  droits  de  la  république  de  Pérouse,  à 
suivre  la  même  politique.  Tous  deux  d'ailleurs  étaient  secrè- 
tement soutenus  et  encouragés  par  Gonsalve  de  Cordoue. 
Ce  général  épiait  le  moment  où  il  pourrait  chasser  les  Français 
d'Italie,  et  il  travaillait  à  affaiblir  les  Florentins  qu'il  regar- 
dait avec  raison  comme  leurs  plus  fidèles  partisans.  Il  avait 
cru  trouver  l'occasion  opportune  de  tenter  une  révolution  à 
Milan,  en  faisant  usage  du  nom  du  cardinal  Ascagne  Sforza, 
toujours  cher  aux  peuples  de  Lombardie.  Louis  XII,  grave- 
ment malade  d'une  pleurésie,  avait  été  regardé  par  ses  mé- 
decins comme  sans  espoir  ;  le  bruit  même  de  sa  mort  s'était 
répandu  en  Italie  :  tout  semblait  y  annoncer  des  convulsions 
universelles  ;  et  les  Espagnols  n'attendaient  plus  que^la  con- 
firmation de  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  pour  rompre  là 
trêve,  et  proclamer  Ascagne  duc  de  Milan.  Mais,  contre  l'at- 
tente de  tous,  on  apprit  bientôt  la  guérison  de  Louis  XII,  et 
la  mort  presque  subite,  le  28  mai,  du  cardinal  Ascagne,  à 
Rome,  où  il  avait  été  attaqué  de  la  peste  ^. 

Les  projets  des  Espagnols  sur  la  Lombardie  étant  ainsi  ren- 
versés, une  partie  des  troupes  qui  avaient  été  destinées  à  les 


1  Legazione  di  MacchUwelii  a  Gian  Paolo  BagUonl.  T.  \1I,  p.  1-12.  —  Jaeopo  Sardi. 
UL  Fior.  L.  IV,  p.  170.  —  Fr.  GiOcciardinL  L.  VI,  p.  350.  —Scip.  Ammirato.  L.  XXVUI, 
p.  277.  —  «  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  350.—  Jaeopo  KardL  L.  IV,  p.  172.— Fn  Beicarii 
CotnmenL  Ber.  GalL  L.  X ,  p,  288. 
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exëcater,  oommencèrent  à  menacer  la  Toscane.  Barthélemi 
d'AlYiano,  qui  les  avaient  rassemblées  dans  Tétat  de  Borne, 
feignait  d*ètre  en  différend  avec  Gonsalve  de  Gordoae  ;  et  il 
avait  profité  de  sa  bronillerie  apparente  pour  servir  la  ran- 
cone  des  Orsini,  qni  se  disaient  tonjonrs  chefs  du  parti  guelfe, 
contre  les  Golonna  et  tous  ceux  à  qui  ils  donnaient  le  nom 
de  gibelins.  A  Orviéto,  à  Riéti,  à  Qttà  di  Gastello»  des  mas- 
sacres avaient  été  exécutés  sous  la  protection  de  sa  petite 
armée;  elle  était  forte  de  trois  cents  hommes  d armes  et  de 
cinq  cents  fantassins  aventuriers.  Mais  elle  entrait  dans  un 
pays  où  tous  les  petits  princes  faisaient  le  métier  de  condottieri, 
et  étaient  associa  pour  la  même  cause  ;  en  sorte  qu'elle  pouvait 
en  peu  de  jours  être  grossie  de  tous  les  soldats  de  ceux  qu'elle 
avait  servis  dans  leur  ressentiment  ^ . 

Barthélemi  d'Alviano,  qui  conduisait  cette  armée  d'aven- 
turiers y  sans  déployer  les  drapeaux  d'aucun  souverain,  ne 
dissimulait  point  son  intention  d'attaquer  Florence  pour  y 
rétablir  les  Médicis.  Il  comptait  prendre  les  Florentins  au 
dépourvu,  les  trouvant  abandonnés  par  Jean-Paul  Baglioni, 
trompés  par  le  marquis  de  Mantoue,  qui  les  avait  longtemps 
tenus  dans  l'espérance  qu'il  se  mettrait  à  leur  solde,  et  in- 
quiets des  mouvements  de  Gonsalve  de  Gordoue,  qui  venait 
de  mettre  garnison  e^agnole  dans  Piombino^.  Pandolfe 
Pétrucci,  le  seigneur  de  Sienne,  avait  voulu  profiter  de  leur 
embarras  ;  et  il  avait  offert  à  Macchiavel,  envoyé  auprès  de 
lui,  de  dissiper  l'armée  d  Alviano,  pourvu  que  la  république 
renonçât  eu  sa  faveur  aux  droits  qu'elle  avait  sur  Monté- 
puldano  ^.  Mais  les  Florentins  ne  voulurent  pas  accorder  tant 
de  confiance  à  un  tyran,  leur  ennemi  secret,  lis  préférèrent 
profiter  de  la  bienveillance  de  Prosper  Golonna ,  qui  était 

1  Jac9po  Sardi',  UU  Fior,  L.  IV,  p>  .16V*  —  Scipione  âmmiraio.  L.  XXVIII,  p.  37«.— 
s  Jûcopo  «ardL  Lib.  IV,  p.  i74.  —Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  V!5»^*  Legazione 
seconda  di  N»  MacchiavelU  a  Sioui,  daLi^ai  34  btgUo,  i&05,  T.  VU,  opcrâ   p.  16-47. 
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alors  an  service  d'Espagne;  et  qui,  par  inimitié  ppnr  te  Or* 
siaiy  désirait  faire  échouer  Teotreprise  de  d'Aiviano  :  ils  re- 
noncèrent à  ravager  les  moissons  des  Pisans  ;  ils  firent  même 
assurer  verbalement  Gonsalve  de  Gordoue,  qu'ils  ne  comp- 
taient point  attaquer  Pise  cette  année  ;  et  en  retour  ils  obtin- 
rent du  vice- roi  espagnol  la  promesse  qu'il  ne  donn^ait  point 
de  secours  à  Barthélemi  d' Alviano  * . 

Ce  dernier  s'avançait  toujours  ;  et  après  avoir  faire  croire 
tour  à  tour  aux  Florentins  qu'il  les  attaquerait  par  )e  littorali 
puis  par  le  val  de  Ghiana,  il  entra  le  1^^  juillet  1 505,  dans  la 
Maremme  de  Yolterra,  au  lieu  nommé  le  Marchié,  près  de 
Gampiglia,  avec  l'intention  de  se  diriger  sur  Pise^.  Vais 
d' Alviano,  dont  la  bravoure  allait  jusqu'à  la  téméritéise  trou- 
vait associé  avec  des  hommes  cauteleux,  dont  la  finesse  et  les 
ménagements  allaient  souvent  jusqu'à  la  perfidie.  Pandolfe 
Pétrucci  lui  avait  envoyé  de  l'at'gent  pour  solder  des  fantas- 
sins, en  même  temps  qu'il  traitait  avec  les  Florentins  pour 
agir  contre  lui.  Jean-Paul  Baglioni  lui  avait  promis  de  Tenir 
le  joindre  avec  sa  compagnie  d'hommes  d'armes.  Ghiappino 
Yilelli  devait  lui  conduire  les  troupes  de  Gittà  di  GasteUo  ;  et 
les  Espagnols  débarqués  à  Piombino  devaient  être  mis  sons 
ses  ordres.  G'était  sur  ces  assurances  que  d'Alviano  s'était 
avancé  jEieul  jusqu'au  voisinage  de  Gaippiglia;  là  il  reçut  des 
ordres  de  Gonsalve  d'abandonner  son  entrepwe  ;  les  Pisans 
lui  firent  dire  que,  d'après  1* intimation  du  même  Gonsidve^ 
ils  ne  pouvaient  le  recevoir  dans  leur  ville  ;  les  troupes  de 
Pétrucd  et  de  Baglioni,  rassemblées  à  Gross^o^,  refusèrent 
de  se  joindre  à  lui,  jusqu'à  ce  que  les  premiers  «ncoès  epasent 
montré  ce  qu'elles  pouvaient  attendre  de  sou  enireprise. 
L'irrésolution  ou  la  dissimulation  de  ses  alli^  lui  firent  ainsi 
perdre  plusieurs  semaines  dans  les  Maremmes,  tandis  qu'elles 

1  Jaeopo  Nardi.  Lib.  IV,  p.  175.  —  Fp.  GuiceioKUnl,  L.  VI,  p.  ssi*  —  <  Sdi^ne 
mirato.  h.  XXVrn,  p.  279. 
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doBiiàMnt  à  k  répid>Uqae  floroatine  le  ismps  d» 


blcr  cinq  cent  cànquante  homnics  d'arum  9t  trois  ^reoto 
dieTau-légnrs.  Le  cooimandemeDt  de  ces  forcée  fat  donné 
à  Sercnle  BentÎTOglio  et  au  oonmisMure  Antonio  Giacomisi 
TébaldMd,  le  aeul  des  Florentins  qui  entendit  l'art  die  la 
gnwre*. 

L'année  de  la  répnbliqoe  était  déjà  enpérienre  en  tooes  à 
celle  d' Alviano  :  maie  le  goavemement,  aelon  aa  timide  [^U- 
tique^  aTsait  donné  ordre  à  ses  capitaines  de  ne  pabit  atta-- 
qner,  de  ne  poiot  mèm»  se  mettre  dans  une  position  ai  ils 
coomseent  le  risque  d'être  attaqués.  Cepâodant  l'impétnosiÉé 
d'Alviano  knr  offrit  l'occasion  de  cottlMittre  que  les  ma- 
gistrats lenr  refasaient.  Ce  géaâral  sentait  augmenter  diaque 
jonr  les  difficultés  de  sa  situation  dans  un  pays  malsain  et 
dépeupla.  Il  résdttt  de  s'onvrir  le  passage  pour  arriver  jus- 
qu'à Pise.  BentÎToglio  s'était  état>li  sur  les  tanneurs,  à  demi- 
^le  de  Campiglia  ;  d' AMano  devmt  passer  le  long  du  rivage, 
entre  ces  bauteurs  et  la  mer.  La  campagne  éUit  cMiverte  de 
bois  qui  donnaient  aux  Florentins  la  facibté  de  dérober  lears 
mouvements  aux  ennemis ,  sur  un  terrain  dont  ils  eonnais- 
saient  jusqu'aux  moindressinuosités.  Lorsque  d' Alviai^  se  fufc 
avmncé,  )e  mfttin  du  17  aoât,  jusqu'à  la  tour  de  SailrVin** 
eenzo  as  bond  de  la  m^,  an-dessous  de  Ga^agnélD,  il  y  ^ 
attaqué  en  même  temps,  en  tète  et  en  «puoe;  et  malgré  la 
plus  vigoureuse  résistance  et  d^s  efforts  couronnés  momm* 
tanément  par  k  succès,  il  Ait  mis  enfin  dans  une  complète 
déroute.  Il  se  sauva,  lui  dixième,  dans  l'état  de  Sienne; 
Gbiappino  Yitelli,  avec  à  peu  pr^  autant  de  cavaliers,  par- 
vint à  gagner  Pise  :  )e  DSSte^M;  tué  ou  fait  prispnnier.  liiile 
chevaux  de  guerre,  et  un  nombre  plus  coosidânUe  «nooro 
de  chevaux  d'équipage,  tombèrent  aux  mains  du  vainquenr, 

1  Jaeopo  fardi.  £.  IV,  p.  i78. — Fr.  GuIcciardinL  I*.  VI,  |».  M3. — Sdpione  émmimo^ 
!..  xxvgi,  p.  m  r-PiSP  4^  BomccortL  f.  107  et  u^ 
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avec  an  batin  immense,  qae  cette  armée  avait  rassemblé  par 
le  pillage,  dans  le  pays  qu'elle  avait  parconni  *. 

Les  ^néranx  florentins,  qui  venaient  de  remporter  cette . 
victoire,  écrivirent  aussitôt  au  gouvernement  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  la  mettre  à  profit,  en  attaquant  Pise. 
Ils  représentaient  que  cette  ville  était  frappée  de  terreur,  qae 
les  Siennais  et  les  Lucquois,  qui  l'avaient  précédemment  dé- 
fendue, étaient  découragés,  enfin  que  Pandolfe  Pétrucd  offrait 
de  concourir  à  cette  expédition,  pour  faire  sa  paix  avec  la 
république.  D'autres  voulaient,  au  contraire,  que  l'armée  vic- 
torieuse, qui  se  trouvait  déjà  sur  les  frontières  de  Sienne,  en 
profitât  pour  se  venger  de  Pétrucci  lui-même,  pour  le  chas- 
ser, s'il  était  possible,  de  la  seigneurie,  et  pour  s'emparer  tout 
au  moins  de  quelque  château  de  l'état  siennais,  qu'on  donne- 
rait ensuite  en  échange  contre  Montépuldano.  Ils* s'oppo- 
saient à  l'attaque  de  Pise,  d'après  l'espèce  de  convention  faite 
avec  Gonsalve  de  Gordoue  par  l'entremise  de  Prosper  Golonna; 
ils  y  voyaient  le  danger  d'attirer  les  troupes  espagnoles  en 
Toscane,  et  celui  non  moins  grand  d'exposer  l'armée  aux 
maladies  qu'  engendraient  toujours  les  pluies  et  l'air  malsain 
de  la  plaine  pisane.  Pierre  Sodérini,  le  gonfalonier  perpétuel» 
appuyait  fortement  le  premier  des  deux  projets  ;  et,  profitant 
de  l'enthousiasme  qu'avait  excité  la  victoire,  il  porta  au  grand 
conseil  la  proposition  de  voter  cent  mille  florins  pour  la 
guerre.  Cette  assemblée  du  peuple  ayant  donné  sa  sanction 
dès  le  19  août,  au  vote  de  crédit  qu'on  lui  proposait,  l'atta- 
que de  Pise  fut  décidée  ^. 

L'armée  victorieuse  vint  prendre  ses  quartiers  à  San-Cas- 
dano,  à  dnq  milles  de  Pise,  pendant  qu'on  lui  faisait  passer 
de  l'artillerie  de  siège.  L'intention  des  Dix  de  la  guerre  avut 


*  Jaeopo  Narài ,  tst,  Fior,  Ub.  IV,  p.  181.  —  Fr.  GidedardimL  Lib.  VI,  p.  3$S.— 
Sdpione  AmnUraio.  L.  XXVni,  p.  280.  —  Fr,  Belcarii  Rer.  Gatt.  Comment,  L.  X,  p.  S89. 
—  s  Jaeopo  Nardi  M,  U  IV«  p.  183.  —  Sdpione  àmmtrato.  Ub.  XXVIII,  p.  S8l. 
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été  d'abord  de  lai  faire  faire  une  iacarsion  Bar  l'état  de  Lac- 
ques, poor  panir  les  Lucqaois  d*  avoir  envoyé  sans  relâche  des 
seoonrs  à  Pise,  et  d'avoir  cherché  à  noire  au  Florentins  *  •  Les 
généraux  craignirent  toutefois  qu'il  n'en  résnlt&t  quelque 
perte  de  temps  ;  et  comme  il  leur  était  arrivé  onze  canons  de 
si^  et  six  mille  fantassins  de  nouvelle  levée,  ils  vinrent 
dresscar  leurs  batteries  vers  Saint-François,  près  de  la  porte 
de  Calci^  au  même  endroit  où  les  Français,  à  la  dernière  at- 
taque, avûent  dressé  les  leurs.  Le  feu  commença  le  7  sep- 
tembre à  onze  heures  da  matin;  Le  lendemain,  vers  trois 
heures  après  midi,  une  brèche  de  soixante-dix  pieds  de  lar- 
geur était  déjà  ouverte,  et  les  généraux  florentins  disposèrent 
leurs  troupes  pour  l'assaut.  Mais  tandis  que  les  milices  pisanes 
se  rangèrent  bravement  snr  la  brèche,  celles  des  Florentins, 
composées  de  paysans  qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu,  ne  mon*- 
trèrent  qu'irrésolution  et  que  lâcheté.  Trois  colonels  essayè- 
rent chacun  à  leur  tour  de  faire  descendre  leurs  soldats  dans 
le  fossé  ;  il  leur  fut  impossible  de  les  y  déterminer.  Chacun 
d'eux  conduisait  mille  fantassins.  U  en  restait  encore  sept 
mille  dans  le  camp  :  on  ne  voulut  point  les  mettre  à  l'épreuve, 
pour  ne  pas  perdre  la  réputation  de  l'armée  entière  ;  et  l'on 
résolut  plutôt  de  faire  une  nouvelle  brèche,  pour  que  la  gran*- 
deur  de  l'ouverture  faite  aux  murailles  ne  laissât  aucune  res- 
source à  leurs  défenseurs,  ni  aucun  prétexte  à  la  lâcheté  des 
assaillanto '. 

En  effet,  le  feu  ayant  continué  pendant  les  trois  jours  sui- 
-vants,  cent  trente-six  bras  de  mur,  ou  environ  deux  cent  cin- 
quante pieds,  furent  abattus  par  l'artillerie,  à  peu  de  distance 
de  la  précédente  brèche.  Le  13  au  matin  les  généraux  floren* 
tins  voulurent  donner  l'assaut;  mais  telle  était  la  lâcheté  de 

1  Spe(ii:^OHe  di  MaecMavelU  al  campo  eontro  PUa»  lettera  d^  Xa  Antonio  Gtooo- 
mifiif  19  auçwti  isos.  T.  vu,  Maccbiay.  opère,  p.  48.— *  /«copo  mordit  Lib.  IV,  p«  iM« 
<-  Sc^M  ànmirqlQt  Ub,  «XVIII,  p.  88i. 
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f  infanteHe  sur  htfiMAIe  on  devait  compter  pour  tsM  attaque 
de  ee  genre,  que  le  edonel  qai  avait  été  dérigné  par  le  0ort 
pour  moBlor  à  Fassaot,  reftna  de  le  faire,  sans  qtie  les  prières, 
OQ  les  mamoes  d'Hereule  Bentivoglio  et  d'Aittonio  fitaooDQim 
poswiit  réfâUer  en  loi  le  sentiment  de  r  bommir.  les  neuf 
«otres  furent  soBidtés  à  lenr  tour  de  prendre  Mi  place  ;  et 
1008  refosèrent  égatement.  Leors  soldats  dédaârèrent  phis  bati- 
tement  encore  qu'ils  ne  monteraient  pas  à  la  lorèdie  ;  et  qud- 
qoes^uns  se  laissèrent  tuer  par  leurs  officiers,  phiMt  qne  de 
mardier  en  aTant.  L*armée,  couverte  d'une  honte  ineffaçable, 
rentra  dans  ses  logements  sans  avdr  tenté  une  attaque.  Pen- 
dant ce  temps,  on  fut  averti  tiue  les  trois  cents  Espagnol  de 
la  garnison  de  l^iombino  venaient  d'entrer  à  Pise  :  les  géné- 
raux florentins,  craignant  d'en  voii^  arriver  davantage,  sen- 
tirent la  nécessité  de  lever  le  siège.  Ils  retirèrent  leur  artillerie 
le  1 4  septembre  à  midi,  et  transporlènent  leur  camp  à  Ripoli, 
à  onze  milles  de  Pise,  d'oii  ensuite  l'infanterie  ftat  licenciée, 
et  la  cavalerie  renvoyiée  (tans  ses  quartiers  d'biver  ^  Les  Pl- 
sans,  reprenant  courage,  poussèrent,  an  milieu  d'octobre,  leurs 
déprédationsjusqoedansla  Lonlgiane,  tancBs  que  quinze  cents 
soldats  espagnols  entrèrent  à  Pise.  néanmoins,  comme  ils  n'y 
étaient  nullement  nécessaires  pour  la  défense  de  la  jdftce,  ils 
se  rembarquèrent  au  bout  de  peu  de  jours ,  et  continuèrent 
leur  rcMitè  pour  passer  de  NaplÂi  en  Et^agne  ^. 

Outre  la  guerre  de  Pise,  l'histoire  propre  de  ritidie  ne 
présente  cette  année  qu'un  seul  événement;  il  fut  d'une  na- 
ture tragique,  et  la  cour  de  Ferrare  en  fut  le  ttiéâtre.  Le 
cardinal  Hlppoly te  d'Esté,  frère  d'Alfonse,  le  duc  r^ant, 
était  amoureut  d'une  femme,  sa  parente,  qui,  dans  le  même 
temps,  recevait  la  cour  de  son  frère  naturel,  don  Jntoa  d'Esté. 


*  Jaeopo  Kûrdij  Ut.  Fiùr.  Lib.  IV,  p.  i$4.  —  Fr.  GtdcciardinL  Lib.  VI ,  p  SSS-  — 
Sctpione  Amminto,  L.  XXVUI,  p.  38S.  —  Fr.  BelcarH  Comment.  Ber.  Gail»  L,  X,  p.  2S8. 
<"  s  F.  GvicdaNUnU  L.  Vl,  p,  ss^.  —  jacopo  /Vordf.  L.  IV,  p.  i$4, 
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Hipp(d^9  reph)chant  à  cette  dame  la  préférence  qu'elle  ac- 
oordait  à  son  riTal,  celte-^ci  8*en  excusa,  dans  le  langage  des 
amfttit»,  ptût  la  puissance  qu*eierçaient  sur  elle  les  beaux  yeux 
de  don  Julea.  Le  cardinal  furieux,  averti  que  son  frère  était 
à  la  chasse,  alla  le  surprendre  à  la  campagne,  le  fit  descen- 
dre de  cheval,  et  lui  fit  arracher,  par  ses  écuyers,  lei  yeux 
qui  avaient  exdté  une  si  féroce  jalousie.  Mais,  quoique  le 
cttrâliial  demeurât  témoin  de  cette  atrocité,  il  parait  qu'elle 
fat  exécutée  d'une  manière  incomplète,  et  que  don  Jules  ne 
pef^  pas  absolument  la  vue  * . 

Ce  crime  n'attira  sur  son  auteur  ni  punition,  ni  même  au- 
&ÊM  démonstration  publique  du  mécontentement  du  prince. 
Atfonsè  se  liyrait  tour  à  tour  à  ses  plaisirs,  ou  à  son  goût 
potir  la  mécanique.  Il  passait  une  grande  partie  de  sa  journée 
dans  un  atelier  de  tourneur,  où  il  exécutait  avec  assez  d'a- 
dresse des  travaux  en  bois  ;  puis  quelquefois,  avec  un  goût 
ph»  digne  d'un  prince,  il  s'occupait  de  la  fonte  de  canons  de 
hÉtOïïÉe,  Il  vivait  dans  une  familiarité  intime  avec  des  bouf- 
fM^,  des  hommes  de  plaisir,  et  il  y  admettait  aussi  des  poêles; 
miris  il  paraissait  donner  peu  de  soins  au  gouvernement,  et 
sen  sujets  le  jugeaient  peu  digne  du  trône.  Son  second  frère 
Ferdinand,  tourmenté  d'une  ambition  démesurée,  était  at- 
tentif à  ces  défauts;  et  un  ardent  désir  de  vengeance  pour- 
suivait, le  malheureux  don  Jules.  Tous  deux  cherchèrent  des 
Msociés  pour  renverser  le  gouvernement.  Le  comte  Alber- 
tino  Boschetti,  de  Modène^  et  Gérardo  Ruberti,  citoyen  de 
Ferrare,  se  joignirent  à  eux,  sur  la  promesse  d'obtenir  les 
premkrs  emplois  dans  un  nouveau  ministère.  Us  cherchaient 
ensemMe  les  moyens  de  se  défaire  du  prince.  Don  Jules  vou- 
lait assailKr  AUtonse  et  Hippdly te  par  le  fer  et  le  poison  ;  Fer- 
dinand, qui  n'avait  pas  les  mêmes  ressentiments,  n'en  vou- 

I  Fr,  Gûkckt^âinU  Ub.  VI,  p.  357.  —  tr,  BekwfU  Comm.  R^r*  GoU,  L.  X,  p.  39». 
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lait  qa*à  la  cooroane.  D*ailleiirs  il  était  difficile  d*attaqpier  1« 
deux  frères  à  la  fois  ;  on  ne  les  Toyait  ensemble  que  dans  ks 
grandes  cérémonies,  et  alors  ils  étaient  entourés  d'une  garde 
nombreuse.  Ils  ne  mangeaient  jamais  à  la  même  table.  Al- 
fonse,  ayec  sa  joyeuse  compagnie,  prenait  ses  repas  de  bonne 
heure;  Hippolyte,  avec  la  pompe  et  la  délicatesse  d'an 
homme  d'église,  prolongeait  les  siens  jusqu'après  minuit. 

Les  conjurés,  attendant  toujours  une  occasion  favorable, 
n'avaient  encore  fait  aucune  tentative  ;  et  cependant  le  dian- 
teur  Giani,  qui  était  de  leur  complot,  avait  été  admis  auprès 
du  prince  avec  une  telle  familiarité,  quMl  l'avait  lié  de  ses 
mains,  dans  les  jeux  qu'ils  faisaient  ensemble.  1506. — Mus 
Hippolyte,  plus  défiant,  et  ne  perdant  point  le  souvenir  de  sa 
cruauté  passée,  veillait  toujours  sur  don  Jules  ;  enfin  au  mois 
de  juillet  1 506,  il  surprit  le  secret  du  complot.  Don  Jules 
eut  le  temps  de  s'enfuir  à  Mantoue  :  ce  fut  en  vain  ;  il  fut 
livré  à  Alfonse  par  le  marquis  Jean  François  II  de  Gonzagne; 
le  chanteur  Giani,  qui  avait  aussi  pris  la  fuite,  fut  livré  de 
même  par  le  pape.  La  torture  infligée  aux  prévenus,  donna 
de  nouveaux  renseignepients  sur  le  complot  dont  on  les  ac- 
cusait. Boschetti,  Buberti  et  Giani  furent  m&t  à  mort;  Fer* 
dinand  et  Jules,  qui  avaient  été  condamnés  au  même  supplice, 
reçurent  leur  grâce  comme  ils  étaient  déjà  sur  Téchafaud;  on 
commua  leur  peine  en  une  prison  perpétuelle  :  Ferdinand  y 
mourut  en  1 540  ;  Jules  fut  remis  en  liberté  en  1559,  après 
cinquante-trois  ans  de  captivité  * . 

La  maison  d'Esté  était  alors  la  principale  protectrice  des 
hommes  de  lettres  :  la  plupart  des  savants,  des  historiens  et 
des  poètes  cherchaient  à  plaire  à  Alfonse  ;  et  ces  événements 
cruels  furent  déguisés  dans  leurs  récits,  ou  presque  absolu- 
ment supprimés.  Gipvio  évite  de  jeter  aucun  blâme  sur  le 

t  Paolo  GlmAù^  VUa  cU  Àtfomo  (VBste*  p.  ir,  —  Muratorl  âim,  â^itiUku  Ann,  isof, 
p.  9«.  —  Fr.  Meciortfiiii.  L.  VII,  p.  999*  —  f>.   efcarii  Comrmnt,  L.  X,  p.  799, 
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cariai  Hippdyte,  qui,  par  sa  barbarie,  a^ait  cansé  i'ëga^ 
ronent  de  ses  frères.  Jean^Baptiste  Giraldi,  dans  ses  oom- 
mentaires  snr  T  histoire  de  Ferrare,  dissimule  les  ëYâiements; 
r  Ariostei  en  introduisant  les  denx  malheureux  frères  parmi 
les  ombres  présentées  à  Bradamante,  ne  veut  voir  en  eux 
qa*ane  preuve  de  plus  de  la  elémenee  d*  Alfonse  *  •  Nous  som- 
mes arrivés  à  un  temps,  où  les  encouragements  mêmes  donnés 
aux  lettres  appelèrent  les  princes  à  s'occuper  beaucoup  ^us 
de  r  histoire,  et  les  historiens  à  être  beaucoup  plus  courtisans  : 
leur  véracité  en  souffrit,  et  les  récits  qui  nous  restent  médi- 
tent moins  de  confiance. 

L'Italie  perdant  la  direction  de  ses  propres  affaires,  se 
trouvait  toujours  plus  dépendante  de  la  politique  des  étran-- 
gers  ;  et  depuis  que  le  roi  d'Espagne  était  en  même  temps  roi 
de  Naples,  que  le  roi  de  France  était  en  même  temps  duc  de 
Milan,  les  négociations  qui  avaient  lieu  au-delà  des  monts, 
décidaient  le  plus  souvent  du  sort  d'une  nation  qui  ne  se  gou- 
vernait plus  elle-même*  Aussi  à  cette  époque  tous  les  yeux,  en 
Italie,  étaient-ils  tournés  vers  l'Espagne,  où,  l'archiduc  Phi- 
lippe, devenu  roi  de  Gastille  par  la  mort  disabelle,  s'était 
rendu  par  mer  avec  sa  femme,  son  second  fils  Ferdinand,  et 
one  armée  assez  nombreuse.  Il  n'avait  point  voulu  se  confor- 
mer an  testament  d'Isabelle  qui,  reconnaissant  la  faiblesse 
d'esprit  dé  sa  fille  Jeanne,  l'avait  soumise  à  la  tutelle  de  son 
pèrCj  de  préférence  à  celle  de  son  mari.  Il  avait  sommé  Fer- 
dinand de  lui  rendre  l'administration  de  son  royaume  de  Gas- 
tille ;  et  voyant  celui-ci  tellement  empressé  à  lui  nuire,  que 
dans  ce  but  il  voulait  déshériter  sa  propre  fille,  et  que  ce  mo- 
tif avait  surtout  déterminé  son  mariage  avec  Germahie  de 
Foix,  Philippe  donna  ordre  à  ses  ambassadeurs  de  signer 
avec  Ferdinand,  à  Salamanque,  le  24  novemlnre  1505,  un 


^  QrUmdo  Fwioso,  GtDio  m.  sir.  60-69. 

▼III.  23 


354  HISTOIRE  DBS  BÉPIIBLIQITS^  ITALIENNES 

traité  qui  n*aTait  d'autre  but  que  de  Vendormir  dans  h 
sécante;  pois  il  partit  an  mois  de  janvier  des  ports  de  flan- 
dw«. 

Une  tmpête  avait  jeté  Philippe  sur  les  côtes  d'Angleterre; 
et  Henri  YII,  pour  ooio|daire  an  vienx  Ferdinand,  avût  re- 
tenn  ce  jeune  prince  trois  mois  dans  son  Ue,  avant  de  loi 
permettre  de  se  rembarqper.  Enfin  il  arriva  en  Biscaye;  et  3 
y  fut  reçn  avec  un  égal  enthousiasme  par  la  noblesse  et  le 
peuple,  qui  n* aimaient  point  Ferdinand.  Gelni*ci,  abandaoné 
par  ses  courtisans  eux-mêmes,  et  ne  se  sentant  p<»nt  en  me*- 
sure  de  résister  à  son  gendre,  consentit,  le  37  juin  1  â06,  à 
signer  avec  lui  un  nouveau  traité  par  lequel  il  renonçait  à 
r  administration  de  la  Castille:  se  réservant  seulement  pendant 
sa  vie  la  moitié  des  revenus  des  conquêtes  d'Amérique,  la 
grande  maîtrise  des  trois  ordres  de  Saint-Jacques  de  Gompos- 
telle,  d'Alcantara  et  de  Galatrava,  vinq-cinq  mille  ducats  de 
rente,  et  la  possession  exclusive  du  royaume  de  Napks*  A  ces 
conditions  il  quitta  la  GasttUe,  et  promit  de  n'y  jamais  ren- 
trer«. 

Ferdinand,  humilié  d'avoir  été  trompé  par  un  politique 
bien  plus  jeune  et  bien  moins  habile  ^e  lui,  et  d'avcsr  été 
abandonné  par  ses  courtisans  et  ses  sujets,  préférait  ne  point 
iv(rir  le  triomphe  de  son  gendre  en  Espagne.  Il  s'embaïqna 
done/^  Bari(^lonne,4é  4  septembre,  avec  l'intention  de  se 
montrcar  à  ses  nouveaux  sujets  du  royaume  de  Naples,  et  de 
régler  l'adminiatration  de  sa  conquête.  Sa  jakmsie  envers 
Gonsalve  de  Cordoue,  contribuait  aussi  à  l'attirer  en  Italie. 
Gonsalve  tout  puissant  à  Kaples,  chéri  de  ses  sddats,  et  seul 
connu  des  Italieius,  pouvait  ou  réserver  ce  royaume  pour  le 


1  n^bertson'ê  Hlstory  of  ihe  reign  of  Charles  the  flph.  B.  r,  T.  Il,  p.  12,  edilio  Id-s». 
London ,  1792.  —  *  Fr,  GtAcciardinU  L.  VI ,  p.  360.  -^  Jacopo  Hardi ,  têt.  Fior,  L.  IV, 
p.  187.—  Fr,  Belcarii  Comm.  Rer.  GalL  Lib.  X,  p.  391.  —  Roberison's  aistory  of  Charles 
the  flfih,  B.  I,  p.  16. 
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roi  de  Gastille,  dont  il  étidt  né  snjet,  on  YOnloir  s*en  anparer 
pour  lai-mème.  Déjà  rappelé  par  Ferdinand,  il  8*était  dis- 
pensé d'obârsoos  (Ufféraits  prétextes  ;  et  la  présence  dn  mo«> 
narqpie  semblait  senle  pouvoir  suspendre  fantorité  de  son 
oi^neiQqnx  Tic^rm  ^ , 

Les  pins  piiis9ants  sonverains  de  TEarope  paraissaient  von- 
loir  virit^r  tons  en  même  temps  l'Italie,  NaximSien,  qui  ne 
portwt  que  le  titre  d'emporenr  élu,  parce  qn'il  n'avait  pa» 
reça  du  pape  la  couronne  impériale,  tâno^*nait  une  grande 
impatience  de  venir  la  prendre  à  Borne,  pour  pouvoir  enga- 
ger ensuite  les  électeurs  à  nommer  son  fils  roi  des  BomaiDS* 
Déjà  il  avait  ^V4>}é  des  ambassadeurs  en  Italie,  pour  annon- 
oer  sa  prochaine  arrivée,  et  demander  aux  terres  d'empire  la 
prestation  d'usage,  pour  le  couronnement  des  empereurs.  Il 
on  avait  envoyé  d'antres  à  Louis  XII,  pour  le  requérir  de 
faire  marcher  les  cinq  cent»  lances  que  le  roi  avait  promises 
panr  cette  occasion,  demander  la  restitution  des  énngrés  mi- 
lanais dans  leurs  biens,  et  le  paianent  anticipé  des  soixante 
mille  ducats  qu^  la  France  devait  encore.  Louis  XII  ne  fit  de 
difficulté  qpud  sur  cette  anticipaëen  ;  il  répondit  avecJes  ex- 
pressions de  l'amitié  la  ptusâncëre,  ea  témoignant  un  vif  dé- 
sir de  conserver  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  états, 
entendant  il  ne  pouvait  voir  sans  nne  extrême  défiance  la  gran- 
deur croissante  de  la  maison  d'Autriche  :  il  redoutait  la 
norainati<m  d'un  roi  des  Romains,  par  les  raisons  mfimes  qui 
la  faisaiwt  désirer  &  Maximilien  ;  et  pour  empêcher  le  voyage 
de  oelui>-ei  ea  Italie,  il  agissait  sous  main  auprès  des  Suisse» 
et  des  Vénitiens,  et  il  donnait  des  secours  seorets  au  duc  de 
Gueldres,  alors  en  guerre  avec  Philippe  ^. 

Déjà  Louis  XII  s'était  dégagé  de  la  danse  principale  do 

<  Fr,  GuleciardinL  L.  \II,  p.  361.  — /oeopo  Hardi.  L.  IV,  p.  180.  —PatiA  JovH  Vita 
magni  ÇonsaM,  L.  m,  p.  24Z.^Alfonso  de  Vlloa.  Lib.  I,  r.  52  y.^  î  f>.  Guicciwdinit 
L.  VU,  p.  361.  —  Fr.  BeicarU,  L.  X,  p.  291. 
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traite  de  Blois,  celle  qui  regardait  le  mariage  de  sa  fiUe  avec 
Charles  d*  Aotriehe.  H  se  fit  adresser  des  remontrances  contre 
l'onion  de  cette  princesse  avec  nn  étranger,  par  tous  les  états 
et  tontes  les  eonrs  souveraines  de  son  royaume  ;  paraissant 
ensuite  céder  à  la  Yiolence  qu*il  se  faisait  faire,  U  la  fiança  an 
duc  d'ÂngouIème,  son  héritier  présomptif  ^  D* autre  part, 
Maximilien  informé  de  la  maladie  d'Uladislas,  roi  de  Pologne 
et  de  Hongrie,  et  aspirant  à  la  couronne  de  ce  dernier  royau- 
me, qui  lui  avait  été  garantie  par  une  convention  avec  tous 
les  magnats  hongrois ,  ne  voulut  point  se  trouver  éloigné  de 
ses  états ,  si  Uladislas  venait  à  mourir ,  et  il  renvoya  à  une 
autre  année  Fexécntion  de  ses  projets  sur  l'Italie^. 

A  cette  époque,  Joies  II,  dont  on  avait  si  souvent  remarqué 
les  vastes  projets,  Timpétuosité  et  la  turbulence,  tandis  qu'il 
n'était  que  cardinal,  n'avait  encore  rien  fait  depuis  qu'il  était 
parvenu  au  pontificat ,  qui  justifiât  l'attente  universelle.  On 
lui  avait  souvent  entendu  dire  qu'il  voulait  purger  l'État  de 
l'Église  de  tous  les  tyrans  qui  sel'étaient  partagé;  qu'il  voulait 
retirer  des  mains  des  Vénitiens  jusqu'à  la  dernière  des  tours 
qu'ils  possédaient  en  Bomagne  ;  et  ni  les  tyrans  de  l'É- 
tat de  l'Église ,  ni  les  Vénitiens  n'étaient  encore  inquiétés 
par  lui.  Mais  Jules  voulait  assurer  la  réussite  de  ses  projets, 
avant  d'en  commencer  l'exécution.  Il  s'occupait  à  amasser  de 
l'argent  avec  une  économie  qu'on  n'avait  point  jusqu'alors 
remarquée  dans  son  caractère  ;  en  même  temps,  il  voulait 
combiner  les  efforts  de  tous  les  potentats  de  l'Europe  contre 
Venise ,  avant  de  se  brouiller  ouvertement  avec  cette  répu- 
blique. Il  avait  trouvé  d'abord  beaucoup  de  disposition  dans 
Louis  XII ,  dans  Maximilien  et  dans  Ferdinand ,  au  traité  de 
partage  qu'il  leur  avait  proposé,  et  d^à  l'un  des  traités  de 
Blois  avait  jeté  les  fondements  de  l'alliance  qui  se  négocia 

<  Fr,  Gtdcclardinl  L;  VII,  p.  "962. -^  Jacopo  Nardl.  L.  IV,  p.  188.  — fV.  Belcarii 
Ub.  X,  p.  293.  —  s  f>.  CuxU^ardini,  Lib.  VII,  p.  M3.  —  Jacopo  mardi  Z.  IT,  p.  188. 
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ensuite  à  Cambrai.  Mais  Louis  XIT ,  éclairé  sur  ses  vrais  in- 
térêts par  la  jalousie  qae  lui  causait  Maiimilien,  sentait  alors 
combien  il  était  imprudent  d'anéantir  la  seule  puissance  qui 
fermât  à  la  maison  d'Autriche  Ventrée  de  l'Italie  :  il  s'était 
rapproché  des  Yénitiens,  et  c'était  par  eux  qu'il  espérait  em- 
pêcher Maiimilien  d'aller  prendre  à  Borne  la  couronne  de 
Fempire.  Il  se  contentait  donc  de  donner  de  bonnes  paroles 
à  Jules  II  :  il  était  libâral  en  promesses ,  dans  la  confiance 
que  le  moment  de  les  exécuter  ne  viendrait  jamais,  et  en  re* 
tour  pour  la  nomination  des  deux  cardinaux  d'Aix  et  de 
Bayeux,  qu'il  avait  obtenue  du  pape ,  il  prenait  ayec  lui  des 
engagements  contraires  à  des  traités  avec  d'autres  puissances, 
et  à  ses  propres  projets  ^ 

Jules  II  sentit  la  nécessité  de  renoncer  pour  le  moment  à 
son  attaque  contre  Venise  ;  mais  comme  il  ne  voulait  pas  lan- 
guir plus  longtemps  dans  l'inaction,  il  prit,  au  milieu  de  l'été, 
la  résolution}  de  ramener  sous  la  directe  du  saint-siége  ses 
deux  villes  les  plus  puissantes,  Pérouse  et  Bologne,  qui  depuis 
longtemps  obéissaient  à  des  princes  indépendants.  Au  lieu 
d'assurer  la  réussite  de  cette  entreprise  par  des  négociations 
qui  auraient  pu  traîner  en  longueur,  il  trancha  les  difficultés 
par  le  ton  d'autorité  avec  lequel  il  parla,  et  par  l'impétuosité 
qui  était  dans  son  caractère.  Pour  réussir  dans  ses  projets 
contre  Bologne  il  avait  besoin  des  secours  de  la  France  et  de 
la  neutralité  des  Vénitiens  ;  il  envoya  sommer  Louis  XII  de 
lui  faire  passer  des  troupes ,  et  les  Vénitiens  de  rester  tran- 
quilles. Ni  le  roî,  ni  la  république,  pris  au  dépourvu,  ne  vou- 
lurent se  brouiller  avec  un  pontife  dont  ils  craignaient  les 
emportements.  Ils  se  conformèrent  à  sa  volonté  par  faiblesse 
et  contre  leur  propre  persuasion^. 

1  Fr,  GtdceiardinL  L.  VII,  p.  859.  —  Fr,  BelcarU  Comm.  Ber,  GalL  L.  X ,  p.  993.  ^ 
Seconda Legaùone  di  19,  MacchiavelU  aliacorie  di  Borna.  Lett.  I,  T.  \I1,  opère, .p.  09 
—  *  Uacchiavetil  ,de*  Ditconi  sopra  Tito  lAvio.  L.  iii,  c.  44  p.  199. 


358  HiSTOinis  d£s  républiques  italiehiyes 

Loiiis  XII  aTOÎt  pris  solennellement  sons  sa  proteetion  Jean 
Bentivoglio  »  seigneur  de  Bologne,  et  il  avait  le  même  intérêt 
à  le  maintenir  dans  sa  souveraineté  qu'avaient  eu  tous  les 
ducs  de  Milan  ses  prédécesseurs.  D* ailleurs  le  mcmient  lui  pa- 

4 

raissait  particalièrement  dangereux  pour  permettre  des  mou- 
vements d'aucune  espèce  en  Italie  )  car  il  avait  appris  que 
Maximilien  avait  fait  une  nouvelle  convention  avec  le  roi  de 
Hongrie ,  pour  confirmer  la  précédente ,  et  que ,  se  trouvant 
de  nouveau  libre  de  passer  en  Italie,  il  avait  fait  offrir  indireo- 
ment  son  alliance  aux  Vénitiens,  en  leur  proposant  d'attaquer 
en  commun  la  France ,  et  de  partager  entre  eux  le  duché  de 
Bïilani.  H  est  vrai  que  le  cardinal  d'Aix  avait  rapporté  au 
pape  une  commission  signée  de  la  main  même  du  roi,  et  oom- 
muniquée  à  l'ambassadeur  florentin,  par  laquelle  Louis  exhor- 
tait Jules  à  attaquer  Bentivoglio ,  et  lui  promettait  pour  cela 
de  puissants  secours  ^«  Mais  ce  n'était  là  qu'une  de  ces  finesses 
avec  lesquelles  les  chefs  du  gouvernement  ont  si  souvent  com- 
promis rhonneur  et  la  bonne  foi  de  la  nation  française. 
liOuis  XTI ,  pour  dissuader  le  pape  de  ce  qu'il  craignait ,  loi 
conseillait  ce  qu'il  ne  le  croyait  null^oacnt  disposé  à  faire  ;  et 
quand  il  apprit  que  Jules  II,  déterminé  à  attaquer  Bologne, 
s'était  vanté  en  pMn  consistoire  d'être  assuré  des  secours  de 
la  France,  des  Florentins,  et  des  autres  puissances  de  l'Italie, 
il  répliqua  avec  une  amère  ironie ,  que  sans  doute  ce  jour*là 
le  saint-père  avait  mieux  dîné  que  de  coutume,  faisant  allu- 
sion à  l'ivrognerie  dont  Jules  II  était  assez  généralement 
accusé'. 

Toutefois  Jules  II  était  parti  de  Bome  le  27  août  1 506 , 
accompagné  par  vingt-quatre  cardinaux ,  et  marchant  à  la 
tête  de  quatre  cents  homm^  d'armes  ^.  Il  prit  lentement  le 

<  Fr,  GuiceiareUttU  L.  VII,  p.  s<4.  -^Fr.  BelearU.  L.  X,  p.  213.  —  *  MacebiavelR^  Le- 
gosione  teeonda  alla  carte  di  Borna.  Lett.  I ,  p.  69 ,  70 ,  T.  vn.  —  *  Fr.  Gulc6iafdi»U 
L.  vu,  p.  365.  —  *  MacchUwelU  legazipne  alla  corte  di  Roma,  Leiu  ui  ^  de  Viieite, 
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diemin  de  PéroQse»  pour  donner  le  temps  aux  Français  de 
ge  conformer  à  sa  sommation.  Jean-Paul  Baglioni  vivait  alors 
publiquement  dans  nue  relation  incestueuse  avec  sa  sœur, 
dont  il  avait  eu  des  enfieints  :  il  8*était  assuré  du  pouvoir  sod^ 
verain  à  Pérouse,  en  faisant  massacrer  plusieurs  de  ses  cou- 
sins et  de  ses  neveux.  Il  avait  confisqué  les  biens  de  ceux  qui 
s'étaient  enfuis  pour  se  dérober  à  sa  tyrannie;  et  la  plupart 
de  ces  proscrits  se  trouvaient  à  la  suite  de  T  armée  du  pape. 
La  manière  dont  il  avait  trompé  les  Français,  en  prenant  leur 
argent  avant  la  bataille  du  Garigliano ,  pour  entrer  à  leur 
service,  et  manquant  ensuite  à  ses  engagements,  avait  excité 
le  ressentiment  de  Louis  XII  :  les  Florentins,  de  leur  côté, 
avaient  été  trompés  par  lui  l'année  précédente,  et  voyaient 
sa  mine  avec  plaisir.  Mais  Baglioni,  qui  avait  sous  ses  ordres 
cent  hommes  d*annes  et  cent  cinquante  cbevan-légers,  et  qui 
était  maître  de  la  ville  la  plus  forte  des  États  de  TÉglise,  et 
de  celle  dont  les  habitants  étaient  les  plus  belliqueux,  pou- 
vait résister  quelque  temps  par  ses  propres  forces  ^ 

Cependant  il  aima  mieux  recourir  à  la  protection  des  amis 
puissants  qu'il  avait  dans  le  sacré  collège  et  à  la  cour  du 
pape.  Le  duc  d'Urbin  et  tons  ceux  qui  tenaient  eux-mêmes 
quelque  fief  de  l'église ,  voyaient  avec  beaucoup  d'inquiétude 
et  de  chagrin  le  pape  entreprendre  de  dépouiller  les  plus 
puissants  de  leur  ordre  ;  ils  cherchaient  à  calmer  Tirritation 
de  Jules  II,  en  même  temps  qu'ils  encourageaient  Jean-Paul 
Baglioni  à  l'apaiser  par  une  Soumission  apparente,  qui  lui 
servirait  à  gagner  du  temps.  Ils  se  rendirent  enfin  envers  lui 
garants  de  sa  sûreté;  et  Baglioni,  à  leur  persuasion,  vint,  le 
8  septembre,  trouver  le  pape  à  Orviète,  et  se  remettre  entre 
ses  mains  '.  Jules  II,  touché  de  cette  confiance,  lui  promit 

13  atril ,  p.  76.— Joeopo  Ifardl,  Ub.  IV,  p.  itd.— t  Macchieajettl  Legazlone.  tëu.  Vin» 
p.  84.  •->  s  I^M.  Lett,  des  e  et <0  septembre,  p.  $9,89.  —  Uccpo  îlardL  Lib.lv, 
p.  189. 
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qu'il  pourrait  continoer  à  vivre  à  Pérouse,  et  y  jouir  dé  tous 
ses  biens.  Il  le  prit  de  plus  à  sa  solde  avee  tous  ses  hommes . 
d*  armes,  pour  son  expédition  de  Bolc^^;  mais  il  exigea  que 
la  garde  des  portes  et  des  forteresses  de  Pérouse  loi  fût  re- 
mise, afin  de  pouvoir  réformer  le  gonvemement  de  cette  ville, 
et  lui  rendre  ses  anciennes  libertés  ^ 

Aussitôt  après  avoir  signé  cette  convention,  Jean-Paul 
Baglioni  repartit  pour  Pérouse,  afin  de  s'y  préparer  à  rece- 
voir le  pape,  qui  voyageait  plus  lentement  et  visitait  les  ehâ- 
teaux  du  bord  du  lac.  En  effet  Jules  II,  dont  le  carad^ 
ardent  ne  connaissait  point  de  danger,  entra  le  13  septembre 
à  Pérouse  avec  toute  sa  cour,  sans  s'être  fait  livrer  les  portes 
de  la  ville  :  il  se  confia  ainsi  à  la  discrétion  d'un  homme  qu'il 
avait  offensé,  et  à  la  bonne  foi  duquel  ni  lui  ni  personne  ne 
croyait  en  Italie.  Baglioni  ne  se  saisit  point,  il  est  vrai,  des  ota- 
ges qui  s'étaient  imprudemment  remis  entre  ses  mains;  mais  ce 
fut  plutôt  par  manque  de  hardiesse  on  de  présence  d'esprit, 
que  par  un  scrupule  qu'il  ne- ccmnaissait  pas  2.  La  ville,  après 
son  départ  et  celui  du  pape,  qui  prenait  lentement  le  chemin 
de  la  Romagne,  demeura  quelque  temps  encore  sous  l'influence 
des  partisans  de  Baglioni  ;  enfin  les  citoyens,  longtemps  op- 
primai, commencèrent  à  reprendre  la  confiance  dans  les  lois  : 
la  magistrature  des  Dix  de  balie  que  le  tyran  avait  institaée, 
et  par  laquelle  il  maintenait  son  autorité,  fut  solennellement 
abolie,  et  Pârouse  recommença  à  jouir,  sous  la  protection  de 
l'égUse,  des  privilèges  d'une  ville  tibre  ^. 

Jules  II  mettait  plus  de  zèle  encore  à  opérer  la  même  ré- 
forme dans  Bologne.  Jean  BentivogUo  ne  s'était  assuré  du 
pouvoir  absolu  qu'en  écrasant  toutes  les  familles  puissantes, 


1  MacehlavelU  Legaz,  Lett.  X,  p.  8$.  —  *  MacchUwelU^  de'  JAscwH  L.  I,  e.  27, 
p.  12S.  ~  Idem ,  h^azione  alla  corte  di  Jtoma.  LetL  del  13  settemb.  di  Peragia,  p.  95. 
—  Fr.  GkicckrdinL  L.  VU,  p.  366.<->  MacchUxveUi  Ugûz,  LetU  XXVII,  Geeena,  4  ottobre, 

p.  122. 
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qui  jnsqo* alors  avaient  conservé  dn  crédit  dans  sa  patrie.  Il 
avait  quatre  fils  dont  T  insolence  était  devenue  insupportable 
à  leurs  concitoyens,  et  dont  le  luxe  et  les  dépenses  aggra- 
vaient la  misère  publique.  Il  ne  cherchait  plus  à  se  concilier 
les  cœurs  par  la  clémence  et  la  douceur,  mais  au  contraire  à  les 
contenir  par  les  armes,  et  à  les  effrayer  par  les  suppUces  ^  Il 
86  croyait  affermi  sur  le  trône  par  les  alliances  qu*  il  avait  con- 
clues avec  tous  ses  voisins  ;  mais  lui-même  leur  avait  enseigné 
à  les  sacrifier  sans  scrupule  à  un  avantage  immédiat.  Les 
Florentins,  malgré  leur  traité  avec  lui,  avaient  envoyé  Mac- 
chiavel  au  pape,  dès  sa  sortie  de  Rome,  pour  lui  promettre 
de  joindre  leur  gendarmerie  à  son  armée.  Le  marquis  de 
Mantoue,  après  avoir  obtenu  1* agrément  de  la  France,  avait 
aussi  rangé  ses  troupes  sous  les  enseignes  pontificales;  les 
Vénitiens  avaient  offert  à  Jules  II  de  chasser  eux-mêmes 
Bentivoglio  de  Bologne,  pourvu  qu*à  ce  prix  Jules  leur  con- 
firmât la  possession  de  Faenza  et  de  Bimini.  La  seule  chose 
qui  pût  paraître  douteuse  était  la  coopération  de  la  France, 
parce  que  si  le  roi  l'avait  promise  au  pape,  d'autre  part  il 
avait  solennellement  promis  à  Bentivoglio  de  le  défendre  ;  et 
il  lui  en  avait  répété  l'assurance  depuis  que  Jules  II  était  en 
marche  avec  son  armée  ^. 

Hais  l'impétuosité  de  Jules  II  effrayait  ceux  qui  avaient  à 
traiter  avec  lui.  Le  cardinal  d'Amboise  représenta  au  roi 
qu*en  ne  lui  cédant  pas  dans  cette  occasion,  il  s'en  ferait  un 
ennemi  acharné  :  Louis  se  dégagea  de  la  protection  qu'il  avait 
promise  à  Bentivoglio,  par  un  indigne  subterfuge  ;  0  déclara 
qu'il  s'était  obligé  à  le  défendre  dans  la  possession  de  ses 
états,  mais  non  pas  dans  celle  des  États  de  l'Église,  et  il  donna 
ordre  à  M.  de  Ghaumont,  gouverneur  du  STilanais,  de  mar- 

1  Ff.  Gitfccionâiil.  U  VII,  p.  363.  —  Fr.  BebiatU,  L.  X ,  p.  292.  —  >  MaeehitweUi, 
seconda  UgûMione  aUa  corte  di  homa,  Lelt«  1 4  XX,  fioe  al  25  setlemb.  p.  6M09. 
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dier  oontre  Bologne  avec  dx  cents  lances,  trois  mille  fantas- 
sins snisaes,  et  Tingt-qoatre  pièces  d'artillerie  * . 

Jules  II,  averti  de  l'approche  des  Français,  entra  ea  Bo- 
magne  par  le  dnché  d'Urbin,  rétablissant  la  paix  dans  les 
villes  qn'il  traversait,  les  ramenant  à  l'obéissance  de  l'égUse , 
et  évitant  cepaidant  de  mettre  les  pieds  sur  le  tenitoire  de 
Bimini  ou  de  Faenza,  pour  ne  pas  sanctionner»  même  par  nn 
regard,  l'occupation  de  ces  principautés  par  les  Ténitiens  '• 
A  son  arrivée  à  ForU,  six  ambassadeurs  bolonais  M  présen- 
tèrent les  conditions  auxquelles  BentivogUo  était  prêt  à  se 
soumettre  :  il  voulait  entre  autres  que  le  pape  ne  pût  entrer 
dans  Bologne  qu'avec  sa  garde  de  deux  cent  cinquante  ou 
trois  cents  Suisses,  et  qu'il  s'engageât  à  n'y  pas  demeurer  au 
delà  d'un  temps  déterminé.  Mais  ce  n'était  pas  ainn  qu'il 
fallait  traiter  avec  ce  vieillard  orgneiUeùx  et  irascible  :  aa  lieu 
de  répondre  à  ces  propositions,  Jules  11  publia  à  Césène,  le 
10  octobre»  une  bulle  contre  Jean  BentivogUo  et  ses  partisans, 
dans  laquelle  il  les  déclarait  rebelles  à  la  sainte  église  ;  il 
abandonnait  leurs  biens  au  pillage,  et  leurs  personnes  à  l'es- 
clavage de  qui  les  saisirait  ;  il  accordait  indulgence  pléni^^  à 
qui  les  combattrait  ou  les  tuerait;  et  ausntôt  après  il  or- 
donna au  député  particulier  de  BentivogUo  de  sortir  au  plus 
vite  de  tous  les  États  de  l'Église,  le  menaçant  du  dernier  sup- 
plice, si  jamais  il  retombait  entre  ses  mains'. 

Le  pape,  arrivé  à  Imola  le  20  octobre,  s'y  trouva  à  la  tête 
d'une  armée  assez  considérable,  dont  il  dotina  le  commande- 
ment au  marquis  de  Mantoue.  Indépendamment  des  quatre 
cents  hommes  d'armes  avec  lesquels  il  était  parti  de  Borne, 
Jean-Paul  Baglioni  lui  en  conduisait  cent  cinquante;  Mare 

1  Macchiavelli  Lega»,  L.  XXVI,  Césène,  8  octob.  p.  1 19  et  passfm  ->  *  fy.  GtacciardinL 
L.  VII,  p.  3tfd.  —  Macchiavelli  Legaz.  LeiL  XXXV,  XXXVI,  XXXVII,  du  16  au  21  octob. 
p.  135.  —  s  Macclliavelli  legaz,  Lett  XXXI ,  ex  Forli ,  tP  octob.  p.  126.  ^  BuUa  apmi 
naynatàtm,  ânn.  eccUi,  1506;  S  75,  27,  p.  4i. 
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Anionio  Golonna,  condottiere  des  Florentins,  en  avait  amené 
cent;  le  dnc  de  Ferrare,  cent;  le  marqnis de  Mantone,  denx 
cents  ebevau-légers  ;  et  il  avait  en  outre  cent  Stradiotes  venus 
dû  royanme  de  Naples,  et  plusieurs  milliers  de  fantassins,  le- 
vés dans  le  duché  d'Urbin,  la  Toscane  et  la  Bomagne.  D'au- 
tre part,  le  jour  même  où  le  marquis  de  Mantoue  attaquait 
gan-Piéro,  premier  ch&teau  des  Bolonais  du  !côté  d'Imola, 
M.  de  Chaumont,  avec  six  cents  lances  françaises  et  trois 
mille  Suisses,  entrait  à  Gastel-Franco,  premier  ch&teau  des 
Bolonais  du  côté  de  Modène.  Ainsi  le  pape  avait  réussi  à  faire 
attaqua  celui  de  ses  feudataires  dont  l'indépendance  gênait  le 
plus  ses  projets  ambitieux,  par  ceux  même  qui  auraient  eu 
le  i^us  d'intârêt  à  le  défendre  * . 

Dans  tous  ses  discours,  dans  toutes  ses  dédarations,  Jean 
Bentivoglio  avait  jusqu'alors  affecté  un  grand  courage,  et  une 
ferme  résolution  de  repousser  la  force  par  la  force.  Il  avait 
en  effet  armé  ses  milices  et  fortifié  sa  capitale  :  mais  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  dépenser,  pour  se  défendre,  l'argent 
qu'il  regardait  comme  sa  dernière  ressource,  s'il  perdait  sa 
souveraineté.  Il  n'avait  donc  point  fait  des  levées  suffisantes  ; 
d'ailleurs  il  communiquait  sa  défiance  à  ses  sujets,  en  la  lais- 
sant conndtre,  et  il  se  faisait  des  ennemis  de  tous  ceux  à  qui 
il  demandait  des  sacrifices  qu'il  hésitait  à  faire  lui-même.  Ce- 
pendant, comme  ses  voisins  qui  voulaient  le  sauver,  ne  ces- 
saient de  le  flatter  qu'ils  employeraient  pour  lui  leur  crédit, 
et  comme  M.  de  Chaumont  l'assurait  qu'il  ne  l'attaquerait 
point,  Bentivo^o  faisait  encore  bonne  contenance.  Mais,  le 
25  octobre,  Chaumont  lui  fit  signifier,  qu'il  eût  avant  deux 
jours  à  se  soumettre  à  tous  les  ordres  du  pape  s'il  ne  voulait 
pas  perdre  la  protection  de  la  France,  et  être  immédiatement 
attaqué  par  lui.  En  même  temps,  pourvu  qu'il  obéit  sans  dé- 

1  MacchiaveUiLega*.  Lett  XXXVIII,  ex  Imola,  29  octob.  p.  J4a. — Fr.  GtdeciardbtL 
L.  VU,  p.  867.  —  Fr.  BeUarii,  L.  X,  p.  294.  ^  Scipionc  Ammiralo,  L.  XXVIII,  p.  283. 
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lai,  Chaumont  lui  garantissait  la  jouissance  de  tous  ses  biens 
patrimoniaux,  et  la  liberté  de  vivre  à  Bologne  en  simple  par- 
ticulier avec  ses  enfants  * . 

A  la  réception  de  cette  sommation,  BentÎTOglio  perdit 
toute  espérance  ;  il  oublia  ses  protestations  de  constance  iné- 
branlable, et  les  sarcasmes  avec  lesquels  il  avait  accueilli 
Pierre  de  Médicis,  lorsque  celui-ci  abandonna  sans  combat  la 
ville  où  il  régnait.  Ce  prince,  déjà  ftgé  de  soixante«dix  ans, 
se  rendit  le  2  novembre  au  camp  français,  avec  sa  femme 
Genièvre  Sforza,  et  tous  ses  enfants,  pour  implorer  de  M.  de 
Ghaumont  de  meilleures  conditions.  Gelui«ci  fut  assez  peu  gé- 
néreux pour  se  faire  payer  douze  mille  ducats  par  le  prince 
fugitif,  alin  de  soutenir  ses  intérêts.  Il  convint  ensuite  avec  le 
pape  que  Bentivoglio  conserverait  à  Bologne  la  jouissance  des 
immeubles  dont  U  prouverait  l'acquisition  légitime,  qu'il  en 
retirerait  librement  son  argent  et  ses  meubles,  et  qu'il  pour- 
rait vivre  en  s(M^té  avec  sa  famille  dans  le  duché  de 
Milan  2. 

Les  Bolonais,  au  départ  des  Bentivoglio,  envoyèrent  de 
nouveaux  ambassadeurs  au  pape,  pour  lui  demander  seule- 
ment l'absolution  des  censures  ecclésiastiques,  et  la  garantie 
que  l'armée  française  n'entrerait  point  dans  leur  ville.  Jules  II 
n'avait  nullement  l'intention  d'y  recevoir  ces  alliés  dange« 
reux  ;  il  craignait  doublement  et  l'indiscipline  des  soldats,  et 
l'ambition  du  gouvernement,  qui  pourrait  vouloir  conserver 
quelques  droits  dans  sa  conquête.  Déjà  l'armée  de  Ghaumont 
s'était  avancée  jusqu'au  pied  des  murs,  entre  les  portes  de 
Saragosse  et  de  San-Félice  ;  et  elle  demandait  à  grands  cris  le 
pillage  de  cette  ville  si  riche  et  si  commerçante.  Elle  était 


*  Legaz':one  di  MacchiavellL  Lett.  XL,  ex  Imol»,  26  oct.  p.  145.  —  Ff,  Guicciardint 
L.  VII,  p.  367.  —  Fr.  Belcarit  L.  X,  p.  294.  —  «  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VU ,  p.  867.  — 
Diartum  ParisH  de  Grossis  apud  naynald,  1506,  S  29,  p.  42.  —  Jocopo  Kardi^  UL  Fior- 
L.  IV,  p.  190. 
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rangée  le  long  da  canal  qui  amène  les  eaux  du  Béno  à  Bo- 
logne; le  pape  pennit  anx  Bolonais  de  fermer  Téclnse  de  fer 
qui  traTerse  ce  canal  au  pied  de  leurs  mnrs,  et  de  le  faire 
ainsi  refluer  sur  la  campagne  où  les  Français  s'étaient  établis. 
Geax-d,  chassés  par  1* inondation,  se  retirèrent  en  tumulte 
au  pont  du  Béno,  laissant  dans  la  boue  une  partie  de  leur 
artillerie  et  de  leurs  équipages.  Le  pape  congédia  ensuite 
M.  de  Gbaumont,  en  lui  faisant  un  présent  de  huit  mille  du- 
cats, et  lui  en  donnant  dix  mille  à  distribuer  à  son  armée.  Il 
y  joignit  la  prmnesse  d'accorder  un  chapeau  de  cardinal  à  son 
frère,  l'éTèque  d'Âlby.  Puis,  le  11  no^embrci  jour  de  saint 
Martin,  il  fit  en  grande  pompe  son  entrée  à  Bologne  ;  il  con- 
serra  à  la  ville,  ses  privilèges  et  son  administration  républi- 
caine, mais  en  changeant  sa  constitution  ;  seize  magistrats 
avaient  jusqu'alors  gouverné  Bologne  ;  il  en  exclut  trois  de  la 
sdgneurie,  savoir,  Jean  Bentivoglio,  etdeux  de  ses  plus  zélés 
partisans  ;  il  fit  entrer  les  treize  autres  dans  un  nouveau  sé- 
nat, qu'il  composa  de  quarante  membres^  et  auquel  il  confia 
toute  l'autorité.  Dès  lors,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'o- 
ligarchie des  quarante  de  Bologne  a  administré  cette  province 
avec  plusieurs  prérogatives  qui  rappelaient  sa  liberté  et  son 
ancienne  indépendance.  Leur  situation  en  opposition  avec  la 
oonr  de  Borne,  faisait  d'eux,  en  dépit  de  l'esprit  étroit  d'une 
aristocratie  héréditaire,  les  vrais  représentants  du  peuple,  et 
les  défenseurs  constants  de  ses  privilèges.  Aussi  réussirent-ils 
à  faire  fleurir  dans  leur  ville  les  arts  et  le  commerce  bannis 
du  reste  des  États  de  l'Église  :  mais  dès  cette  époque  Bologne 
cessa  de  compter  en  Italie  comme  un  état  indépendant  ;  et 
elle  ne  secoua  plus  qu'une  seule  fois ,  et  pour  un  court  inter- 
valle de  temps,  le  joug  que  lui  avait  imposé  Jules  II  ^ 
Aucun  autre  mouvement  militaire  ne  troubla  l'Italie  pen- 

1  Fr,  Gidcciardini.  L.  TII,  p^  368.  —  Jacopo  Nardiy  UU  Fior.  L.  IV,  p.  191.  —  Istor. 
di  Glov,  ComM.  T.  XXI,  p.  214.  ^  Pétri  Bembi  Hist,  Vèn,  Lib,  VII,  p.  144. 
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dant  cette  année  ;  les  Florentins  épaisés  par  la  guerre  de  Pise, 
Fêtaient  encore  an  printemps  de  l'année  1 505,  par  Textrème 
dierté  des  blés.  Ils  y  avaient  ponrvn  avec  lenr  générosité  or-* 
dinaire,  sans  renvoyer  mâme  les  panvNS  étrangers  qui  ac- 
couraient en  foule  dans  lenr  ville,  pour  avoir  part  aux  cha- 
rités publiques  1  ;  nuds  ils  ne  tentèrmt  point  dans  cette  cam- 
pagne d'expédition  contre  Pise,  et  ils  ne  ravagèrent  point  le 
territoire  de  cette  ville.  Ils  avaient  aussi  renouvelé  pour  trois 
ans,  au  mois  d'avril  1506,  leur  trêve  avec  Pandolfe  Pétrucd 
et  les  Siennais,  renonçant  pour  aussi  longtemps  à  faire  va- 
loir leurs  droits  sur  Montépuldano,  et  s*  engageant  môme  à  ne 
point  accepter  cette  bourgade,  si  elle  offrait  de  se  donner  à 
eux.  Ils  avaient  préféré  faire  cet  accord  avec  un  vmsin  dont 
ils  se  défiaient,  mais  qu'ils  ne  redoutaient  pas,  au  danger 
d'appeler  en  Toscane  un  allié  qui  s'y  serait  conduit  en  maître; 
et  Ôs  avaient  refusé  les  offres  du  roi  de  France,  qui  leur  pro- 
posait d'envoyer  contre  Pandolfe  Pétrucci  cinq  cents  lances 
et  deux  mille  Suisses,  à  entretenir  à  frais  communs  2. 

Le  repos  dont  jouissait  l'Italie  redoublait  l'attention  qu'elle 
accordait  aux  démarches  de  Ferdinand-le-Gatholique,  devenu 
l'un  de  ses  plus  puissants  souverains.  Ce  monarque  s'était  em- 
barqué à  Barcelonne  le  4  septembre  ;  et  il  était  venu  mouiQer 
avec  une  flotte  de  cinquante  voiles,  d'abord  en  Provence,  et 
ensuite  à  Gènes  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  :  re- 
tenu peu  après  par  les  vents  devant  Portofino,  dans  la  rivière 
du  Levant,  il  y  reçut  la  nouvelle  inattendue  de  la  mort  de  son 
gendre  Philippe  I*',  survenue  à  Burgos,  le  25  septembre  1 506, 
après  une  courte  maladie.  Ce  prince,  qui  avait  paru  si  em- 
pressé de  régner,  et  qui  avait  en  quelque  sorte  forcé  son  beau- 
père  à  s'exiler,  pour  occuper  son  trône,  n'en  avait  pas  joui 

1  Jacopo  nœ^i ,  Ist.  Fior,  L.  IV,  p.  173.  ^  Scipione  Ammirato.  L.  XXTiil,  p.  276.  — 
Ciop.  ComM.  T.  XXI ,  p.  209.  —  *  Jacopo  Nardi^  W.  Fior,  t.  IV,  p.  i86.  ^  Selpione 
Ammirato.  L.  XXVIII,  p.  282. 
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plos  de  trois  mote.  Les  ans  attribuaient  sa  mort  à  an  exerdce 
immodéré;  d* antres  à  1* intempérance  à  laquelle  il  s* était  ao« 
Goutamé  en  Flandre,  et  qni  él^it  devenue  pins  dangereuse 
dans  nn  climat  si  différent  da  sien.  Plnsiears  enfin,  qni  sa- 
Taient  avec  qnel  regret  Ferdinand  lai  avait  cédé  la  Gastille, 
soupçonnaient  an  empoisonnement  ^  Ferdinand  cependant, 
au  lien  de  retourner  sur  ses  pas,  pour  se  ressaisir  en  hâte  des 
rênes  d*un  gouvernement  qu^il  avait  abandonnées  avec  tant 
de  répugnance ,  continua  son  voyage  vers  Naples,  Il  arriva 
le  18  octobre  à  Gaëte;  mais  il  s'arrêta  dans  cette  ville  ou  à 
Portici  jusqu'au  1"''  novembre,  jour  qu'il  avait  fixé  pour  faire 
son  entrée  à  Naples.  Gonsalve  de  Gordoue,  qu'on  savait  avoir 
excité  si  vivement  sa  jalousie,  et  qu'on  avait  averti  de  ne  point 
se  mettre  entre  ses  mains,  n'hésita  pas  à  monter  sur  sa  galère, 
et  à  se  confier  entièrement  à  lui  3.  Ferdinand,  reçu  avec  en* 
thousiasme  par  les  Napolitains,  et  accueilli  avec  les  fêtes  les 
plus  brillantes,  fit  partager  tous  ces  honneurs  au  grand  capi* 
taine  qui  lui  avait  gagné  ce  royaume.  Il  voulut  que  Gonsalve 
seul  lui  présentât  toute  la  noblesse  de  Naples,  et  tous  ceux  qui 
méritaient  ses  faveurs  ;  il  l'entoura  de  distinctions  et  de  gloire  ; 
il  lui  confirma  la  possession  du  duché  de  San-Angélo,  de  ses 
biens  dans  le  royaume  de  Naples,  qui  rapportaient  vingt  mille 
ducats  de  rente,  et  il  y  joignit  l'office  de  grand-connétable  du 
royaume  :  mais  il  était  bien  décidé  à  ne  pas  le  laisser  à  Naples 
après  lui  ;  et  il  lui  faisait  espérer  la  grande  maîtrise  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques  de  Gompostelle ,  pour  le  dédommager  des 
honneurs  et  de  la  puissance  auxquels  Gonsalve  de  Gordoue 
devait  renoncer  en  quittant  l' Italie  pour  l' Espagne  ' .  L' Europe, 

1  MacchiavelH  Legazione  a  ftoma,  Lett.  XXIX,  ex  Cesena,  6  octobris,  T.  VII,  p,  125. 
--Jo.  Iffariana,  Ist.  de  lan  Expanas,  T.  Il,  p.  225.  —  PauU  Jovii  Epitome  HisL  L.  IX , 
p.  156.  —  Ejusd.  rUa  magni  Consalvi.  L.  m,  p.  25(.  —  Alfonso  de  IJUoa,  Viia  di 
Carlo  r.  Lib.  I,  f.  S3.  —  *  Guicciardini  assure  que  Gonsalve  alla  au  devant  de  Ferdinand 
jusqu'à  Gênes.  Gioyio,'dans  la  Vie  de  Gonsalve,  indique  qu'il  Tattendait  au  cap  de  Miséne. 
—  »  Fr.  Gvàcciardini.  L.  VU,  p.  368.  —  PauU  Jovii  Vita  magni  Qonsalvi,  Lib.  III,  p.  25t. 
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qui  oomudssait  la  foi  de  Ferdinand-le-Catholiqoe,  ne  vit  pas 
sans  nii  sentiment  de  denil  le  grand  homme  qui  ayait  si  long- 
temps captivé  son  attention,  repartir  an  bont  de  dnq  mois 
avec  son  maître,  pour  rentrer  dans  robscorité. 

—  BeUartt  Comm.  L.  X,  p.  994.  '- MaeehiavelH  Légat,  Lett.  XXIII,  ex  Urbino,  28  sept 
p.  113. — Swmmonit  M.  di  KapoèL  L.  VI,  c.  V,  T.  IV,  p.  4. — Jacopo  Hardi,  L.  IV,  p.  iso. 
*  M.  di  GiW.  CmbL  T.  XXI,  p.  21S.  —  PeiH  Bmbi  HisU  Ven.  L.  VII,  p.  149. 
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CHAPITRE  IX. 


Soulèvement  de  Gènes,  et  sa  punition  par  Louis  XII  ;  entrevue  de  ce 
nionarque  avec  Ferdinand-le4>thotique  ;  Maximilien  menace  la  France; 
il  attaque  les  Vénitiens,  puis  fait  la  paix  avec  eux:  détresse  de  Pise, 
et  sa  soumission  aux  Florentins. 


iMe-itsoa. 


1&06.  —Il  n'y  aTÛt  eu  dans  rhistoire  dltalie,  peut-être 
point  de  période  pendant  laquelle  Gènes  eût  moins  attiré  Fa^ 
tention  des  autres  peuples,  et  eût  moins  éprouvé  de  eonvul- 
gions  intestines  que  celle  que  nous  Tenons  de  parcourir.  La 
répobUqne,  il  est  Trui,  n'était  plus  libre  ;  elle  n'avait  plus  une 
volonté  à  die  ;  elle  ne  se  décidait  plus  par  ses  propres  délibé- 
rations sur  le  parti  qu'elle  embrasserait.  Gènes,  que  la  Tio- 
lenoe  de  ses  réyolutions  avait  jetée  sous  la  domination  des 
Sforza,  avait  ensuite  passé  sous  l'autorité  du  roi  de  France, 
comme  si  elle  eût  fait  partie  du  duché  de  Milan.  C'était  cepen- 
dant par  une  capitulation  volontaire,  qu'elle  avait  accordé  au 
souverain  de  Lombardie  à  pen  près  les  mêmes  prérogatives 
qu'exerçait  auparavant  son  propre  doge.  Cette  capitulation 
vm.  24 
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subsistait  toajoais  entre  elle  et  la  France;  et  qaoiqne  la  liberté 
ne  fût  plias  entièie,9Q0^ie  tMleàM|[ie  pnMiiiiie  eÉtilaritt«é 
dans  la  même  proportion  qne  les  droits  des*citoyens,  quoique 
cette  dté  n*eùt  plus  de  flottes  qui  dominassent  la  Méditerranée, 
pins  d'armées  qui  disputassent  Vempirede  Tltalie,  plus  de  tré^ 
sors  qui  pftt  soudoyer  les  puissances  étrangères,  plus  de  com- 
merce  enfin  qui  pût  rÎTaliser  aree  feini  de  Teiùse/ou  seulement 
de  Florence,  cependant  son  administration  était  encore  répu- 
blicaine, la  constitution  était  demeurée  à  peu  près  sur  ses  anti- 
ques bases,  et  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriâés  était 
passablement  gaiwtie. 

Les  factions  qui,  peu  d*ajuiiéesaiipaffftvut^  ayaieirt  aieipâs 
h  fiénes  une  ^^uissaBce  si  redotatdbte^  se  sentafent  ebiiteiiiies 
par  la  crainte  qu'inspirait  le  monïiii|âK;  dites  tle  répandaient 
plus  de  sang,  elles  ne  se  disputaient  plus  l'autorité  les  annes  à 
la  main.  La  loi  avait  partagé  les  magistratures  par  égales  parts 
entre  les  nobles  et  les  plébéiens,  et  les  uns  et  les  autres  s'é- 
taient longtemps  contentél  ée  ce  ^ai^tage.  Mais  depuis  qu'un 
gouTemeur  français  tenait  à  Gènes  la  place  du  doge,  ce  goa- 
vemeur,  toujours  orgueilleux  de  sa  propre  naissance,  avait 
Qiontré  une  j^référenee  marquée  à  la  ud^lesse  du  pajs  qu'il 
administrât.  Il  ne  recevait  qu'elle  dans  sa  sociâé,  il  im  ae- 
cordait  l'avantage  dans  toutes  les  contestations,  et  Iccs  ivtee 
qu'il  faisait  exécuter  entre  elle  et  le  peuple  la  lettn  des  cq^- 
tulations,  il  s'étonnait  que  des  gem  4e  n'en  emasent  oeé  dteter 
des  lois  à  des  gens  de  quaiHé. 

La  nolble^  génoise,  profitant  de  la  faveur  û%  gouver* 
neur,  avait  pris  avec  les  classes  inféiieures  un  ton  d*in«- 
sblence  qu'elle  ne  s'était  jamais  permis  aussi  longtemps  fos 
lé  doge,  selon  les  anciennes  lois  de  l'état,  avait  été  tiré, 
eiclnsivement  de  l'ordre  plébéien.  En  même  temps»  sam^ 
fiant  toute  autre  considération  à  ses  jouissances  personnelles , 
elle  avait  complètement  abandonné  le  soin  de  l'indépeadancs» 
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de  là  fMtn  ^  M  ûêM  tMtè  iMmt«stàKtia ,  ^  embrassait 
toujours  rintérèt  du  maître  étranger  qui  dominait  tsar  la 
répoblîqm  ^ 

L'oppMtion  «att«  l'intérêt  public  deé  dtôyeûj»  M  fintérêt 
de  courtisan  Xfpi  animait  les  nobles  se  manifesta  lorsque  les 
PisaBS)  en  1 504,  >roulttrent  se  donner  aux  Génois ,  et  sollid- 
tèitent  atec  ks  plus  tives  instances,  comme  une  faveur,  ce  que 
dans  au  au^  temps  les  Génois  auraient  regardé  comme  le  plus 
brillant  avantage  pour  leur  patrie.  Tont  le  parti  populaire  té- 
moigna «on  empressement  pour  accepter  cette  proposition,  la' 
nobhasse,  an  oontraine,  connaissant  le»  intentions  de  la  cour,  s'y 
opposa  avec  une  extrême  obstination  .Géhii  parmi  elle  qui  mit 
k  plus  de  iMe  à  déjouer  le  vœu  commun  de  ses  concitoyens  fut 
Jean^Lottis  de  Fiescbi ,  le  plus  riche,  à  cette  époque,  de  tous 
les  membres  de  la  noblesse,  et  cdni  qui  pouvait  compter  sur 
ks  dÉmti  les  ^s  nombreux,  car  d'un  côté  il  possédait  dans 
k  riviise  du  Levant  des  ftefis  considérables  ;  de  l'autre^  il  te- 
nait des  bontés  du  roi  des  gouvernements  importants  dans  la 
rivière  du  Ponent.  Jean-Louis  de  Fiescbi  s'opposait  à  Vacqui- 
sîlmi  et  Pise  parce  qu'il  voulait  tenir  la  république  de  Gênes 
daas  «n  état  de  faiblesse,  pour  y  fond^  avec  moins  d'obstacle 
le  crédit  de  sa  famille,  parce  qu'il  voulait  plaire  à  Louis  XH, 
jaloux  de  tout  accroissement  de  puissance  des  Génois  ;  enfin , 
parce  qa'il  ménageait  les  Florentins  ;  et  l'opinion  publique  à 
Géoes  l'aocma  mènie  d'avoir  été  gagné  par  eux  à  prix  d'ar- 
gent ^.  Ma»  le  discours  par  kqnel  il  chefrcha  à  faire  prévaloir 
soaopinioli  indique  Taffaiblfôsemeiit étrange  de  la  république  ,* 
sa  population,  dft41)  n'était  ^us  composée,  auUeu  de  matelots 
et  de  soidiits,  que  de  tisserands  el  de  manufacturiers,  en  sorte 
qn'èlktrott'^ait  avec  peine  de  quoi  armer  deux  ou  trois  galères 
pour  la  garde  du  port,  tandis  qu'elle  n'avait  point  de  trésor 

1  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VII,  p.  370.  —  *  PeMMiMirri  S,  P.  qm  Gtmmêé  iCift» 
Im  XVU,  P*  4i2.  —  *  Cberii  Folieuc  Gcnmtu,  HifU  LU).  XII,  p.  691f 
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et  ne  Toalait  oa  ne  pomrait  point  «apporter  d'impositioa  ex-* 
traordinaire  ^ 

L'irritation  du  peaple  contre  la  noblesse  alla  toujours  crois- 
sant depnis  cette  contestation  snr  l'acquisition  de  Pise.  Les 
plébéiens  l'accusèrent  dès  lors  d'avoir  sacrifié  l'bonneor  de  la 
patrie  aux  avantages  personnels  qu'elle  attendait  de  la  cour. 
D'ailleurs  à  cette  époque  le  nom  de  noblesse  était  restreint  à 
Gènes  aux  seuls  descendants  des  quatre  puissantes  f andlies  qui 
avaient  pendant  un  siècle  exercé  la  souveraineté  dans  cette 
république,  tandis  que  les  descendants  de  ceux  qui,  avant  le 
xiii^  siècle,  avaient  partagé  l'administration  avec  les  Doria  et 
les  Spinola,  les  Fieschi  et  les  Grimaldi,  ou  de  ceux  qui  s'étaient 
élevés  depuis  l'an  1339,  étaient  également  confondus  sous  le 
nom  de  peuple.  Ce  dernier  ordre  égalait  celui  des  nobles  en 
richesses  et  en  talents,  et  ne  se  croyait  pas  même  infârienr  en 
naissance.  Les  uns  comme  les  autres  se  vouaient  au  commerce 
qui  inspire  des  sentiments  d'égalité,  et  lorsque  les  nobles  com- 
mencèrent à  s'armer  de  poignards  sur  le  manche  desqnèb 
ils  avaient  fait  écrire  chatte-vilain  (castiganvilano),  les  plé- 
béiens qui  se  sentaient  en  même  temps  menacés  et  outragés 
par  tant  d'insolence,  jurèrent  de  se  venger  d'un  mépris  si  peu 
méritée. 

Chaque  jour  quelque  gentilhomme  insultait  quelque  citoyen 
de  l'ordre  du  peuple  ;  mais  celui-ci  ne  pouvait  espérer  de  re- 
dressement, parce  que  la  moitié  de  tous  les  tribunaux  et  de 
tous  les  conseils  était  composée  de  nobles  déterminés  à  sous- 
traire leurs  consorts  à  toute  punition,  et  parce  que  le  gouver- 
neur royal  était  toujours  prêt  à  les  seconder.  Aussi,  aj[>rès 
chaque  outrage,  après  chaque  acte  de  violence,  le  peuple  se 
réunissait-il  toujours  pour  demander  que  puisque  les  familles 

r  t  VbirH  FoUetas  Genuens.  Blst.  Lib.  XII,  p.  682.— <  Jean  d'Anton,  Histoire  de  Louis  XII. 
ABD.  ifM,  p.  4ï.  —  Obierrations  sur  les  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  829.— 
Cftcrtf  folM«.  L.  XII,  p«  MT. — iff.  CKwiinKml,  iUm.  (tt  Ofll.  L.  VI,  r.  2M. 
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de  Tordre  populaire ,  iUastres,  riches,  et  dès  lon^mps  en 
possession  da  goayemcment ,  étaient  deux  fois  plus  nom- 
breuses que  celles  des  nobles,  elles  obtinssent  aussi  les  deux 
tiers  des  emplois  publics.  Cette  demande,  présentée  à  plusieurs 
reprises,  était  repoussée  ayec  indignation  par  les  nobles,  et 
éludée  par  le  gouyemeur.  Mais  celui-ci  commençait  à  devenir 
inquiet  de  la  fermentation  universelle  ;  pour  la  calmer,  il  se  fit 
la  rè^le  de  punir  également  de  fexil  l'offenseur  et  1* offensé 
toutes  les  fois  qu'un  noble  faisait  injure  à  un  homme  du 
peuple,  afin  de  les  soustraire  tous  deux  aux  yeux  des  factieux 
qu'ils  pouvaient  aigrir. 

Cette  conduite  retarda  quelque  temps  une  explosion  qui  pa^ 
raissait  inévitable  ;  elle  ne  put  toutefois  F  empêcher.  Une  que- 
relle survenue  dans  un  marché,  pour  T  occasion  la  plus  futile, 
entre  Yisconti  Doria,  gentilhomme  d'ailleurs  universellement 
estimé,  mais  orgueilleux  et  irascible  comme  ses  pareils,  et  un 
homme  du  peuple  * ,  fut  immédiatement  suivie  d'une  prise 
d'armes.  Paul  Baptiste  Giustiniani  et  Emmanuel  Can^i,  tous 
deux  de  l'ordre  du  peuple,  quoique  de  familles  illustres,  se 
mirent  à  la  tête  du  soulèvement.  Yisconti  Doria  fut  tué,  un 
autre  Doria  et  quelques  nobles  encore  furent  blessés,  et  Bocca- 
bertino,  lieutenantdu  roi,  ne  réussit  à  apaiser  le  tumulte  qu'en 
promettant  que  désormais  l'ordre  du  peuple  aurait  deux  parts 


1  «  Là  feut  tin  nomnié  Guilion,  de  ceux  do  peuple,  dit  Jean  d'Anton,  historien  tntig 
n  çais contemporain ,  lequel  marehandoit  à  qudqa'un  qui  là  estoit,  des  potirons,  que 
«  les  aulcuns  appellent  ebampignons ,  et  iceux  voulut  emporter  ;  ce  que  vooloit  aussi  h 
m  ticomte  Doria ,  gentilhomme,  et  meit  la  main  au  pannier  où  estoient  lesdits  polirons, 
«  Celui  Goillon ,  qui  encore  ne  les  aroit  payés,  les  vouhit  emporter,  disant  que  premier 
«  les  avoit  marchandés ,  et  qu'il  les  auroit  ;  et  voyant  cela,  ledit  gentilhomme  donne  un 
«  grand  coup  de  poing  au  travers  du  visage  dudit  Guillon,  en  disant:  —Emporte  cela , 
«  Tillaln,  et  J'emporterai  les  potirons.  —Et  de  fait  tira  une  dague  qu'il  avait,  et  voulut 
«  frapper  ledit  Guillon ,  qui  lanlost  quitta  le  gaige ,  et  comme  ouliragé  d'avoir  été  battu, 
«  tout  plein  d'ire  et  de  courroux  commence  à  crier  :  PçpUl  pople  ï  sur  les  gentilshom- 
«  mes ,  dont  tout  à  coup  se  meut  le  peuple.....  SI  qu'en  moins  d'une  heure,  plus  de  dix 
«  mille  villains  tarent  armés  par  les  mes  •  »  Jetn  d'Anton ,  Bist.  de  Louis  XU,  p.  47.  — 
Observ.  sur  les  Mémoires  de  Fleuniiies.  T.  XVl,  p.  SM.  •«•  4g>  Gtiuifniani,  Ub.  yu  f.  3S9. 
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dans  les  électiong,  et  la  noUesse  la  troisième.  La  propcMiitioy 
en  fat  portée  le  lendemainaa  conseil  souverain,  et  y  reçut  forop 
de  loi  \ 

Mais  tandis  que  la  Tictoire  était  due  à  un  soul^Temeut  de 
tout  le  peuple,  les  familles  illustres  de  Vç^dre  populaire  pa- 
raissaient avoir  voulu  s*  en  réserver  \^  fruits  h  01f»  sen)^  * 
bientôt  elles  ne  furent  plus  maitresf»^  des  classes  ipfériepres 
qu'elles  avaient  mises  en  mouvement.  Troi^  jqprs  après  qu'on 
eut  porté  la  loi  qui  changeait  le  partage  d^  honneurs  publics, 
la  population,  soulevée  de  nouveau,  vint  attaquer  les  mai- 
sons des  nobles,  et  les  livrer  au  pillage.  Les  chefs  4^  Tordre 
populaire  opposèrent  autant  de  résistance  qu'ils  purent  à  ce 
tumulte  anarchique  :  les  nobles  s'enfuirent,  et  implorèrent 
contre  leur  patrie  l'assistance  des  étrangers  ^. 

Les  nobles  génois  fugitifs  se  donnèrent  rendez-vou^  à  Asti, 
et  s'y  rassemblèrent  auprte  de  Philippe  de  Ravesteîn,  que 
Louis  XII  avait  nommé  gouverneur  de  Gènes,  pour  qf^fi  le 
haut  rang  de  ce  seigneur,  et  le  souvenir  de  l'autorité  qu'ii 
avait  déjà  exercée  dans  cette  ville,  pliassent  [tos  fadleiçe^ 
tous  les  citoyens  à  l'obâflsance.  Mais  tandis  que  Jea^-Loui/s 
de  Fieschi,  et  tous  les  gentilshopm^es  fugitifs,  s'étaient  iw^gé^ 
autour  de  Bavestein,  des  ambassadeurs  de  la  r^i^ique  i^rri- 
Tèrent  auprès  de  lui,  pour  justifier  la  conduite  (de  l^ur^  cqp.- 
citoyens,  et  assurer  le  gou^^emeur  de  leur  soumission.  Raves- 
tein  fit  son  entrée  à  Gênesfc  le  1.5  jBioût,  entquré  de  trpupes, 
et  précédé  par  les  magisti^aflB  à  pied.  Il  cherchait  à  inspirer 
de  la  terreur;  il  excita  plutôt  de  la  défiance  et  du  ressenti- 
mait  L'anstocratîe  bourgeoise,  qui  avait  commencé  la  révo- 
lution, craignait  de  se  cx)mpromettre  vis-à-vis  de  lui,..et.re- 

*  Vbera  FoUeSœ,  L.  XII,  p.  m.  ^P.Siiuvra  Uiit*  Gm.  L.  XVIII,  p.  4i4. — #>.  Gide- 
dafdiii<. t. yn, ^  m.—  ly.  m' iM^GammmKU  aa-.  fiotf.  L.  X, p.  «w.  -  àg^  GbisU- 
niani  4nv.  Mb.  y|,  t  «0.-^ *  hi^lte»a.Eo»eUB.QtuueM*  JB[i$t,  L., Xil ,  P*  «94.**iafl9fO 
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dMliil.  iKaotar  part  la  nralM  âaa  riasae»  infâfieiires  :  mais 
Qidto-ciy  fiac  Imr  ngaear,  firent  eompieiiâre  à  RaTestein  le 
4a9gf3r  da  prQToqœv  nue  ville  poissante,  que  le  moindre 
aima  d'antoôi^  pourrait  ponsses  à  la  révolte.  Le  gooTemear 
oMigea  Jean-Lrais  de  Fieschi  à  sortir  de  Gènes  ;  il  permit  la 
erfotîan  des  raagîstarals  d*  après  le  décret  qm  faisint  an  non- 
vean  padage  des  iioiinears  poblies,  et  il  ne  s*  opposa  point  à 
œ  qpie  le  peuple  créât  en  même  temps  bnit  tribaBs  destinés 
à  ètne  ses  proteeteufs  ^ 

La  même  eanse  qoi  se  plaidait  devant  Bavestein,  se  plaidait 
ansai  desant  Loiris  ÎH,  à  qot  la  répobHqne  avait  envoyé  le 
jarisoMumlle  Nicolas  Odând,  comme  ambassadeur,  poui*  dé- 
loutre  les  pcétenli0tts  dq  peafAe.  L'accusation  cependant  par 
laquelle  ks  nobles  avaient  le  ^us  cberiAé  à  irriter  le  roi,  fat 
jnetement  edle  (pu  hà  fà  sentip  le  besoin  de  la  modératîon. 
lu  avaient  représenté  leiis^  adversaires  comme  délibérant 
é^k  ^'ib  ne  smimiittiaieat  poi^  la  répnbtiqoe  à  tbut  autre 
piâaee  étrange. 

A  cette  épaqne,  Philippe  I^,  vd  de  Gastille,  vivait  encore  ; 
et  Lamsjmi,  qui  le  voyait  mavdMf  rapidement  è  cette  puis* 
aMfie  qu'atteignit  cnraite  Cbarlea-Qmnt,  ayait  cençff  de  lur 
nue  estc^me  dé&mce.  Pour  ne  pa^  lui  dMner  une  occasion' 
de.  Bfmdre  pied  à  Gènes,  Lonia  oonawtift  à  saseMmiMr  Inir 
miiyie  le  décaret  q&i  avait  rédmt  les  aobias  au  tien  des  beu^ 
iwmpQUi^  :  mais  il  y  wit  ppor  comdîtion,,  que  tous  lea  ftsAf 
^  Jf^mi-Louîs  de  Fieadii  dans  Ja.  rânère  joh}  Levant  h»  se^ 
Km^%  pmius.  Pendant  la  durée  des  tcqnUes,  le  pmû^  popu^ 
bwe  ]»  avait  attaqués,  et  les  avait.qopupua  pon  k^  plupart. 
Djebel  Bi^lo,  jortoqiaai|lte  et  émîgBé  BftpQl^aiu,  fin^i^N^t 
è*fli|i^|}  œ  décret,  etde  le  mMse  à  exéentioa9. 

>  Vberti  Fottetœ  Germent.  Btsu  L.  XH,  p.  «93.  —  Peui  Vi9arH  S.  P.  que  Qffmf»» 
jnfl.  tS6.  ItVili,  p.  415.  r-  fr.  GidéekuiiM:Uh.  Vu,  p.  iit.^âg.  Gkuiiniq^:  tib.yt! 
r.  260  y.  —  *  Vberti  Folietce  Genuent.  Hiat  L.  XII,  p.  693.  —P.  Bwarro  mit.  ^'nrnnt* 
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.  Les  homBttiMr^iwtoda  parti  popd^ 
et  n'en  demandaient  paa  davantage  :le  peuple,  et  les  trîbans 
qu'il  s'était  choisis,  ne  Tétaient  point  encore;  ils  ^^riaient 
qu'en  rappelant  à  Gènes  un  gentilhomme  orguèiKeux,  vindi- 
catif, et  qui  avait  abjuré  sa  patrie  poiur  se  vendre  à  la  cour, 
qu'en  lui  rendant  des  fiefs  qui  mettaient  sous  ses  ordres  des 
milliers  de  vassaux,  et  les  meilleures  forteresses  de  la  lagu- 
ne, on  ne  pouvait  trouver  aucune  garantie  dans  les  lois  qu'il 
avait  si  souvent  violées.  Ils  voulaient  bien  admettre  de  nou- 
veau dans  leurs  murs  Jean-Louis  de  ïiesdii,  mais  sous  con- 
dition que  ses  fi^s  fussent  gouvernés  par  les  lois  communes, 
et  soumis  aux  magistrats  de  la  r^ublique.  On  a  souvent  re- 
proché à  tous  les  réformateurs  de  ne  pas  samr  s'arrêter  dans 
leurs  réformes  :  le  reprodie  est  fondé  en  effet;  en  voulant 
aller  toujours  plus  avant,  ils  compromettetit  ce  qu'ils  ont  d^à 
acquis,  et  ils  arrivent  souvent  à  perdre  un  avantage  certain, 
pour  avoir  voulu  en  obtenir  un  autre  dont  on  aurait  pu  se 
passer  sans  regrets.  Mais  il  ne  faut  point  oublier  quel  est 
l'état  de  la  législation,  quel  est  l'ordre  public,  dans  les  pays 
où  ces  réformes  s'entreprennent  :  de  toutes  parts  on  ne  voit 
qu'abus,  qu'usurpations  et  que  souffrances.  Les  réformateurs 
ont  presi^ie  toujours  les  plus  justes  motifs  pour  détruire  ce 
qu'ils  attaquent,  encore  qu'ils  eussent  fait  preuve  de  plus  de 
prudence  et  de  modérati<m ,  s'ils  avaient  su  conserver  une 
partie  de  lédifiœ,  et  en  profiter,  pendant  qu'ils  renouvelaient 
r  autre.  On  les  juge  .ensuite  avec  sévérité  sur  les  institutions 
par  lesquelles  ils  remplacent  ce  qu'ils  abolissent  :  mais  elles 
n'ont  pour  dles  ni  l'aKim  de  l'expérience,  qui  supplée  an 
rais(mnanent,  ni  la  simctnon  du  pi^cigé,  qui  dispense  de  la 
connaissance.  La  foroe  d'énergie  iconserve  encore  longtemps 
le  mouvement  acquis  d'une  mauvaise  machine  ;  cette  même 

L.  XViiï,  p.  418.  —  Fr,  Guicciar4inU  L.  Vu,  p.  372.  —  Fr,  Belcarii  Comment,  her,    eU. 
L*  X,  p.  S96. 
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force  arrête  longtemps  aussi  le  monvement  qu'on  veat  donner  ^ 
à  une  machine  bien  supérieure ,  Ufm  qui  n'a  point  encore 
joué.  ) 

U  était  sans  doute  fort  dangereux  pour  la  république  de 
laisser  entre  les  mains  de  Jean-Louis  de  Fieschi,  ennemi  dé- 
claré de  Tordre  populaire^  la  moitié  des  lieux  forts  dans  les 
deux  rivières,  et  ceux  particulièrement  d'où  la  idlle  tirait  sa 
nourriture  ;  en  sorte  que  ce  citoyen  pouvait  sous  l'ombre  de 
la  paix,  tenir  sa  patrie  comme  assiégée.  Cependant  les  hom- 
mes prudents  auraient  voulu  qu'on  se  soumit  à  cet  inconvé- 
nient, plutôt  que  de  s'exposer  au  danger  bien  plus  grave  de 
rejeter  Tarrangement  proposé  par  le  roi  :  le  peuple,  au  con- 
traire, loin  de  vouloir  rendre  à  son  ennemi  des  fiefs  auxquels 
il  n'avait  d'autre  titre  que  celui  d'une  ancienne  usurpation, 
résolut  de  recouvrer  un  autre  fief  également  enlevé  à  la  ré- 
publique par  une  autre  famille  noble,  celui  de  Monaco,  dont 
Lucien  Grimaldi  s'était  emparé,  et  dont  il  avait  fait,  sous  la 
protection  d'un  château  extrêmement  fort,  un  refuge  pour 
les  pirates  armés  contre  le  commerce  de  Gênes.  Les  tribuns 
du  peuple  firent  venir  de  Pise  Tarlatino,  qui  avait  défendu 
cette  ville  avec  tant  de  bravoure,  et  qui  s'y  sentait  inutile 
cette  année ,  parce  que  les  Florentins  avaient  suspendu  leurs 
attaques.  Les  tribuns  mirenl  Mis  ses  ordres  deux  mille  hom- 
mes, avec  deux  galères  et  quelques  petits  vaisseaux  ;  et  ils  le 
chargèrent,  à  la  fin  de  septembre,  de  l'attaque  de  Monaco  *  • 
Bavestein,  irrité  de  ce  manque  d'égards,  quitta,  le  25  oc- 
tobre, une  ville  ou  l'autorité  royale  n'était  plus  respectée. 
D'ailleurs,  la  jalousie  de  M.  de  Ghaumont,  neveu  du  cardinal 
d'Amboise  et  gouverneur  de  Milan,  et  celle  du  liratenant  du 

roi  Boccabertino,  qui  avait  commandé  en  son  absence,  ren- 

1  Cberii  FoHetœ»  L.  Xii,  p.  094.  —  P.  BiMovo.  L.  XViii,  p.  410.  —  fV.  iMeelardinU 
L.  VII,  p.  373.  —  Jacopo  Arrosa ,  QhnmMut  ii  P(m  fit  ofvMvIO  Piwno*  t  sas  ▼. — Ag* 
GlusiinianU  U  VI,  p.  86i. 
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d«nt  Ml  filiiiÉioii  dMiBB  efr  désagrëftble.  Be  nonTeaax 
ffft»  de  la  neUem  avskot  reeoara  à  la  protection  de 
Louis  XII  ;  et  celni-d,  délivré  par  la  mort  de  Philippe  P, 
m  de  Gastilley  des  enôBtes  qu'il  avait  conçaes  pour  l'Italie, 
résolut  de  vétaUîr  à  forée  ouyerle  son  autorité  dans  Gènes, 
d'y  Ofiiidiiire  lui-même  son  atmée,  pour  ne  pas  s'exposer  aux 
échecs  qoa  le  partage  de  l'autorité  avait  causés  précédemment 
è  les  UeuteuMilBy  et  de  i^oflter  de  eeCte  expédition  pour  avoir 
«noite,  avèe  le  pape,  à  Bologne,  sur  les  affaires  de  Ye- 
vm^  me  eontémood  fue  Jules  II  soHicitait  depuis  long- 
temps U 

lô07.  —  Taqdis  que  Louii  ILH  rassemblait  ses  troupes 
pour  son  expédition  dltriie,  il  donna  ordre  au  commandant 
du  GasteUetto.de  Gènes,  el  à  M.  de  Ghanmont,  de  traiter  les 
Génois  en  ennemis.  Le  pi?emi^,  homme  eruel  et  avide,  saisit 
avec  eqq[>BC8aÊmflBt  Foecasion  qui  s'offrait  à  lui  de  faire  du 
H^ak  fine  ftte  avait  attiré  à  l'église  de  Saint-François,  atte- 
imà$  9fSi  Gastdlett»,  une  congrégation  nombreuse  :  le  coro- 
mftRdillt,  sans  aftoir  dénoMé  auparavant  le  commencement 
^  hostilités,  s'e^p^ca  des  portes  de  cette  église  ;  et,  après  en 
nm  fait  sortir  les  gestishommes  et  les  fcmmes,  il  jeta  dans 
4(09  çafihato  tans  les  dtovens  qui  s'y  trouvaient,  et  ne  leur 
naidit  ensuite  leur  liberté  que  moyennant  une  rançon  de  dix 
ipîllfi  fhir|na.  buaiédiateqient  après,  il  commença  à  bombar- 
da (Mîla  iîUb  et  la  port  ;  il  coida  à  fond  plusieurs  vaisseaux^  et 
d^tPlicit  gbisifiurs  maisons,  où  l'on  était  Hhu  de  se  tenir  en 
gani»  9Mtra  une  violence  s»iblable.  En  même  temps  Roo- 
o^b^fftjyipipitta  une  vitte  qu'il  regardait  comme  rd)elle,  quoi- 
qg»  ÏHtaniêfâ  loyal  contiQUât  longtemps  encore  à  flotter  sur 
ICi  pféfrâe*  M.  de  Ghanmont  interdit  tout  commerce  aux 
Génois  avec  la  Lombardie,  et  leur  refusa  les  blés  qu'ils  étaient 

Bekarii  Comm,  L.  X,  p.  296.  »  Àg.  GUutinêanL  L.  VI,  r.  2«3.     ^ 
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Pharles  Dotniniqiie  dp  Carretto,  cardiiia|  de  Fiaale  pr^PlçiMt: 
p^pepdant  les  Génpî^,  ses  cqjpp^triotes,  de  se  paq^er  a?^ft  Is 
roi,  pour  ne  pas  )e  pro^oqqor  i^  ^VW^  tpufes  ses  forfses  cc^t 
tre  en^ ,  d^ns  up  temps  où  i)s  se  TPj^pt  sims  ^Uiés  ^  il 
leur  offrai|;  sa  ipédi^ttpn,  et  il  réppT|d|iit  (ie  çq^miev  .^Ifsora 
à  la  Tille  et  au  p^fti  pppplaire  tpo^  }^  aT^^Ptag^s  f{Be  iepr 
d^nraient  les  tralt^-  lfj|is  les  Génpis  ne  s^  ef^oyalef^f;  fq^i^t  si 
délaissa  guMls  Tétaieat  réell^meut.  fis  avaippt  i^^eeQuifu  à  Tfisr 
sistanoe  du  pape,  ftçi,  j}é  j^  SavopfB,  ^a|t  }^  cpgiptriqtô, 
et  qai,  pnf  ^afaq^itlfs,  ^nait  au  part^  populaire.  |ule|s^  ^  ^mf, 
eu  effet  écrit  ai|  ppi  ^;pf p  heaucpup  de  ehaleup  pj^  ffLy^t  de  m 
patrie  ;  et,  pom][pe  sf^  sQlUpitations  étaient  d^^T^^rées  saus  |^** 
:^t,  il  ^Y^it  quitté  ^ologa^  avec  dépit,  ]$  22  fé^fief^  pour  re- 
tpnmer  ^  Borne  ^  reudaut  ^iosi  in>pps!f)blf^  ]j^  ^g|^]|ee  gi^e 
le  roi  s*|$^it  propsé  d*ayoir  a^ep  Ipi  pu  ^ftll^j  ft  \^J^h 
gnaut  même  d'autant  plqs  d'ep^p^ess^fj^t  j^  j^}h  fP¥^  }^ 
c^rdipal  d'Amboise  wployait  pl]i^  ^'jf^^tappi^  BP9f  }g  fft|jc^ 
rester?. 

Les  Génois  avaieifit  aussi  été  épput|é§  f^Tpr^l^ipeiit  pi|r 
rpjppqreuf  M^^îmilien,  dont  i}s  ayji^njt  iWfl^Qr^  l|f  pnjJje^çn. 
Ce  mpnarqpe,  toujours  emprpss(§  fjp  tppt  entrepr^ndrp ,  tW^r 
jours  jncapablg  de  suivre  ^ucpi^  de  sps  pf (^^ ,  ppmppfflpt- 
tant  sans  ces^e  la  dignité  impérial^  pt^r  i^n  ^f'^e^r  ^  fjiji^ 
ipTivre  de^  droits  de  Ven^pi^P  dès  Ipngf^i^pç  t<)n)b^  eut  dér 
S}f éti|(|e ,  et  par  la  faiblesse  et  ^'iA^n^oeoce  ^ye^  ]^j;^^ 
fl  leg  ^andonnait  ensuite ,  écr|vit  ^  Lpips  %il  ay^ç  ^^leor, 
poiif  |ui  rpopmmander  1^  Génois  i  il  ]và  FffPI^  fl^lÛf  ^? 

<  p.  Bizarro.  L.  XVIII,  p.  417.  —  17&6r(i  Fo&eUB.  L.  xn,  p.  69S.  —  Fr.  Gulcdortfini. 
Lib.  TU,  p.  374.  —  ilg.  &iuUnianU  Lib.  VI,  p.  ass  y.  —  s  VberU  Fotietœ  L.  XII. 
p.  697.  -7  9*  Bi;sa??0.  L.  XyiII,  p.  417.  —  A*.  G^^fiCUff^»  h  Ylf»  P»  ^74*  T*  ^9<^P0 
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yaient  de  la  chambre  impériale,  et  il  offrit  cependant  sa  mé- 
diation poor  rétablir  la  paix.  Cette  lettre  excita  vivement  la 
jalooflie  de  Louis  XII  ^  il  la  considéra  comme  une  preuve  de  la 
défection  de  Gènes ,  qui  secouait  déjà  son  autorité ,  pour  se 
ranger  sous  celle  de  T  empereur.  Cependant  il  avait  acquis  une 
assez  longue  expérience  du  caractère  de  Maximilien ,  pour  se 
croire  assuré  qu'aucun  effet  ne  suivrait  ses  paroles,  et  la  lettre 
qu'il  reçut  de  lui  ne  servit  qu'à  presser  son  expédition  * . 

Les  vaines  espérances  dont  Maximilien  avait  entretenu  les 
Génois ,  les  déterminèrent  enfin  à  secouer  absolument  le  joug 
de  l'autorité  française  qu'ils  avaient  reconnue  jusqu'alors.  Us 
nommèrent  un  doge ,  ce  qui  était  en  même  temps  proclamer 
leur  indépendance  ;  et  comme  les  familles  illustres  de  l'ordre 
populaire  se  tenaient  à  l'écart ,  soit  par  crainte  du  ressenti- 
ment du  roi,  soit  par  jalousie  des  classes  inférieures  qui  s'étaient 
mises  en  mouvement,  ils  conférèrent ,  le  1 5  mars,  cette  haute 
dignité  à  Paul  de  Novi,  directeur  d'un  atelier  pour  la  teinture 
de  la  soie,  homme  sans  distinction  de  naissance,  et  probable- 
ment sans  fortune,  mais  qui  joignait  à  beaucoup  de  force  de 
caractère  et  d'intégrité ,  une  aptitude  aux  affaires  et  on  cou- 
rage dignes  de  circonstances  plus  heureuses  ^. 

Les  premiers  actes  de  son  administration  semblaient  pro- 
mettre des  succès.  Trois  mille  fantassins  et  un  escadron  de 
cavalerie,  commandés  par  Jérôme,  fils  de  Jean-Louis  de 
Fieschi,  et  par  son  cousin  Emmanuel,  s'avançaient  vers  Ba- 
pallo  et  Becco,  pour  recouvrer  la  possession  de  ces  deux  villes 
du  domaine  des  Fieschi  ;  Paul  de  Novi  les  fit  attaquer  dans 
leur  route,  et  les  mit  en  fuite.  Orlandino  de  Fieschi,  qui  cher- 
chait à  pénétrer  dans  les  mêmes  fiefs  par  un  autre  chemin, 
fut  aussi  repoussé  et  mis  en  déroute.  Le  Gastellaccio ,  vieille 

i  VberH  FoUetm  EM.  L.  XU,  p.  6M. — PeiH  BizarH  Genuenê,  HUu  L.  XVui,p.  4i<. 
:r  s  Vberti  FoUeiœ  Gmuens.  BM,  L.  Xli,  p.  699. —P.  WxarroBist,  Gemeru^  b.  XVni 
p.  4iT.  —  Fr.  GtOcdardinU  L.  VU.  p.  tfi,  —  Ag,  GiutUnUmU  h,  VI,  f.  M». 
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forteresse,. dans  la  partie  la  plas  âe^ée.des  vam,  iA  les 
Français  n'avaient  qu'une  très  petite  garnison,  fat  forcé  à 
se  rendre  :  un  fort  nouveau  fut  éleré  sur  le  promontoire  de 
la  Lanterne,  pour  couper  le  chemin  aux  assaillants,  et  le  siège 
du  Gastelletto  fut  commencé ,  tandis  qa*on  eut  soin  d'enlever 
tous  les  vivres  et  tous  les  fourrages  de  la  vallée  de  la  Polsé- 
Téra,  pour  que  l'armée  française  ne  pût  pas  s'y  maintenir  ^ 
Hais  aucune  combinaison  militaire  ne  peut  avoir  un  résultat 
assuré,  lorsque  l'exécution  en  est  confiée  à  des  milices  nouvel- 
lement levées.  L'enthousiasme  soutient  momentanément  leur 
courage,  puis  tout  à  coup  il  fait  place  à  des  terreurs  paniques, 
que  rien  n'aurait  dû  faire  prévoir.  L'imagination  qui,  dans  le 
soldat,  est  en  partie  subjuguée  par  la  discipline,  demeure  tou- 
jours le  plus  puissant  mobile  de  la  multitude.  Louis  XII,  qui 
avait. rassemblé  son  armée  à  Asti,  s'avançait,  ters  le  milieu 
d'avril,  par  Borgo  de'  Fornari  et  Serravalle.  Gomme  le  pays 
oîi  il  voulait  porter  la  gueiTC  n'était  pas  propre  à  la  cavalerie, 
il  n'avait. avec  lui  que  huit  cents  cavaliers  pesamment  armés, 
et  quinze  cents  chevan-légers  ;  mais  il  les  faisait  suivre  par  six 
mille  Suisses  et  six  mille  fantassins  français.  Paul  de  Novi  avait 
eu  smn  de  les  arrêter  aux  premières  gorges  des  montagnes  ;  il 
avait  fait  occuper  le  défilé  le  plus  important  par  six  cents  fan- 
tassins génois  ;  un  nombre  supérieur  aurait  été  inutile  dans  ce 
passage  étroit ,  et  la  moindre  résistance  semblait  suffisante 
pour  y  arrêter  l'ennemi.  Toutefois,  le  26  avril,  les  Génois,  à 
la  vue  de  la  nombreuse  armée  française  qui  allait  les  attaquer, 
fiirent  frappés  de  terreur  :  ils  prirent  tout  à  coup  honteuse-, 
sèment  la  fuite,  sans  même  avoir  tenté  de  combat  ;  ils  aban- 
donnèrent sans  résistance  tout  le  passage  des  montagnes  aux 
Français  et  ils  rentrèrent  dans  Gênes,  où  ils  furent  suivis  par 
tonte  la  multitude  des  habitants  de  la  Polsévéra,  qui  cherchait 

A  Vb»H  FoUêlœ  Genuent*  BUl  U  Xn,  p.  70«. — lY.  BekatH  Comm*  Aer,  Gatt,  L.  X, 
P.  »7. 
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i«eMetMtr«bHdtt  ^Ullge  tfVee  0eê  ineoU^  et  il»  tMa^ 

lAMégftli  WMkt  mm  te  ftâUtèiitt  de  Génial^  à  ràmféfe 
4»  ûette  troupe  (iagtiitli.  L'&flnéè  du  i^i  &tdl  d^  pS^^ 
dan  ii  VaUtie  tte  li  PblâétéM  ;  les  redoutables  iimiiugnei, 
ytÊisA  f^ftti&MkM  éè  GèM^  ët&ient  forcées,  et  r«àtdtetè  de 
ses  iBtMHIeB  û'insj^iail  pitts  de  ^^Mi&iôtsè  attl  MUMUtt.  C3ia-^ 
èiih  «*at«etidâtt  d^à  au  pillage^  et  fie  iToecùpalt  |iUs  t!^^à  èa- 
dwr  «e  qu'il  atiit  de  plllè  puéëeui  :  «MtèHt  se  âéBèht  dte  il 
fiiadt«iié  forcaiié)  r&alâtiUit  tttsyèSt  la  itii^ii  d'uti  autre 
plw  aMUhée  qm  la  aieftne,  et  H  côidlalt  Iteè  ridië^seâ  à  46ii 
tbiria^  notioM)itts  tn^Uatit  que  M.  Cependant  U»  bôafgeois 
ftiieaieai  sur  leun  tiivitBdes  prôvisioas  de  pierrêl,  de  dards^  et 
de  pr^ectUc»^  cottaie  si  c'était  leilM  fiiaiaôiifli  njaUil  faussait 
de  défcaâre,  fet  âfifi  Ki  mans  de  lear  dté.  Ce»  murs  étateiit 
MNiiidôiitria,  et  Patel  e«  Ko^t  sk  voyait  rëdait  à  ^re  baitféa-^ 
der  lèi  raei,  éqpttti  aYbfl^  logé  Itës  f Ugitffe  de  la  P^l«éy»iEi  àhÊi 
lés  wilsdftl  «I»  iMftHi  abiE««fté^^ 
la  vlMa  même,  ^MMlull  ne  p^taf t  engager  ses  eoncitoy^ià  à 

fWafiHMnt  c^cpe  ^sMut  tat  rétaUi  dans  G^nes,  atant 

qffé  M  Frafiçafs  ^UiBëtft  arHVèr  jusque  devant  des  portèà. 
TftiMffiaô,  ^  à^f4dl  €K  M|fplM  du  ûégè  de  Monaco,  n'avait 
fà  l^ËÈttM*  4àÉtt  la  vfllè  vun  xM^  cmuènii  lui  coupait  le  pas« 
^gè  fiai^  tem,  «t  Oës  tefl^  «ÀlililMrès  ÎUi  ftârmaièut  la  vuie  dé 
k  lÉM^  $  fti^  mu  mmmSdlt,  Hêob  Cbrs^,  fut  chargé  de  dé^ 
fèndiie  lé  f»rt]i^i]ildtfè  qUt  Cx^Utré  lé  pbrï;  :  huit  mille  hommes 
de  mlficé  sôHSNHft  a"^  M,  de  làiiUè,  le  27  avril,  et  t»ccupè* 
rènt  la  haUtèUi*  die  Sd^éd^,  au-dessous  du  château.  Les 


r  ^  if^A  fbmâ.  tut.  \à,  ^.  ^o1 .  -  f.  tHam  s.  p.  que  Genuens.  J^»£.  k  iVim 
p.  41S.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  Vil,  p.  37s.  ~  Fr.  Belcarii  CormMnU  L.  X,  p.  298.  — 
1^  «ilMiNtfU»  II.  n  T.  Mh  >^  •  t7»eHtt  l'^litflèe.  I^ 
I4.  VI,  r.  Ml  ?. 
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Français,  qui  étaient  en  bataille  à  Rivaroki,  lea  «ttifuèrarti 
et  furent  repoussés  avec  assez  de  perte^  jusqu'au  nl»nmit  tMi 
Clhanmont,  ayant  pii  faire  approdier  deux  pitees  4e  tanml^ 
prit  de  liane  les  GénoiSi  et  les  força  à  ae  retirer.  QoIIum  Uê 
regagnaient  la  montagne  derrière  eux,  la  garnison  qui  deTaît 
défendre  le  nouveau  fort  de  la  Lanterne  et  son  proiiioutoire|< 
cnùgnit  àé  se  trouver  coupée,  et  s'enfuit  lâchement,  wba%  at* 
tendre  Tehnemi.  La  troupe  qui  venait  de  combattre,  m  paV" 
vânlplùs  rentrer  dans  la  ville  par  le  Belvédère  et  la  famteme^ 
fût  obligée  de  regagner  à  vau  de  route  les  hauteues,  par  des 
éhémins  escarpés  où  elle  perdit  beaucoup  de  mon^  * . 

liCS  Génois,  consternés  par  ce  second  échec .,  eavoyètwt 
àû  roi  Stefano  Giustiniani  et  Battista  Rapallo,  pour  ^û^  de 
capitcder.  Le  cardinal  d'Amboise  leur  déclara  que  Louis  étail 
résolu  à  ne  les  recevoir  qu'à  discrétion  ;  que  cependaat  il  vou-^^ 
Itdt  bien  promettre  qu'il  respecterait  les  propriétés  privéesi. 
Pendant  qu'on  négociait,  une  troupe  nombreuse  qui  Tojraii 
avec  douleur  la  bonté  que  cette  capitulation  pr^andt  à  sa  pa* 
tirie,  descendit  par  les  hauteurs  de  Gastellaccio,  vers  Belvé^ 
dère,  pour  tâcher  de  reprendre  cette  redoute  $  mai%  après  «ft» 
combat  de  trois  heures,  soutenu  avec  beaucoup  de  valeur]^ 
elle  fut  obligée  de  renoncer  à  son  entreprise*  Après  cette 
teiltàtive,  les  inagistrats  envoyèrent  de  nouveaux  d^tés  i 
Louis,  chargés  d'accepter  toutes  les  conditions  qu'il  voudrait 
itbj^ser  ;  tandis  que  le  doge,  Paul  de  Novi,  et  tous  ceux  qui. 
avouent  pH6  aUx  troubles  une  part  trop  active  pour  espérer; 
à*Wfe  {^ardoùnés,  se  retirèrent  à  Pise  ^. 

tié  M  Voulait  dompter  les  Génois,  et  leur  inspirer  une 
crainte  durable  ;  mais  il  ne  voulait  pas  les  ruiner.  LcHrsque  lea 

1  Vberti  FùQetœ  Genuens,  HIêt.  L.  Xii ,  p.  Toi.  —  Pétri  BêMoni  Genuem.  Hi$u 
L.  XViii,  p  419.  —  Ff.  GuleciardInL  L.  Vii,  p.  377.  —  Fr. BeêemU  Oomm,  L,%t,p. >2ra. 
—  MèMSKÊ  da  cîhei.  Ilayard.  t.  XV,  ch.  XXVii ,  p.  «o.  ^  âgoH.  GiusHnhaH*  &•  Vf  ^ 
f.  MS  V.  —  *  0dm  ToBeiœ  Genitenà,  Bitt,  L,  Xii,  p.  tm.  —  P.  WmtK  &  K  9«fe  €Km 
nmtêé  met.  1^.  X  )a ,  p.  4Sù>.  —  Fr,  GuicdwrdinU  L.  Vu ,  y.  %ii. 
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portes  loi  fbreiLt  liTrées,  il  en  confia  la  garde  anx  hommeà 
d'armes  français,  et  il  ne  Yonlnt  point  qne  les  Suisses,  qu*il 
n'anrait  pu  «npèdier  de  piller,  entrassent  dans  la  Tille.  Loi- 
même  il  fixa  son  entrée  au  29  avril  ^  ;  et  il  la  fit  à  cheval, 
armé  de  tontes  pièces,  Tépée  nue  à  la  main.  Les  magistrats, 
qui  étaient  sortis  au-devant  de  lui,  le  reçurent  à  genoox,  le 
suppliant  de  pardonner  à  leur  ville  une  rébellion  qui  n'était 
point  dirigée  contre  lui.  Leurs  prières,  et  celles  des  femmes  et 
de»  enfioits,  qui  venaient  lui  demander  grâce,  en  portant  des 
branches  d*  olivier  à  la  main  parurent  toucher  Louis  XII  :  il 
déclara  aux  Génois  qu'il  leur  pardonnait;  mais  c'était  du 
pardon  des  rois  :  des  échaf auds  furent  dressés  dans  plusieurs 
parties  de  la  ville,  et  un  nombre  considérable  de  citoyens  y 
furent  pendus,  après  une  instruction  sommaire  ;  un  faux  ami, 
à  qui  Paul  de  Novi  s'était  confié  à  Pise  pour  aller  à  Borne, 
le  vendit  aux  Français  :  ce  doge  révéré  fut  ramené  à  Gènes 
pour  être  Uvré  au  supplice  ;  sa  tète  fut  fixée  au  bout  d'une  pi- 
que, sur  la  tour  du  prétoire,  et  ses  membres,  partagés  en 
quatre,  fnrentexposés  sur  les  portes  de  la  ville.  La  masse  des 
citoyens  fut  condamnée  à  une  contribution  militaire  de  trois 
cent  mille  florins,  que  le  roi  réduisit  ensuite  à  deux  cent 
mille.  Une  forteresse  inexpugnable  fut  élevée  à  la  Lanterne, 
de  manière  à  commander  en  même  temps  l'entrée  du  port  et 
la  ville  ;  enfin  tous  les  privilèges  de  Gènes,  et  son  traité  avec 
les  rois  de  France,  furent  brûlés  publiquemenît.  Le  roi  rendit 
cependant  à  la  commune  un  gouvernement  municipal,  mais 
comme  une  concession  faite  sous  son  boi^  plaisir ,  et  non  comme 
un  droit;  et  il  y  rétablit -les  nobles  dans  la  moitié  des  hon- 
neurs publics.  Cette  sentence  fut  célébrée  par  tous  les  courti- 


t  Pein  Bisuini,  h.  xvm,  p.  420.  —  Fr.  Belcarlas  Conm,  L.  X,  p.  999..—  Fr.  Gnàc 
dardint  L.  vu,  p.  378,— Mais  Jacob  Nai'di,  qui  suit  toi:ûôurs  le  Journal  de  Buonaecorsi , 
retarde  tous  cea  éréneinenta  de  trois  semaines ,  et  fixe  rentrée  da.  roi  au  47  nai*  UU 
Fior.  T.  IV,  p.  191. — Ag.  ObcfltaiORt  LU),  VI,  t  304,  dit  le  n  ànû. 
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WDBj  comme  mi  monument  de  la  clémence  do  roi  ;  et  elle  est 
consignée  dans  tous  les  historiens  conune  une  prenye  de  son 
admirable  bonté*. 

Louis  XII  se  trouyait  seul  en  Italie  à  la  tète  d'une  armée 
fcHrmidable,  tandis  que  tous  les  autres  potentats  étaient  désar* 
mes  ;  mais  il  savait  combien  sa  présence  excitait  leur  jalousie, 
et  surtout  celle  de  Maximilien  et  des  princes  d'Allemagne  ; 
pour  calmer  leur  crainte,  il  se  hâta  de  Dcencier  ses  troupes, 
et  le  14  mai  il  se  rendit  à  Milan,  où  il  attendit  d'apprendre 
que  Ferdinand-le-Gatholique,  auquel  il  avait  donné  rendez- 
vous  à  Savone ,  se  fût  embarqué  à  Naples. 

L'arrivée  de  Ferdinand  dans  le  royaume  de  Naples  y  avait 
éveillé  les  plus  vives  espérances;  on  n'avait  point  douté  qu'en 
rétablissant  la  paix  dans  les  provinces,  il  ne  mit  un  terme 
aux  désordres  et  aux  extorsions  intolérables  sous  lesquelles 
elles  gémissaient.  Hais  Ferdinand  était  pauvre,  et  de  plus  il 
était  avare  :  il  s'était  engagé  à  rendre  aux  barons  angevins 
les  possessions  qui  ayaient  été  confisquées  par  lui  et  par  ses 
prédécesseurs.  Gomme  depuis  elles  avaient  été  données  ou 
rendues  à  d'autres  gentilshommes  du  parti  aragonais,  que 
Ferdinand  n'osait  pas  dépouiller,  il  était  obligé  de  les  ra- 
dieter  :  or,  il  ne  les  payait  qu'à  moitié;  il  ne  les  rendait 
qpi'incomplétement,  et  pour  le  faire  il  était  encore  obligé  de 
redoubler  toutes  les  impositions,  et  d'accabler  le  peuple  par 
des  extorsions  inouïes;  en  sorte  qu'il  mécontentait  également 
les  deux  classes  de  gentilshommes  et  tous  les  contribuables  '• 

Ferdinand  n'aviût  pas  mieux  gagné  l'affection  de  Jules  II, 
son  unique  voisin,  que  celle  de  ses  propres  sujets.  Il  lui  avait 

i  Fr.  GuicciardinU  L.  VU,  p.  Z19.  —  P.  Bizano.  L.  XVIII,  p.  422.  —  Jacopo  IfardL 
L.  IV,  p.  194.— Fï*.  Betcarii,  L.  X,  p.  300.—  Paulo  GUwio  Vlta  di  A'fonw  d^Este,  p.  19. 
-^Muratori  Annali  é^liaUa,  1507.  T.  X ,  p.  85.  —  Agoit.  Gnutiniani.  L.  VI,  f.  284.  — 
àmoUU  Femmi.  L.  IV,  p.  6«.  ^*  Fr,  GuicciarditiL  L.  VU ,  p.  884.— /o.  Mwnaftm  de 
rébus  HUpaniœ.  L.  XXIX,  c  4,  p.  2«2.  —  Jaeopo  Hardi,  ist,  Fior,  L.  IV,  p.  195. — Fr* 
BelearU  Cammenu  L.  X,  p,  302. 
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demandé  une  inyettttan  {dmae  A  mtàkte  de  toot  le  i^aame, 
ea  son  piopre  nom,  quoique,  d'après  bob  traité  aree  la 
France,  1*  Abmzze  et  la  Gampanie,  qui  avaient  été  eédées  à 
Looift  XU  fàf  le  traité  èa  Crreaaée,  dueeent  être  cemiid^ées 
oomma  f<Nroiiaiit  la  dut  de  GermaiBe  de  Foix,  sa  femme.  De 
jAqs  Ferdinand  demandait  qne  le  eens  annael  que  le  royaume 
devait  h  Téglifie  f  At  rédoit  poor  Ini,  comme  il  1*  avait  été  pour 
ses  demiw»  prédécesseurs  ;  Jaks,  au  contraire,  inristait  sur 
le  paiement  entier  du  tribut,  tel  qu*il  était  réglé  par  les  pre-* 
mières  investitures.  Qss  pmnts  m  constestation  n'avaimit  pas 
encore  pu  être  déddéa,  lorsque  Ferdmand  résolut  de  quitter 
le  rg^aume  de  Naplea,  et  de  a'en  retourner  à  Baredonne.  Il 
Hût  à  U  voile,  le  4  juin,  de  sa  eapitale  ;  et  il  ne  vonlut  point 
r^i^I^er  à  Oitie,  encore  qu'il  sftt  qne  le  pape  l'y  attendait, 
papr  aToir  aveo  lui  une  eotrevne  S 

FerdiiMind  Mt  pressé  ûa  itovesir  en  Espagne,  par  la 
nécessité  de  ponrfoir  au  geoYemement  da  royannm  de  Gs»- 
t|Ue.  Sei  ftUf  Jfeipae,  depnia  la  mort  de  H^ppe,  seai  maii, 
était  absorbée  per  Kt  douleur;  elle  ne  aemblait  nen  eom- 
prendr^  que  09  qui  le  rapportait  è  l'époux  qn'elte  avait 
perd^  ;  e^r  9^9/çm  antare  sujet  on  ne  pouvait  obtenir  d'elle  une 
répopise,  ûllfâ<Kie  si  conduits  par^t  aouvmt  ei^traordînaire 
^  que  sa  4Mleiir  imblèt  exeesÛYC,  on  n'avait  point  encore 
Tcçopim  que  s»  ms»  étiût  dérangée*  Un  tel  sGupçeA  an  pré- 
sei^e  ])Î69  tard  k  des  eonilùsai^;  et  il  est  kmgteo^  repoussé 
malgré  l'éYidenoe»  Gefiemàant  la  reine  ne  voidail  donner  aur 
cun  ord^tt  ^ne  Youlait  signer  aœnn  décret;  et  l'atteshe- 
m/^  vnétrantable  des  CastiUans  à  leurs  loi^mes  légales  jclut 
le  royaume  dans  une  anarchie  absolue.  La  noblesse  de  cha- 
que ville  était  divisée  par  des  factions  ^  commençaient  à 


1  Ff.  GtdcctmdiHt  L.  VU,  p.  384.  —  Jo.  Marianœ  de  rebut  HUpaniœ,  L.  mit 
cap.  \III,  p.  26i).  —  Fr.  Bekarii  Comment,  Lib.  X,  p  303. 
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8e  f«ira  jntUee  à  elles-mémefl  les  armes  à  la  main  :  la  natkMi 
B'ékât  point  encore  acceatumée  à  rhoriear  <jkw  ptooédtfirei 
de  l'inquisition  établie  par  Isabelle  $  et  GotdoiM  8*élait  aMh 
Jsyéo  poor  seeoaer  le  jrag  des  iaq^tteiM  *  •  FeMioÉlié  <tait 
rappdé  piur  tons  les  partis  dans  tm  rdyaame  d'où  il  était  été 
expolsé  si  peu  da  oms  aaparaTaUt  :  sa  nuttu  saok  paraissait 
po«v«ir  mettre  Dft  t^me  à  ranarcUe. 

Ferdiaaad  ae  devait  plus  retrooTer  en  Espagne  l'aTantifr<> 
xrâr  oélèbre  qu'il  j  avait  fait  eanduife  prisonnier.  La  liberté 
de  César  Bot|[la,  dac  de  YidanliBoiS)  avait  été  refasée  par 
Fcardistfàd.  an  rcfi  de  Navarre^  dtet  il  avait  épottsé  la  ssrar, 
Ml  due  de  Ferrate,  qui  avaât  épaaêé  la  sîemie^  et  qui  c^ait 
d'être  sa  caulîottf  aux  eatrdiftaâx  espagnols  qui  devaient  lenr 
âeotioft  à  iklex4lDdre  YI  ^.  Mais  Bc^a  avmt  enfin  rénitt  à 
s'échapper  y  an  Aïoyen  d'nna  éiMlla  de  corder  de  la  ferteressf 
éa  Hédina  dsl  GaA^^  oè  a  était  elitomé.  Il  s'était  i^fègM 
smprès  de  son  bea»*f rère  ^  Jean  d'Àlbrct  ^  roi  de  Navarre* 
Cdni-et,  qni  faisait  alors  la  gn«rre  an  eomte  de  Lérln^  crut 
fie  pouvoir  eonAer  à  mi  meiliear  guerrier  le  commaademeiit 
de  son  armée.  Gependaat  Gésar  Borgia  fol  attiré,  te  Itf  mars^ 
par  nn  parti  de  eavalerie  q«i  rf  enfuit  à  sa»  approahe^  dans 
une  embuscade  qui  loi  était  préparée  près  de  Tiane.  Un  eonp 
de  lanee  te  rmversa  de  son  (Aevd  ;  il  eonttnna  citGore  à  se 
dtefendre  vaillamiieiit  à  pied^  jusqu'à  ce  qu'il  fftt  aeeiAlé  ptst 
le  nombre  et  massaeré»  Gel  homme,  que  tant  de  forfidts  oirt 
Hlostf^f  n'était  pas  aussi  sam  vertus)  vaillaât^  éloquent, 
sdroit,  prodigue  de  ses  bienfailsiv  sans  jaaaais  dârainger  ses 
flnatioes;  sélé  pour  1»  eonservatton  do  la  jusikie  éum  ses 
états  ;  assez  éclairé  pour  leur  avoir  donné  une  administration 
qui  les  fit  prospérer  en  peu  de  temps,  il  sut  se  rendre  cher  à 


1  Jo,  Mofiatmdereùui  aUp.  Ub^  UIl,  «q^.  met  V,p.  Mi^^Mk^lkULUUMm^ 
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868  sujets  ecnnme  à  ses  soldats,  tandis  qa*il  était  l'honeiur  et 
l'effroi  des  princes  ses  voisiiis,  et  des  peuples  qoi  ne  loi 
étaient  pas  soamis  ^ 

Ferdinand  arriva  à  Satone  le  28  join  ;  et  il  y  troa^a 
Lonis  XII,  qoi  l'y  avait  attendu  :  les  deux  souyerains  pas- 
sèrent quatre  jours  dans  des  conférences  secrètes  et  très  in- 
times. Louis  XII  avût  été  le  premier  rendre  visite  à  Ferdi- 
nand sur  sa  galère  :  à  son  tour  il.  le  reçut  ensuite  chez  lui  à 
Savone  ;  et  l'Italie  ne  pouvait  concevoir  que  ces  deux  mo- 
narques, si  longtemps  ennemis  et  si  peu  délicats  sur  leinr 
parole,  se  fiassent  alternativement  Tun  à  l'autre.  Gonsalve 
de  Gordoue  accompagnait  le  roi  cathdique;  Ferdinand  n'avait 
pas  voulu  le  laisser  après  lui  à  Naples;  et  Louis  Xn,  rempli 
d*  admiration  pour  le  général  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal, 
voulut  que,  seul  entre  les  hommes  privés,  il  fût  admis  à  la 
table  où  mangeaient  les  deux  rois  et  la  reine.  Tonte  la  cour 
de  France  témoigna  le  même  respect  pour  Gonsalve  ;  mais  ce 
fut  le  dernier  jour  de  triomphe  de  ce  grand  capitaine  :  tant 
d'hcmneurs  ne  servirent  qu'à  augmenter  la  défiance  de  Fer- 
dinand, qui,  lui  refusant  la  grande-maltrise  de  Gompostelle, 
cherohant  à  diminuer  sa  fortune,  à  rabaisser  sa  famille,  à 
perdre  son  crédit  auprès  de  ses  amis,  le  retint  à  Loxa,  à  dix 
milles  de  (xtenade,  dans  une  sorte  d'exil,  jusqu'au  2  décem- 
bre 1515,  que  Gonsalve  mourut  d'une  fièvre  douUe-quarte, 
dans  la  soixante-troisième  année  de  son  âge  ^. 

Les  résolutions  arrêtées  par  les  deux  rois  dans. leur  con- 
férence de  Savone,  et  qu'on  apprit  ensuite  avoir  eu  princi- 
palement pour  objet  les  affaires  de  Yenise  et  celles  de  Pise, 


i  Jo,  MarUmœde  reb,  Hi8pan.h.  XXIX,  e.  VI,  p.  Itâe.  —  jacopo Nardi j  UU  Fior, 
Lib.  IV,  p.  199.  —  *  PauU  JovU  VUa  magni  Consah/i  Cordàbetuds.  Lib.  m ,  p.  iSl; 
uiquê  ad  ftnem  ,  p.  368.  —  Fr,  Guicciardini.  L.  VU,  p.  385.  —  /o.  Marianœ  de  rebm 
HUpam.  L.  XXIX ,  c.  IX ,  p.  370.  —  P.  Bizarrl  Genuetu.  L.  XVIII ,  p.  435. — lac.  Katdit 
Ui.  Fior.  L.  IV,  p.  198.  —  Fr,  Bekarii  Comment.  Rer.  GaiL  Lib.  X,  p.  80|,  . 
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demeoièrent  quelque  temps  encore  enveloppées  d'un  profond 
secret;  tandis  qae  rentrée  de  Loois  XII  en  Italie  avec  nne 
puissante  armée,  que  la  soumission  de  Gènes,  que  le  séjour 
à  Milan  du  roi  de  France  ,  et  sa  conférence  à  Savone  avec 
Ferdinand,  étonnaient  tous  les  peuples  et  alarmaient  toutes 
les  cours.  Le  licenciement  de  Tannée  française,  et  le  retour 
de  Louis  au-*delà  des  monts,  ne  calmèrent  ces  craintes  qu*  après 
leur  aToir  laissé  le  temps  de  produire  des  effets  importants. 
Tant  d'états  étaient  alors  dans  une  situation  incertaine;  tant 
de  mécontentements  et  de  jalousies  secrètes  divisaient  les 
gouyemements,  qu'aucun  d'eux  ne  voyait  sans  une  eitrème 
terreur  un  monarque  étranger  commander  en  Italie  une  ar- 
mée suffisante  pour  régler  seule  la  destinée  de  tout  le  pays- 
Jules  II  surtout,  quoiqu'il  eût  souvent  sollicité  Louis  XII 
de  se  joindre  à  lui  contre  les  Vénitiens,  accueillait  à  présent 
contre  lui  les  soupçons  les  plus  injurieux.  L'emportement  çt  la 
défiance  se  succédaient  avec  une  étrange  rapidité  dans  l'àme 
de  ce  pape  ;  et  son  caractère  bouillant  et  impétueux  décelait 
plus  de  &iblesse  que  de  vraie  magnanimité.  Annibal  Bentivo- 
glio  avait  tenté  de  rentrer  à  Bologne  avec  six  cents  fantassins 
rassemblés  dans  le  Milanais  :  le  pape  ne  se  contenta  pas  de 
prendre  occasion  de  cette  tentative  pour  faire  raser  par  le 
peuple  ameuté  le  palais  des  Bentivoglio  à  Bologne,  monument 
de  la  plus  belle  architecture  *  ;  il  demanda  encore  que  tous 
les  Bentivoglio  lui  fussent  livrés,  ou  tout  au  moins  qu'ils  fus- 
sent chassés  de  l'état  de  Milan.  Pour  forcer  le  roi  à  se  sou- 
mettre à  cette  indigne  condition,  il  refusa  le  chapeau  de  car- 
dinal à  l'évèque  d'Àlbi,  frère  de  Ghaumont,  auqud  il  l'avait 
promis;  et,  en  même  temps,  il  adressa  un  bref  à  l'empereur, 
dans  lequel  il  lui  annonçait  que  le  roi  de  France  n'avait  eu 
d'autre  but,  en  entrant  en  Italie  avec  une  si  puissante  armée. 
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fw  tf  âerer  ra  Mîol^iégs  mb  favuri  le  cardinal  Oecon» 
é'Aiidwiie»  aiurèa  avaiDeaTabi  laa  États  de  rÉglm;  qae  cette 
nabilkui  de  Loois  III  et  ée  son  favori  ne  pootmit  plu»  se 
dissimaler  au  numde^  que  le  roi  avail  déjà  elMttM  à  domi- 
net  le  eendaTe,  par  la  tsiveur  de  ses  armes,  dans  les  défis 
étoettone  préoédentee,  et  que  soa  nvriàÊê^méêy  de  se  feipe 
«BSQite  déeenier  b  eourmse  de  TeMpire,  par  le  pape  qu'il 
aimât  erééj  et  qui  serait  abselameDt  |i  sa  dév>etioii,  bc  pea- 
TaH  PAS  datasta^s  se  revoter  en  doate^ 

Haxim^iiett,  qui  ^efs  eelte  époqoe  aviA  ftdl  hr  "fojage  en 
ïtaBése^  pmt  demander  aux  élats  de  ees  prei^ÎBees  radni-* 
BÎitFatioaf  de  Fbéritage  de  soft  petil*fil»  et  ht  tatelle  de  sa 
peiseiiaie,  n'^ajant  p«  foiteair,  refii»t  à  CSoBslanee,  oit  ilt 
aTttt  eeiiTiiquë  ane  dièle  de  F^aipjre.  11  exposa  dan»  cette 
assemlrtée,  aTeo  beancoop  de  ebatear  et  dTéloqiieBce,  lee  pkda- 
tes  du  pape  et  le»  projet»  de»  Ftançai»  :  Maxiraitiefi  était  trè» 
bernée;  il  ayatt  da  f ét^aace  diaas  les  maaièfe»,  et  uae  aSbcta- 
tioit  de  dbeifakm  qui  sédaisaft  sa  eoar,  et  qui  Fy  ftisait  pas* 
9»  peoriuif  gVMd  Iwaïaie,  tMereqae  ses  pro(figaIilés  et sea» 
iaeoBsé;aenee  euaseat  depoi^  loaglempe  fait  eonaaitre  le  pea 
de  famdi  qu'^eai  pea^ait  lîife  sur  M.  Il  parla  aax  AHMtafad» 
de  lev  g^re  aUIila^,  dwi^  les  IVa&ça}»  ^ealaieHt  lent  en-. 
Isfer  la  vécraifease,  ai  uearpaal»  fia  eoaroafiefoapériefe^dea 
éBOàgeam  qail»  avaâeal  llravds,  des  sacrifiée»  aiixqaek9»s'é- 
tamtjojgeasiNBeiiIrMgDés  poar  saaverYtiotiaeBr  delana- 
tiaa;  de  h  leoguedieeerdeda  earp»  geraMiakiae,  seule  cause 
de  sa  fiiMssee  ;  il  parla  euftu  de  la  puissaBce  réeHe  des  Alle- 
BMaA  anrealuqaeteilspearrafieat  (Kcter  de»  I^  h  la  France 
et  leeeafBArtt'  f  Italie,  tti^  vaulaîeal  seuIemeuH  la  déploTcr. 
S^ai»  kNEigtemps  aucune  diète  de  Tempire  n'avait  &té  plus 
wmimmêi  aueuue  aernauifteta  plu»  f  enthousiasme;  dia-« 

*  Fr,  Gtéedafêênt  h.  ttr,  p.  9t9.  —  Fr,  Beltwrii  Qmnnenf.  ner.  Gatt,  L.  X»  p.  300., 
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cBti  feMmÊik  également  empreftstf  à  prendre  kiv  chAetnhN^' 
tfom  k9  ^s  vigoareuses.  Maximilien  STÛt  demandé  qifini 
BBftt  80U9  803  ofâre»  nne  armée,  non  senlemetit  pour  prendre 
la  eouronoe  impériale  en  Italie,  mak  micore  peut  reecrayrer 
le  MilanMS,  dont  Tintetlitore  en  fftveof  dn  roi  de  France  était 
anfittlée,  dep«itg  qu*il  s* était  refusé  an  mariage  de  Clande  de 
France  avec  Gliarlee,  qvà  en  était  la  eonditien.  La  difète  de 
r  empire  aecuriUit  atee  empreceenenl  dette  pro^pewtion,  et 
parnt  déterminée  *  mettre  sons  ktf  ordres  de  sdn  dief  plne  de 
foreea  qn^aa^ean  de  ècê  prédécessemn^  n'en  eût  jnaMîe  dent*^ 
mandé. 

GepcttidABt  les  prineee  aUemands  ne  tardèrem  fm  à  être 
avertie  qne  lx>nîs  XII  avait  Ueendé  sen  armée  a^rès  la  rédoe^ 
ti<m  de  GéBiesy  en  sorte  «|^*il  ne  ponvait  aveir  dei  projeté' 
pin»  vaste»  qne  ceux  qn'il  avait  anncmeés.  IT ailleurs  >«  dea 
agent»  secret»  du  rei  de  France  s'étalent  adresaé»  i  ebacitnf 
d'eux  séparément,  et  en  protestatil  qne  lenr  nfittre  n'avait 
aneune  intention  Ai  eontre  l'Oise  ^  ni  contre  l'^pire,  ils 
aVaieiiPt  réfettlë  l'antiqife  défianee  que  les  princes' ressentaient 
de l'empereor  ;  ils  l'avalent  représenté  comme  cberdianly  son» 
de  vaine  peétcttes,  à  disposer  de  toatee  lenrs  forées^  peur  lee 
asservir  ensmte  ;  et  ils  avaient  secondé  ce»  ioismnations  paf 
l'aient  qu'ils  avaient  répanda  pan&i  ces  princes  et  lenrs^ 
avides  mimstres.  La  diète,  vonlimt  régler  les  secours  qn'eHe* 
avato  prondft  *  demanda  que  l'expéfitien  d'Italie  se  fH  en^  son^ 
nom^  que  les  généraux  fosaeni  nonmiés  par  cHe,  qœ  leaeon-^ 
qpètee  appartinssent  à  tout  le  corpe  germanique  ^  Maximi- 
lien refnea  ces  emidkions;  et  il  augmenta  aînai  la  défiance  des 
ABcmande.  Il  déclara  qeftt  préférait  ne  recevoir  que  de  moin* 
dree  selSour!»,  et  demeurer  senl  chef  de  F  entrq^se  s  en  con* 
séquence,  la  diète  lui  accorda  une  armée  de  huit  mille  che- 

Belcarii  Commm,  t.  X\  (f.  3M. 
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"vaux  et  de  Tiiigt-*deiix  mille  fimtassins,  payée  pour  six  m<ns, 
à  dater  da  milieu  d'octobre,  et  de  plus  un  subside  de  120,000 
florins  pour  F  artillerie  et  les  dépenses  extraordinaires:  et  elle 
sesépara,  le  20  août,  sans  avcnr  pourvu,  mieux  qu'aucnnedes 
précédentes,  à  T  exécution  d'aussi  magnifiques  promesses  ^ 

Maximilien,  qui  croyait  que  tout  fart  de  régner  consistait 
à  ne  laisser  jamais  personne  pénétrer  ses  secrets,  assigna  trois 
lieux  éloignés,  pour  le  rassemblement  de  trois  armées  de  l'em- 
pire, afin  qu'il  fût  impossible  de  prévoir  de  quel  côté  il  por- 
terait ses  coups.  L' une  devait  se  réunir  à  Trente,  pour  menacer 
le  Yéronais;  l'autre  à  Besançon,  pour  menacer  la  Bourgogne; 
la  troisième  dans  la  Gamiole,  pour  menacer  le  Friuli^.  Il  ne 
permettait  point  aux  ministres  étrangers  de  s'arrêter  auprès 
de  lui  :  il  les  tenait  reliés,  en  quelque  sorte,  dans  quelque 
petite  ville,  à  Bolzano,  à  Trente ,  à  Horano,  loin  de  la  cour  et 
de  l'armée;  et  par  là  il  leur  rendait  imposable  de  pénétrer  ses 
desseins  ou  d'apprécier  ses  forces^. 

Avant  de  se  montrer  en  ennemi  à  l'Italie ,  Maximilien  né- 
gociait avec  la  république  de  Yenise.  Il  lui  avait  envoyé  trois 
ambassadeurs ,  non  seulement  pour  lui  demander  le  passage 
an  travers  de  ses  états ,  mais  encore  pour  lui  proposer  une 
alliance ,  dont  le  résultat  aurait  été  le  partage  du  Milanais. 
Afin  de  faire  renoncer  les  Vénitiens  à  une  fidélité  envers 
Louis  XII  que  ce  monarque  ne  méritait  pas,  il  leur  avait 
communiqué  le  traité  de  Blois ,  qui  avait  pour  but  le  partage 
de  tous  les  états  de  la  république ,  et  il  leur  représentait 
que  Louis  en  pressait  encore  l'exécution.  D'autre  part , 
Louis  XII  avait  appris  que  que  Maximilien .  recherchait 
une  alliance  avec  les  Suisses,  et  qu'il  avait  un  fort  parti 
parmi  eux.  Cette  alliance  aurait  privé  le   roi  de  France 

1  Fr.  GttlcclardinL  L.  VU ,  p.  886.  —  Fr.  BeieariL  L.  X,  p.  384.  —  >  MaceMavelH 
LegazUme  ail  imperoMr.  Leti.  di  Bobano ,  IT  janv.  1S08.  T.  vu,  p.  161.—  *  LeUere 
di  MacehiavelU  et  Fr,  Vettorl  nella  LegœOone  ail  imperatar,  T.  VU,  paisiiQ. 
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de  la  seule  bonne  infanterie  qui  sènrit  encore  dans  ses  armées  : 
aossi  cherchait-il  à  se  réconcilier  pleinement  avec  les  Yéni- 
tiens,  en  dissipant  tons  lenrs  soupçons,  et  leur  faisait-il  les 
offres  les  plus  ayantagenses  pour  les  engager  à  défendre  1*1- 
talie  de  concert  a^ec  lui.  Pourru  que  la  république  refusât  le 
passage  aux  ÂUemands ,  il  lui  promettait  de  s'engager  à  per- 
pétuité à  la  garantie  de  ses  états  de  terre  ferme  ^ 

Les  y  énitiens  sentaient  tout  le  danger  de  leur  position  ;  ils 
n'aTaient  aucune  confiance  dans  les  promesses  de  Maximilien 
ou  dans  celles  de  Louis  XII  ;  ils  craignaient  à  toute  heure  de 
Toir  ces  deux  rivaux  se  réunir  contre  eux  ;  mais  si,  pour  em- 
pêcher cette  coahtion,  ils  embrassaient  la  cause  de  Fun  ou  de 
r  autre,  ils  ne  craignaient  guère  moins  de  se  trouver  ensuite 
abandonnés  par  celui  dont  ils  auraient  épousé  les  intérêts,  et 
de  devoir  soutenir  seuls  tout  F  effort  d*une  guerre  à  laquelle 
ils  n'auraient  cependant  qu'un  intérêt  secondaire.  Après  de 
longues  délibérations,  ils  résolurent  enfin  de  demeurer  attachés 
au  parti  de  la  France  et  à  l'alliance  par  laquelle  ils  garantis- 
saient à  Louis  XII  l'état  de  Milan,  en  retour  d'une  garantie 
semblable  que  la  France  avait  promise  pour  leurs  provinces 
de  terre  ferme.  Ils  signifièrent  en  conséquence  à  Maximilien 
que,  d'après  leurs  traités,  ils  ne  pouvaient  consentir  aupassage 
de  son  armée  par  leur  territoire;  que  lors  même  que  l'empe- 
reur attaquerait  le  Milanais  par  une  autre  frontière,  ils  se  ver- 
raient obUgés  de  fournir  à  la  France  un  certain  nombre  de 
troupes  pour  sa  défense  ;  qu'ils  rempliraient  scrupuleusement 
leur  obligation,  mais  qu'ils  ne  la  dépasseraient  en  rien,  puis- 
qu'en  voulant  accomplir  leurs  devoirs  envers  leur  aUié  le  roi 
de  France ,  ils  désiraient  aussi  conserver  la  bonne  harmonie 
et  le  bon  voisinage  avec  l'empire  et  l'empereur.  Enfin,  ils  dé- 
clarèrent à  Maximilien  que  s'il  voulait  entrer  pacifiquement  en 

i  l>.6tiicctordltti.L.vn,p.  887*->fy.  Betcortf  Comm,  ltfr.0al7.L.  X,p.  t05. 
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Italk  pour  rseevoir  à  Roim  h  cooronne  d'or^  il  serètt  reçii 
dans  toQs  leurs  états  svec  tous  les  honnears  qu'ils  étôeat  «ra^ 
pressés  de  rendre  au  chef  de  Ferapire  i. 

Quelque  soin  qu'eussent  pris  les  Yënitifnift  de  iiïâssgeF  Mm- 
mlitn  dams  eette  répome^  elle  le  blessa  d'autant  plus  vivement 
qu'il  avait  plus  compté  sur  eux.  Jamais  cet  emperemr  ne  fon^ 
dait  sur  ses  propres  ressom^oes  le  sneeès  de  ses  esireprisei  ;  il 
attendait  toujours  des  autres  des  secours  qu'il  s'étonnait  de 
n'en  point  recevoir,  tandis  que  lui-même  ne  faisait  rien  pour 
eux.  Il  avait  coimnencé  des  négociaticms  avec  les  cantons  pour 
lever  douze  mille  Suisses,  et  U^  diète  belvétiquei  éeoutant  peu 
les  réclamations  de  la  France^  ne  s'était  point  monti^  élet* 
gnée  de  lui  léumv  des  soldats^  mais  F  argent  promis  par  kc 
(Mète  germanique  de  Constance  n'aurail  point  suffî  pou?  faire 
de  parfiilles  levées;  d'ailleuFS  Maxinrilie»  l'avait  d^  dépensé 
{Mresqu'en  entier  pour  des  transports  disf)iendieux  d'artillerie. 
Il  avait  encore  eomplé  sur  les  subsides  des  états  d'ili^fie,^  bbmhs 
il  leur  avait  adressé  des  demandes  si  exorbitmites  qo^'il  les 
avait  réduit»  à  to«t  refuser.  L'évêque  de  Brixen  &'arvail  pas 
demandé  moins  de  mm  eent  miHe  dueats  mx.  Florentins  ^.  Ga 
fut  le  motîl  qui  engagea  eeux^ei,  pendant  que  leur  terrew 
durait  encore,  àei^vojer  Macchi»vel  joindre  leu«  ambassadeur 
François  Yettori  èr  Inspru«k  pour  so  racheter  aie  meiUeup  prix 
posriUe^  Hais  l'empereur  n'ayant  voulu  entendre  à  aueu» 
terme  raisonnable.,  ils  cbercbèrent  de  leur  o6té  êm  délais  pour 
éviter  de  c^akdurej  jusqu'à  ce  qnfils  vissent  qusil  serait  le  ré- 
sultai de^  tant  de  menaces  et  der  préparatifs  »Hionaés  aveo  tant 
d'emphaw  à  tourte  l'Europe  ^, 

MaximUie»  faisait  aussi  den^ander  des  sommes  non  moins 
exm^tantss  è  tous  les  autres  étalsr  d'Italio  oomm^  prestation» 

1  Fr,  GuàedardiiU.  L.  VII,  p.  397-398.  —  Fr.  BelcarU  Comm.  Rer.  Gatt,  L.  X,  p.  305. 
—  Petrl  Rembi  Hist,  Ven.  L.  vil,  p.  i4S.  —  >  Fr,  GidcciardinL  Ub.  VII ,  p.  398.  -^ 
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dB9  à  ropctima  de  «m  ocmraiiiMiMit  ;  de  plin,  il  Fédâmait 
d'Alfome^  duo  de  Ferrare  et  de  Modène,  la  restitution  de  la  dot 
d'Anne  Bforaa,  prenttère  fomme  de  ce  due  dont  il  prétendait 
qoe  l'impératrioe  Blancbe  Sforsa  avait  dû  hérttar.  Déjà  Maxii- 
nrilien  eiojait  pouvoir  disposer  des  .sommes  immenses  qu'il 
répétait  comme  s'il  les  avait  reçues.  Cepœdant,  de  tout  cet 
argent,  il  ne  toncba  qne  sui  mille  ducats,  dont  les  Si^mais  se 
NConnnrcBt  déUtenra  envers  la  chamlure  impériale  * . 

Le  mois  d'octobre  était  arrivé  sur  ces  entrefaites ,  el  les 
litNipea  décrétées  par  la  diète  germamq^  auraient  d&  com- 
mwosrè  se  rassembler;  maû  kpeme  en  vojaitHiii  comparaîtra 
quelques  balaiHDBS,  tandis  que  Maiimilm  se  transportait 
avee  rapUBté  des  f funlièires  de  Bourgogne  à  celles  dltaKe,  el 
qve^  fsisant  awreber  lea  contingents  qui  loi  arrivaient  dans 
tontes  \m  directions^  et  n  entretenac^trUiuNipe  <pto  dtt  inrave^ 
ment  de  ses  tronpe»,  il  fadss^  inotsrtain  «Hl  «ttsqusraiA  la 
¥ianee>  Vétat  de  Milan  ou  les  Vénitiene  ^* 

Lonia  SU  ne  négligea  point  de  se  «lettre  e«  umui^  peur 
nësister  k  cette  attaque.  Il  obtint  d«  roi  csAhoKqoe  la  pennis* 
Sila»de  sdderdem  miUle  dnq  centafantasaÎBfteiqfMigfiobr;  ilen^ 
107a  des  secoure  a»  due  de  Gueldre  pont  oeeopev  Tempereot 
en  Alemagne;  il  Ma  ledsâteeii  4^ Arma  sup  le  lac  Ib^mr  à  k 
fsmille  Boromeî  dont  il  se  défiait,,  et  il  y  mît  garnison  ;  il  en* 
^vo^Fo  Jeaa*iacques  Trivnlzio  aux  Yénitiett»  avee  quatre  eosts 
latnees  franeaiica  et  qnatre  miUe  ftiQiasrine<,  el  il  siigmenla 
ennédiérabieeseutieoesnbre  do8ft»lroupe»dftas)féleit  de  Milan. 
Lat  VémtieM,  de  lent  edté,  avaisart  rappelé  k  leur  selda  le 
oonain  de  IKUg^ano  et  Barthélem;  d'Alvianof  le  peemtar 
cowwmdait  quatre  cents  bommes  d'armea  dn  eMé  de  \éfme 
et  de  B^vértfo;  le  second,  boit  cents,  dia^  oAté  de  FriiaU.  Gce 
troupes  n  empêchèrent  pas  une  incursion  rapide  de  Jean-Bap- 

Uitere  de  Franc,  vettori^mjmin  fS«ly>p^  ff«.^ef»&  flKtJSSJjii.  S.  IH)  #&  a». 


396  HI8TOIBS  OIS  BÉraïUQUES  ITALIEirHSS 

tiflte  Ginstiniaiii  et  de  Frégomso,  énûgiés  de  Gènes  qm,  avec 
mille  fantassins  allemands,  s'étaient  flattés^  de  traTerser  [Fétat 
vénitien  et  ensuite  cdni  de  Panne  pour  entrer  dans  la  Ugurie, 
mais  gui  forent  arrêtés  par  les  Français  au  pied  des  montagnes 
de  Parme.  Ils  retonmèrent  snr  leurs  pas,  et  les  Vénitiens 
leur  permirent  de  se  retirer  dans  leur  patrie  ;  ils  leur  firent 
seulement  déposer  leurs  armes  en  rentrant  sur  le  territoire 
de  la  république ,  et  ils  les  leur  rendirent  à  la  frontière  op- 
posée ^ 

1508.  —  Cette  courte  expédition  n'avait  point  été  considé- 
rée comme  un  commencement  d'hostilités;  les  Yénitiens,  qd 
n'étaient  pas  personnellement  attaqués,  an  lieu  de  l'attriboor 
à  MaximiUen ,  n'avaient  voulu  y  voir  que  la  conséquence  de 
quelque  intrigue  de  Jules  II.  Ils  savaient  que  ce  pontife  per- 
mettait dans  le  même  temps  un  rassemblement  d'émigrés  gé- 
nois  à  Bologne  ;  qu'il  accusait  les  Bentivoglio  d'avoir  voulu  le 
faire  empoisonner  par  un  prêtre,  et  qu'il  avait  envoyé  le  car- 
dinal de  Sainte-Croix  à  Maximilien  pour  l'exdter  contre  les 
Français  ^.  Hais  Jean  Bentivoglio ,  qui  causait  à  Jules  II  une 
si  constante  défiance,  mourut  à  Milan  au  mois  de  février  1 508, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  avait  joui  quarante  ans  dans  sa 
principauté  d'une  prospérité  non  interrompue,  qu'il  devait 
plus  à  la  fortune  qu'à  ses  talents  ou  à  ses  vertus ,  et  il  ne  put 
point  supporter  les  revers  qui  vinrent  ensuite.  Peu  après  sa 
mort,  Ànnibal  l'ainé ,  et  Henri,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  sur- 
prirent la  porte  de  San-Mammolo  à  Bologne,  avec  l'aide  des 
Pépoli  et  de  quelques  autres  gentilshommes  ;  mais  ils  en  furent 
bientôt  chassés  par  le  peuple,  qui  préférait  la  domination  de 
l'église  à  celle  de  ses  andens  seigneurs;  et  le  roi  de  France, 
irrité  de  cette  attaque  intempestive  des  BentivogUo,  les  fit 

i  Fr.  Guieelatdini.  h.  VII,  p.  400.  »  Fr.  BekartL  L.  X,  i».  306.  —  PeiH  Bembi  BisL 
Vtnetœ.  L.  vn,  p.  146.  —  hBUefa  di  Frme^  VettorL  Bobumo,  17  jamf.  iSOf.  Sn  Mac- 
cWav.  Ug.  vn,  p.  10«  —  *  Fr.  GificciardM.  L.  VII,  p.  400. 
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sortir  de  Lombardie,  et  donna  ordre  à  M.  de  Ghanmont  de  dé- 
fendre Bologne  contre  quiconque  voudrait  troubler  Téglise 
dans  la  possession  de  cette  Tille.  Le  pape,  satisfait  de  la  pro- 
tection que  lui  offrait  Louis  XII,  fit  taire  ses  ressentiments 
contre  les  Français,  et  ne  prit  auenne  part  à  la  guerre  qui 
allait  commencer  i. 

Maximilien  était  arrivé  à  Trente  an  commencement  de  Tan- 
née pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'expédition  si  longtemps  an- 
noncée. Le  3  février,  il  se  rendit  en  procession  à  T  église,  pré- 
cédé par  les  hérauts  d'armes  de  l'empire,  et  portant  l'épée  nue 
à  la  main.  Son  cbancdier,  Mathieu  Langen,  évéque  de  Gurck, 
monta  sur  un  tribunal  élevé  pour  annoncer  au  peuple  que 
Maximilien  entrait  en  ItaUe  à  la  tète  de  son  armée,  et  qu'il  al- 
lait à  Bome  prendre  la  couronne  impériale.  En  effet,  l'empe- 
reur éln  partit  de  Trente  Tannée  suivante  avec  quinze  cents 
chevaux^et  quatre  mille  fantassins  tyroliens ,  en  même  temps 
qoe  le  marquis  de  Brandebourg ,  avec  cinq  cents  chevaux  et 
deux  mille  fantassins,  s'avançait  par  une  autre  route  sur  Ro- 
vérédo.  Mais  le  marquis  de  Brandebourg,  n'ayant  pu  entrer 
dans  Bovérédo,  retourna  immédiatement  snr  ses  pas,  et  Maxi- 
milien, après  avoir  ravagé  le  territoire  des  sept  communes,  oh 
des  montagnards  presque  indépendants  vivaient  sous  la  pro- 
tection de  Venise,  s'éloigna  tout  à  coup  des  frontières  le  qua- 
trième jour,  et  retourna  à  Bolzano  sans  qu'on  pût  expliquer  la 
bizarrerie  de  ce  mouvement  rétrograde  ^. 

Du  côté  du  Friuli,  quatre  cents  chevaux  et  dnq  mille  fan- 
tassins autrichiens  entrèrent  dans  le  territoire  de  Gadoro, 
dont  les  habitants  étaient  tout  dévoués  aux  Vénitiens.  Pen- 
dant que  les  Allemands  y  faisaient  le  si^  de  quelques  châ- 


1  Fr:  Guîceiarâini.  L.  VIT,  p.  401.  —  Fr.  Beiearii,  L.  XI,  p.  Wl^-^Sansovino  Faml- 
glu  iUttStri  d'Uatia,  f.  187.  —  2  Fr.  GuicciardmU  Ub,  VII,  p.  401.  —  Fr.  BeicariL  h.  XI, 
p.  3<n.  »  Leitere  dl  Franc,  vettori  »  de  Trenu ,  8  fivrtfr  1S08*  In  MocelUaveUi  Lega- 
9ioiie,T»VU,  p.  U3. 
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teau,  KaiimilitB  viat  les  jomdpe  a^ec  six  nulle  fantasmis  : 
il  parcounit  eaviron  quarante  oadlles  de  pays  dans  Tîntérieiir 
éee  fifonlières  Ténîtiennes^  et  il  commit  de  grands  ratages  ; 
mais  tout  à  eoap  il  retourna  sabitenient  à  Im^ncki  à  la  fin 
de  février,  pour  j  mettre  en  gage  toutes  ses  pierreries;  ear 
raient  qu'il  avait  destiné  à  lui  suffire  pour  toute  la  «amp»- 
gne  était  déjà  épimié.  Lmrsqn'il  arriva  dans  cette  ville,  il  y 
apprit  que  les  Suisses ,  ne  recevant  point  d'argent  de  kn, 
avaient  accordé  au  roi  de  France  la  permtaeioii  de  faire  dee  le- 
vées dans  leur  pays  ;  et  d^à^  en  effet,  cinq  mille  Sojeses  à  la 
solde  de  Louis  XII,  et  trois  miUe  à  la  solde  des  Véattiens, 
étaient  entrés  en  Italie.  Haximilien,  irrité,  courut  à  Ulm,  pour 
s'adresser  à  la  Ugne  des  villes  impériales  de  Souabe,  et  ren- 
gager à  attaquer  les  SuisecB  :  en  même  temps,  il  soUicMttt  les 
électeurs  de  lui  eontÎBuer,  pour  six  moic^  encore,  le  service  des 
troupes  d'empire;  car  les  six  premiers  mois  foi  lui  ayaient 
été  aeeordés  élmevt  presque  écoulés  *  • 

Sur  ces  entrefaites,  k»  AUemands  qu'il  avait  laissés  à 
Trente  étaient  rentrés  dans  la  vallée  de  Gadoro,  an  nomlM  de 
teaf  nulle  kommes  environ,  efe  ils  y  avaient  pris  ptasieufs 
forteresses  ;  mais  Us  s'y  laissèrmt  ensuite  enfermer  par  é'ày- 
viano,  qnî,  tes  prévenant  arvee  sa  rapi^Hté  ordinmre,  occupa 
les  passage  par  lesquela  ils  avssant  confié  se  retirer,  et  fit 
giM^der  tons  les  ééfiUs  des  moMsgnes  par  des  paysan»  dé- 
Tonés  aux  Yénitiens. 

ies  AUemands,  imsmmi  un  k^hnUon  eitf  ré,  n  centre  du- 
q^l  ib  mirent  le^rs  f^nmes  et  leur»  bagages,  esaayèrMt,  le 
2  mars,  de  s'ouvrir  un  passuge  -y  te  combat  fut  aoluuraé,  et  son 
issue  désastreuse.  Plus  de  mille  d'entre  eux  demeurèrent  sar 
la  champ  de  bataille,  et  le  reste  fut  fait  prisonnier.  Après 
cette  Tictoire,  d' Alviano  attaqua  la  forteresse  de  Gadoro,  et  la 

i  rr«  GiSedaHttRt  C  VU  »  p»4iKL^Fr.  Bihtrtà  Oomm.  Bêf,  ^IêIL  L.  U,  p.  SM.'^ 

Leuwa  iU  Fr,  Vettori  ^deldiZ  febbnào  ai  Tnnto,  p.  184. 
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pq^t;  Charles  lblatesti«  fiiD  d^  wignears  de  Riinini,  dé* 
ppoiUét  pur  }e  pape,  fat  toé  dans  w  eonibat  '  • 

L'armée  aatriehienae  a* étant  ainsi  disâpée,  et  Femperenr 
s*étant  ékigaé^  pour  chereher  de  nouveaux  secours ,  Barthé- 
Um  4' Ahiano  entra  h  son  tqur  dans  les  états  de  Maiimilien, 
Iit0(s l'intention  de  le  dépouiller  de  tout  oe  qu'il  possédait  sur 
Je  golfe  de  Yenise.  £n  effet,  en  peu  de  jours  il  piit  Gorizia, 
qu'il  fortifia,  pour  la  faire  servir  en  Italie  de  barrière  contre 
lea.  Turcs  i  Trieste,  à  laquelle  il  imposa  une  pesante  contriba- 
tioiii  ponr  punir  cette  vîUe  de  la  contrebande  par  laquelle 
elle  a' était  eniiehie;  Pordenone^  que  la  république  lui  ao- 
#ord9  en  fief,  pour  réoraipense;  et  enfin  Fiume,  sur  les  fron- 
tières de  l' Isclavonie  s. 

Lea  Allemands,  qui  ne  mettfûent  aueun  ensemble  dans  leurs 
<^rations,  tentèrent  pendant  ce  temps  une  attaque  du  côté 
de  Trente  et  du  lae  de  Garda  ;  et  ils  eurent  quelques  succès  à 
Calliano.  Maïs  dens  mille  Grisons,  qui  se  trouvaient  dans  leur 
armée,  s'en  étant  retirés,  parce  qu'ils  étaient  mal  payés,  le 
feste  fut  ég^ment  obligé  de  s'éloigner.  Les  deux  armées, 
néaitienne  et  autriehi^EU^,  séparées  par  la  muraille  qui  coupe 
In  vallée  de  l' Adige,  entre  Pîétra  et  CalUano,  se  contentèrent 
pendant  quelque  temps  de  s'observer,  en  se  livrant  seulement 
de  l^res  eseannouehes  :  ensuite  lune  se  retira  à  Bovérédo, 
et  l'autre  à  Trente;  et  la  dernière  acheva  de  se  dissiper.  J ar- 
mais Maximitten  n'avait  pu  rassembler  en  même  temps  dans 
.son  armée  pins  de  quatre  mille  hommes  de  troupes  de  Tem^ 
inre;  quand  «»  contingent  arrivait  pour  coaunencer  son  ser- 
vice, l'autre  avait  déjà  achevé  ses  six  m^is,  et  se  retirait.  La 
diète,  convoquée  à  Ulm,  avait  été  ajoqrnée  ;  Maximilimi,  au 

1  Fr.  GuicciardinL  L.  VII,  p.  403.  —  JF>.  Belcarii.  L.  XI,  p.  308.  —Pétri  BembU 
L.  vii,p.  ii9. -^Lettera  diFr,  Vettort,  d'm^pruck,  22  mars.  Pressa  UaechiavelU 
Legazioni,  T.  VU,  p.  206.  —  *  Fr.  Guieciardini.  Ub.  VU,  p.  404.  —  Fr»  BekorU.  L. 
XI ,  p.  S08.  —  PeiH  ^embin  L.  VU,  p.  150-1S3.  —  Utu  di  Fr.  fettoH,  di  Trenio,  30 
moti.  p.  234. 
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lieu  de  revenir  à  son  armée,  avait  passé  à  Cologne  ;  pendant 
quelques  semaines,  on  ne  sut  pas  même  où  il  était,  et  dans  son 
dépit,  en  effet,  il  se  serait  volontiers  caché  à  tous  les  yeux.  Si 
les  Français,  qui  avaient  joint  à  Rovérédo  Tarmée  vénitienne, 
avaient  voulu  attaquer  Trente,  ils  auraient  pu  facilement 
pousser  loin  leurs  conquêtes  ;  mais  Trivulzio  déclara  qu'il 
avait  reçu  du  roi  l'ordre  de  défendre  les  passages  d'Italie,  et 
non  d'attaquer  l' Allemagne ^ 

Enfin  le  prêtre  Lucas  Benaldi,  nommé  communément  Pré 
Luca,  rhomme  de  confiance  de  Maximilien,  vint  à  Yenise, 
pour  faire  quelques  ouvertures  de  pacification.  Il  offrit  aux 
Vénitiens  une  trêve  de  trois  mois,  que  ceux-ci  refusèrent  hau- 
tement, lorsqu'il^  surent  que  l'empereur  ne  voulait  pas  y  com- 
prendre la  France.  La  situation  des  affaires  de  Uaximiliea 
était  trop  mauvaise  pour  qu'il  pût  insister  sur  cette  préten- 
tion ;  il  consentit  à  une  trêve  de  trois  ans  pour  l'Italie.  A  son 
tour  Louis  XII  s'y  refusa,  parce  qu'il  voulait  y  faire  compren- 
dre le  duc  de  Gueldre.  Le  sénat  de  Venise  n'avait  aucune  al- 
liance avec  ce  duc  :  il  regardait  sa  querelle  comme  absolu- 
ment étrangère  à  la  politique  d'Italie,  et  à  une  guerre  qui 
s'était  faite  uniquement  sur  les  frontières  italiennes.  Après 
avoir  pressé  les  ambassadeurs  de  France  d'accepter  la  trêve 
telle  qu'elle  était  offerte,  il  l'accepta  enfin  lui-même  simple- 
ment, et  sans  attendre  même  la  réponse  de  Louis  XII,  auquel 
on  avait  envoyé  un  courrier.  Cette  trêve  fut  publiée  le  7  juin 
dans  les  deux  camps  ;  elle  devait  être  commune  à  tous  les 
alliés,  qui,  d'une  ou  d'autre  part,  seraient  nommés  dans  les 
trois  mois,  et  ne  comprendre  que  l'Italie.  Maximilien  nomma 
immédiatement  le  pape,  les  rois  d'Espagne,  d'Angleterre,  de 
Hongrie,  et  tous  les  états  de  l'empire;  les  Vénitiens  nommè- 


i  Fr.  Guicdardlnl.  L.  VII,  p.  404.  —  Fr.  Bekarii  Comm.  Uer*  Gati,  L.  XI,  p.  309.  — 
Letu  di  Fr.  Vettori,  dl  Trento,  des  16  avril  et  80  nuU.  MacehUwelU,  Legaz.  Vil, 
p.  8tl-2S2. 
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l^ent  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  et  tous  les  états  italiens 
en  alliance  avec  enx.  Toutes  les  conquêtes  faites  pendant  la 
gaerre  devaient  être  conservées  par  ceux  qui  les  avaient  ac- 
quises ;  et  l'une  et  l'autre  puissance  se  réservait  le  droit  d'é- 
lever dans  l'enceinte  de  ses  frontières  toutes  les  fortifications 
qu'  elle  jugerait  convenables  ^ . 

Une  guerre,  qui  avait  paru  menacer  Fltalie  entière  d'une 
nouvelle  invasion  des  ultramontains,  était  ainsi  terminée  en 
peu  de  mois  :  mais  elle  laissait  après  elle  beaucoup  de  germes 
de  mécontentement.  Maximilien  était  profondément  bumilié 
d'avoir  annoncé  de  si  grandes  choses,  d'en  avoir  opéré  de  si 
petites,  et  d'avoir  en  deux  mois  perdu  tous  les  ports  de 
mer  qu'il  possédait  sur  le  golfe  Adriatique,  ports  si  pré- 
cieux pour  le  commerce  de  ses  états.  Les  Vénitiens  avaient 
fait  répreuve  de  la  jalousie  des  Français;  et  ils  étaient  ir- 
rités de  l'abandon  de  Trivulzio,  qui  n'avait  pas  voulu  les 
aider  à  poursuivre  leurs  conquêtes.  Louis  XII  enfin  affec- 
tait d'être  vivement  blessé  de  ce  que  les  Yénitiens  avaient 
signé  la  trêve  contre  son  avis,  et  sans  attendre  même  sa 
dernière  réponse. 

Cependant  personne  n'avait  moins  que  Louis  XII  occasion 
de  se  plaindre.  Non  seulement  les  Vénitiens  avaient  usé  de 
leurs  droits  en  consultant  leur  intérêt  plutôt  que  le  sien,  et 
en  refusant  de  continuer  une  guerre  sans  but,  pour  faire  une 
diversion  en  faveur  du  duc  de  Gueldre,  qui  leur  était  étran- 
ger :  ils  étaient  assez  au  fait  de  la  conduite  perfide  du  roi  de 
France,  pour  ne  pas  se  croire  obligés  à  beaucoup  d'égards 
pour  ses  recommandations. 

Louis  XII  était  lié  par  plusieurs  traités  avec  les  Vénitiens, 
^lorsqu'il  avait  conclu  avec  Maximilien  le  traité  de  Blois,  par 

t  Fr,  Guicciardinl,  L.  VII,  p.  40S.  — Fr.  BelcartL  L.  XI,  p.  300.— PelH  BanbL  L.VII, 
p.  Ut.— Jocopo  WùFdU  L.  IV,  p.900. — I«ll.(l«  f!r.  Fcuori,  Trmio,  8  iidJi  ISM,  ei  tfe 

MûG^vUwm,  aol90ii««  a  juin,  p.  237-297. 
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lequel  Tempereur  et  lui  arrêtaient  le  partage  des  états  de 
eette  république  ;  il  n'avait  aucun  sujet  légitime  de  plainte 
contre  elle.  De  nouveau,  il  s'était  lié  à  elle  par  des  négocia- 
tions  plus  intimes,  dans  le  temps  même  où  Tannée  précédente 
il  avait  eu  avec  Ferdinand-le-Gatliolique  les  conférences  de 
Savpne  ^  et  il  avait  cherché  à  intéresser  au  même  partage  ce 

.  •  « 

second  potentat.  Au  milieu  des  négociations  les  plus  ami- 
cales, dans  le  sein  des  alliances  les  plus  intimes,  Louis  Xlt  ne 
cessait  d'aiguiser  le  gisfive  dont  il  frappa  la  république  an 
moment  de  la  ligue  de  Cambrai.  Aucun  autre  motif  ne  sau- 
rait être  donné  à  cette  conduite  perfide,  si  ce  n'est  que  les 
gouvernements  absolus  regardent  les  républiques  comme  en 
dehors  du  droit  des  gens,  et  cherchent  sans  cesse  une  occasion 
de  les  détruire. 

En  effet,  dans  le  même  temps,  la  conduite  de  Louis  XII 
envers  la  seconde,  en  puissance,  des  républiques  d'Italie,  n'é- 
tait guère  moins  fausse  ou  moins  injuste.  Malgré  son  alliance 
avec  les  Florentins,  malgré  le  zèle  que  cet  état  avait  toujours 
montré  pour  le  parti  français,  il  retardait  la  conquête  de  Pise, 
que  les  F.lo([;entins  étaient  sur  le  point  d'effectuer;  il  traver- 
sait toutes  leurs  opérations  militaires,  et  il  mettait  enfin  ou- 
vertement  à  prix  son  consentement  à  la  réduction  d'une  ville 
qu'il  regardait  lui-même  comme  révoltée,  et  qu'il  s'était  en- 
gagé plusieurs  fois  à  faire  rentrer  dans  T obéissance. 

1507. -^C'était  dès  la  conférence  de  Tannée  précédente 
{^vec  le  roi  Ferdinand  que  Louis  XII  avait  commencé  à  faire 
de  la  soumission  de  Fisc  un  objet  de  spéculation  financière. 
Les  Pisaos,  affaibUspar  une  aussi  longue  guerre,  ne  pouvaient 
plus  recevoir  de  secours  de  Gênes,  depuis  T  échec  éprouvé  par 
cette  ville,  et  ils  n'en  recevaient  que  très  peu  et  en  cachette, 
de  Lucques  et  de  Sienne.  Ils  sentaient  approcher  leur  der- 
nière  heure  :  les  paysans  réfugiés  dans  la  ville,  et  qui  faisaient 
alors  plus  de  la  moitié  de  sa  population,  commençaient  à  lan- 
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goîr  après  le  moment  où  ik  pourraient  retourner  à  lenrs 
champs  ;  et  leur  obstination  n'était  plus  la  même.  Pise  serait 

■ 

probablement  tombée,  dès  Tannée  1507,  an  pon^oir  des  Flo- 
rentins ,  si  les  deox  paissants  'monarques  qni  dictaient  alors 
akematlYement  des  lois  à  F  Italie  n'avaient  vouln  se  foire 
payer  un  événement  qni  ne  devait  pas  dépendre  d*eax.  Le 
roi  d'Aragon  dédara  anx  ambassadeurs  florentins  qui  In! 
forent  envoyés  pour  le  complimenter  que  Louis  Xtl  s'en' 
était  remis  à  lai  des  affaires  de  Pise,  et  qu'il  prendrait  oetti 
'Ville  soos  sa  protection ,  et  n'en  permettrait  point  la  coiH 
quête,  si  la  république  ne  promettait  pas  aux  deux  rois  une 
compensation  honnête  pour  leur  consentement:  Louis  XII 

confirma  ce  discours  ;  et  ils  convinrent  enfin  de  demander 

•  <    »  ». 

chacun  cinquante  mille  ducats.  A  ce  prix,  ils  promettaient 
d'envoyer  dans  Pise  une  garnison  que  les  Pisans  auraient 
reçue  sans  défiance  ;  et  au  bout  de  huit  mois  elle  aurait  ou- 
vert la  ville  aux  Florentins.  Cette  proposition  ne  fut  pas  ac- 
ceptée; mais  elle  empêcha  les  Florentins  de  fahre  ravager  au 
printemps  le  territoire  de  Pise  *. 

Après  le  départ  des  deux  rois,  les  Florentins  reêonmtencè- 
rent  leurs  expéditions  dans  la  plaine  pisane;  ce  fut  même  le 
premier  exploit  de  la  milice  qu'ils  avaient  enrégimentée,  sur  la 
proposition  de  Hacchiavel,  selon  les  principes  qu'il  a  exposés 
dans  son  traité  de  1*  Art  de  la  guerre.  La  loi  qu'il  avait  rédigée 
lui-mtaie  sur  VOrdonnanee  Flùrentine  fut  approuvée  an 
grand  conseil  le  6  décembre  1506.  Un  corps  dé  dix  mille 
paysans  fut  choisi  dans  tout  le  territoire  de  la  république,  re- 
vêtu pour  la  première  fois  de  l'uniforme  florentin,  T  habit 
blanc,  les  hauts-de-chausses  mi-pariie  blancs  et  rouges  :  il  fut 
armé  comme  les  troupes  suisses  et  allemandes,  et  exercé  comme 

^  Jaeapo  Hardi ,  Ist.  Fior.  L.  IV,  ii.  19S.  —  Sdplonê  Àmndraio.  L.  XXVUI,  p.  «SS.  — 
imofo  imxrt,  CkrimUikê  dà  9iM^  m  âreUao  Wmbi»«  Ç  «ft.  -^i»,  CiiIflaiawlliC  L.  VU, 
p.  S»». 
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eDfiS  toas  les  jonn  de  fête.  Cette  milice,  qa*on  nomma  ïOt* 
donsancQ,  coûta  beaucoup  moins  à  la  république  que  n'avaient 
jbît  les  troupes  étrangères,  et  montra  beaucoup  plus  de  dîsd- 
plinek  de  confiance  en  ses  officiers  *  • 

Aussitôt  que  Louis  XII  fut  délivre  de  l'inquiétude  que  l'at- 
taque de  Haximilien  lui  avait  causée,  il  envoya  aux  Florentins 
llîcbel  tlizio,  pour  leur  reprocher  leurs  néf^xâations  avec  cet 
empereur.  Ils  avaient  montré,  disait-il,  de  l'empressement  à 
payer  un  tribut  à  la  diambre  impériale,  lorsque  leur  ai^nt 
d^v^t  être  employé  contre  le  roi  de  France  ou  ses  alliés»  Ils 
Avaiont  envoyé  dansce  but  leurs  députés  jusqu'en  Allemagne; 
et,,  en  qiême  temps,  par  leur  imprudente  attaque  contre  Pise, 
ils  avaient  couru  risque  d'allumer  une  guerre  dans  le  centre 
de  l'Italie,  ejt  de  faire  ainsi  une  diversion  dangereuse  aux  ar- 
mes du  roi  ^. 

Les  Florentins  conq^rirent  ce  que  voulaient  dire  un  pareil 
Dressage  et  ces  plaintes  qui  n'avaient  aucun  fondement.  Pise 
était  aux  abois;  le  parti  des  campagnards,  qui  désirait  la 
paix,  devenait  tous  les  jours  plus  nombreux  ;  les  nobles  et  les 
citadins,  (pâ  avaient  défendu  l'indépendance  de  leur  patrie 
avec  une  constance  inébranlable,  éclaircis  désormais  par  le 
fer  ennemi,  ruinés,  vieillis,  découragés,  n'opposaient  plus  la 
même  résistance.  Le  moment  approchait  où  Pise  devût  d'elle- 
même  se  rendre  aux  Florentins;  mais  Louis  XII  voulait  pro- 
fiter de  la  détresse  de  cetjte  ville,  pour  leur  vendre  sa  sou- 
mission; et  il  leur  cherchmt  une  querelle  sans  fondemeat, 
pour  mettre  ensuite  à  un  plus  haut  prix  sa  condescendance. 
La  seigneurie  répondit  cependant  que,  dans  son  traité  avec  le 
roi  de  France,  elle  avait  réservé  expressément  les  droits  de 
l'empire  ;  que  Louis  XII  avait  lui-même  si  bien  reconnu  ces 
droits,  qu'il  ne  s'était  nullement  engagé  à  protéger  Florence 

t  MiwehktuelU  ^  opère*  T.  IV,  p»  ssi-SM.  «-  Jacopo  Wardi,  L.  IV,  p.  soo.  —  Selpiome 
MmàfiOe.  Ub.  xxviu,  p.  au.  ^^^Fr.  GicicdoKifRi.  L.  VU,  p.  m. 
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contre  Maximilien  ;  qu'il  avait  donc  été  nécessaire  de  chercher 
à  régler  la  prestation  légitime  due  par  la  république  à  1* em- 
pereur, lorsqu'il  recevait  la  couronne  impériale  ;  que  néaiH 
moins  leurs  mibassadeurs  avaient  évité  de  rien  conclure  avec 
Maximilien  ;  quMls  ne  lui  avaient  point  donné  d'argent,  et  que, 
sur  toute  chose,  ils  n'auraient  jamais  signé  avec  lui  une  cou- 
Tcntion  qui  put  être  préjudiciid>le  à  la  France  ;  que,  quant  à 
leur  expédition  contre  Pise,  elle  pouvait  d'autant  moins  alar- 
mer leurs  voirins  qu' elles' étaitfaite sans  artillerie, ets'étaitbor- 
née  au  ravage  des  récoltes;  que  dans  leur  traité  aveclaFrance, 
en  1502,  ils  s'étaient  expressément  réservé  le  droit  de  pour- 
suivre la  guerre  contre  Pise,  et  qu'ils  avaient  d'ailleurs  peine 
à  comprendre  pourquoi  le  roi  voudrait  plus  particulièrement 
s'intéresser  a  cette  ville,  depuis  qu'elle  avait  fourni  aux  Génois 
des  secours  contre  lui,  tandis  qu'il  se  détacherait  des  Floren- 
tins, qui  lui  avaient  toujours  été  fidèles  * . 

Ces  reproches  furent  bientôt  suivis  de  propositions,  ainsi 
que  les  Florentins  s'y  étaient  attendus.  Michel  Bizio  leur  offrit 
de  les  mettre  eu  possession  de  Pise,  moyennant  un  prix  con- 
venu :  mais  Ferdinand-le-Gaiholique  persistait  à  vouli^  inter- 
venir dans  ce  mardié,  et  y  trouver  son  profit.  Il  env(^a  dans 
ce  but  un  ambassadeur  en  Toscane,  qui  passa  d'abord  à  Pise, 
pour  exhorter  les  Pisans  à  se  d^endre,  et  leur  ftàfe  espérer 
les  secours  de  son  roi.  Cet  ambassadeur  se  rendit  ensuite  à 
Florence,  et  commença  à  traiter  avec  la  seigneurie,  concur- 
remment avec  r  ambassadeur  français .  Ainsi  cette  longue  gbèrre , 
que  les  armes  des  Toscans  suffisaient  pour  terminer,  devenait 
Tobjet  de  négociations  entre  la  France  et  l'Espagne:  Bientôt 
ces  n^odations,  au  lieu  de  se  continuer  en  ToèêSutel  se  por- 
tèrent à  Paris;  et  les  peuples  d'Italie  eurent  une  nouvelle 
occanon  de  s'apercevoir  que  leur  destinée  ne  dépendait  plus 

1  Fr.  Guiceiardùa,  Lib.  VII,  p.  407.— Jacopo  Nardl.  U  IV,  p.  SOI.  "^SeipUme  âm» 
mirato.  L.  XXVm,  p.  385.  —  Fr.  BcIcarU  Comment,  Rer.  Gall^  I<Q>.  XO,  p.  Sio. 
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d*eox,  puisqae  leurs  propres  querelles,  soutenues  avec  leurs 
seules  armes,  et  par  leurs  seules  ressources,  devaient  être  dé- 
cidées par  les  étrangers  *• 

Cependant ,  comme  1^  détresse  des  Pisans  angnieiitEiit ,  les 
rois  de  France  et  d'Espagne,  dans  la  crainte  de  perdre  Tobjét 
de  leur  trafic ,  jetèrent  plus  onyotemeift  le  masque.  Les  Flo- 
rentins ayaientpris  à  leur  solde,  le  25  août,  Bardella,  corsaire 
de  Porto  Vénéré ,  qui,  moyennant  stt  cents  florins  par  mois, 
s'engageait  à  fermer  remboucbure  de  rAmp,  avec  tnns  petits 
Taisseaox^.  Geux-d  firent  si  bien  leur  devoir  que  Chaumont, 
gouverneur  du  Milanais,  écrivit  en  France  d*  j  porter  temMe, 
autrement  Pise  tomberait  d'elle-jnème  entre  les  mains  des  Flo- 
rentins. Le  roi  lui  donna  aussitôt  Tordre  d*^  faire  passer  Jean- 
Jacques  Trivulzio  avec  trois  cents  lances ,  afin  d*6tre  sur  que 
la  ville  ne  se  rendit  pas  avant  que  la  France  se  fût  fait  payer 
son  consentement  '.  Les  Florentins ,  confondus  de  ce  que 
Louis XII,  sans  égard  à  la  teneur  expresse  des  traités,  en- 
voyait des  secours  contre  eux ,  ses  alliés ,  à  ceux  mêmes  qui 
s* étaient  tout  récemment  montrés  ses  ennemis  aussi  Inen  que 
les  leurs,  se  résignèrent  enfin  à  racheter  leurs  propres  conque 
tes  des  mains  de  ceux  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  les  vendre. 
Ils  qf^rent  cent  mille  ducats  à  partager  entre  les  deux  ooûr», 
.j)ourYji,^qiM  Tune  et  l'autre  s'engageât  à  ne  p^nt  traverser 
leur!  epti^^^^se.  Louïs  XII  ne  voulut  pas  vendre  son  consen- 
tement, à  moins  de  cent  mille  ducats  pour  sa  seule  part,  et 
toutefois  il  insistait  aussi  pour  que  Ferdinand  eût  de  son  côté 
une  somme  d'argent.  Enfin  les  Florentins  promirent  cent  mille 
ducats  au  roi  très  chrétien  et  cinquante  mille  au  roi.catholi- 
que  et  pour  que  le  dernier  ne  fût  pas  jaloux  de  la  difCârenoe 


}  Fr,  GiOçeiayMi,  h.  Vif,  p.  4M.  —  *  /a<»po  HardU  U IV,  p.  aot.— âcipfof»  iMWU- 
rato,  L.  XXVllI,  p.  28S.  —  >  Fr.  GuiCiAardini.  L.  Vlll ,  p.  417.  —  Jac,  Hardi.  L.  IV, 
p.  902  —  FK  Beleàm  Comment.  Her.  GaiL  L.  Xî,  p.  Ui.  -^  iaeopi  irrosUt  (^ronH 
che  di  PiiM,  m  JH9Ma.  tHVk 
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qu'on  mettait  entre  eux,  ils  firent  de  cette  différence  l'objet 
d*un  traité  secret,  par  leqael  ils  se  reconnurent  débiteurs  en- 
vers la  France  sous  un  faux  prétexte  de  ces  seconds  cinquante 
mille  ducats.  1 509.  —  Cette  convention  fut  signée  le  1 3  mars 
1 509 ,  et  comme  dans  ce  moment  même  toutes  les  grandes 
puissances  d'Italie  étaient  occupées  par  des  intérêts  bien  plus 
graves,  à  Toccasion  de  la  ligue  de  Cambrai,  elles  laissèrent 
aux  Florentins  la  liberté  de  suivre  leur  guerre  contre  i?ise^ 
Dès  le  mois  de  novembre  1 508,  Bardella  avait  été  rappelé 
du  service  florentin  par  un  ordre  exprès  de  la  seigneurie  de 
Gênes.  Louis  XII  avait  fait  donuer  cet  ordre  pour  J>rocurer  un 
court  répit  aux  Pisans,  jusqu'à  ce  que  sa  négociation  fût  ter- 
minée; mais,  dès  qu'il  eut  vendu  ^on  consentement,  Bardella 
rentra  au  service  de  la  république  florentine,  et  sa  faible 
escadre  suffit  pour  fermer  V embouchure  de  rÀrno.  Les 
Lucquois,  de  leur  côté,  n'avaient  cessé  de  donner  çlux  Pisans 
des  secours  d'armes,  et  surtout  de  vivres.  ïe  commissaire  de 
la  république  à  l'armée  florentine  reçut  de  la  seigneurie 
l'ordre  d'en  tirer  vengeance.  Il  entra  sur  le  territoire  luc- 
quois, et  y  porta  partout  le  ravage  ;  cettç  expédition  coûta  à 
la  république  de  Lucques  plus  de  dix  mille  florins  ^  ;  elle  lui 
fit  sentir  sa  faiblesse,  ainsi  que  le  danger  de  provoquer  plus 
longtemps  le  ressentiment  de  ses  puissants  voisins,  et  elle  la 
détermina  à  rechercher  enfin  de  bonne  foi  V  alliance  de  Fld- 
renoe.  Le  traité  entre  les  deux  républiques  fut  siçné  le  1 1  jan- 
vier 1509.  Les  Lucquois  prirent  l'engagement  d'interdire  aux 
Pisans  toute  communication  avec  leur  territoire,  et  de  veiller 
eux-ipêmes  à  ce  que  leurs  paysans,  qui  avaient  beaucoup  de 
partialité  pour  Pise,  ne  portassent  aucun  secours  à  cette  ville. 
Si  cette  guerre  devait  se  prolonger,  le  traité  entre  Florence 

1  rr.  GtUcciaràini.  L.  XUl ,  p.  4i7.  —  Jàcùpo  Hardi,  iiU  Fior.  i.  IX,  p.  203.  —  Sd- 
plone  Ammirato,  L.  Xîvni,  p.  9««.—  Ciw.  Cambi,  Ut,  Wior,  T.  XXI,  p,  «3.— 
>  Jacovo  fiardi.  L.  IV,  p.  90}.  —  Sdpione  Ammirato.  t.  XXVlU,  P-  «35. 
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et  Lnccpies  ne  deyait  aToir  de  vigaeur  que  pour  trois  ans  ; 
mais  si  Pise  était  prise  dans  Tannée,  T  alliance  entre  les  Flo- 
rentins et  les  Lucquois  devait  être  censée  renoayelée  pour 
douze  années  * . 

Au  mois  de  février,  les  Génois  essayèrent  encore  d*enyoyer 
à  Pise  un  convoi  de  grains  suffisant  pour  nourrir  la  popula- 
tion de  cette  ville  malheureuse  jusqu'à  la  prochaine  récolte  ; 
un  grand  vaisseau,  quatre  galions,  qnmze  brigantins  et  trente 
barques  Tinrent  se  présenter  à  1*  embouchure  de  l'Amo  : 
mais  cette  petite  flottÛle  la  trouva  fermée  aussi  bien  que  les 
bouches  du  Serchio  et  du  Fiums-Morto.  Trois  camps  retran- 
chés ayaient  été  établis  par  les  Florentins  à  San-Piéro  in 
Grado,  à  Bocca  di  Serchio  et  à  Mezzana  ;  un  pont  sur  1*  Amo, 
et  des  palissades  dans  les  autres  rivières,  avec  des  bastions 
garnis  d*  artillerie,  coupaient  absolument  le  pasjsage.  Le  cor- 
saire Bardella  donnait  la  chasse  aux  petits  bateaux  qui  ten- 
taient de  s'approcher  du  rivage  :  trois  des  brigantins  génois 
chargés  de  blé  furent  pris;  les  autres  s'en  retournèrent  à  Lé- 
rici,  bien  convaincus  qu'on  ne  pouvait  plus  rien  tenter  pour 
secourir  les  Pisans  s. 

Les  magistrats  de  Pise,  et  ceux  qui  n'avaient  jamais  été 
ébranlés  dans  la  détermination  de  défendre  jusqu'à  la  mort 
Tindépendance  de  leur  patrie,  ne  savaient  plus  conunent  ré- 
sister aux  clameurs  du  peuple,  et  surtout  des  paysans,  qui 
périssaient  de  faim,  et  qui  demandaient  à  traiter.  Ils  se  virent 
obligés,  pour  les  satisfaire,  de  s'adresser,  au  mois  de  mars, 
au  seigneur  de  Piombino,  et  de  solliciter  sa  médiation.  Jacques 
d'Appiano,  seigneur  de  Piombino,  invita,  en  effet,  les  Flo- 
rentins ^à  lui  envoyer  des  négociateurs  ;  et  Macchiavel,  qui 

1  Jaeopo  Hardi»  Lib.  IV,  |i.  sos.  —  Scipione  MimUfato.  L.  xxvni,  p.  sstf.  —  G/or.  < 

Caxnhi,  T.  XXI,  p.  vn.  —  Fr,  (Snfcciordini.  L.  Viii,  p.  417.  —  *  Jacùpo  Ifardl,  isu 
Fhr.  L.  IV,  p.  204.  —  SOpione  Ammifalo.  L.  XXViii,  p*  9«T.  —  Fr,  GuiccUxrdim. 
L.  Viii,  p.  417.  «>  Hicolo  MaeehUtmlH^CommiuUmt  al  campo  contra  Pi9a.  T.  Vil, 

p.  240. 
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était  d^à  en  mission  anprës  de  Farmée,  se  rendit  à  Piombino, 
le  14  mars,  pour  y  rencontrer  les  dépotés  pisans;  mais  il  pnt 
bientôt  s*  apercevoir  qae  ceux-ci  ne  voulaient  que  gagner  du 
temps,  et  qu'ils  n'avaient  aucune  intention  de  conclure.  Us 
avaient  demandé  des  sûretés  pour  le  maintien  de  l'amnistie 
absolue  que  leur  promettait  Florence  ;  et,  quand  Macchiavel 
les  pressa  de  s'expliquer,  ils  déclarèrent  qu'ils  n'en  connais- 
saient point  d'autres,  que  de  garder  eux-mêmes  leur  ville, 
en  abandonnant  aux  Florentins  tout  ce  qui  était  en  dehors 
des  murs.  À  cette  demande ,  la  conférence  fut  rompue,  et 
Macchiavel  retourna  au  camp  pour  presser  les  attaques  i. 

L'on  manquait  complètement  à  Pise,  de  vin,  d'huile,  de 
vinaigre  et  de  sel  ;  le  blé  s'y  vendait  deux  écus  d'or  le  bois- 
seau, ou  environ  soixante  francs  le  quintal.  Il  ne  restait  plus 
de  cuir  pour  faire  des  souliers,  et  les  soldats  aussi  bien  que 
les  citoyens  étaient  sans  chaussure  ^.  L'heure  de  Pise  était 
enfin  venue.  Après  une  guerre  soutenue  pendant  quatorze 
ans  et  sept  mois,  avec  un  courage  admirable,  avec  une  con- 
stance, avec  une  résignation  qu'aucun  autre  peuple  n'a  peut- 
être  égalées,  il  fallut  céder  à  la  nécessité.  Les  détails  de  cette 
longue  lutte  ne  nous  ont  été  transmis  que  par  les  ennemis  des 
Pisans;  aucune  chronique  contemporaine  de  cette  ville  n'a 
été  écrite  ou  ne  s'est  conservée  ;  aucun  historien  ne  nous  a 
laissé  un  tableau  des  efforts  intérieurs,  des  délibérations  des 
conseils,  des  sacrifices  des  citoyens.  A  peine  nous  a-t-on  con- 
servé le  nom  de  trois  ou  quatre  Pisans,  à  une  époque  où  tant 
d'hommes  méritèrent  par  leur  dévouement,  par  leur  bra- 
voure, par  leur  éloquence,  par  l'habileté  de  leurs  négocia- 
tions, une  illustration  éternelle  :  et  cependant,  au  travers  des 
préventions  ennemies  de  ceux  qui  nous  ont  transmis  seuls 


^  Cùmmisnone  dataolMaechiavelUy  lo  mono,  e  lettera  stta  dd  PimnHno,  t$  warzo. 
T.  VII ,  p.  246*349.  —  Scipione  Amtninao.  L.  XXVIII ,  p.  388.  —  Giov.  Cambi.  T.  XXI , 
p.  339.  —  *  SctpHmie  âmmiraio»  h.  XXViiI,  p.  388.  —  Giov,  CmnOK  p.  '^2S. 
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la  mémoire  de  ces  éTéaemeiits,  on  démêle  une  grandeur^ 
QQ  héroïsme,  dont  aacane  autre  ville  d'Italie  n'avait  présenté 
d'exemples. 

Tarlatino,  qai  avait  commandé  la  garnison  de  Pise  avec 
tant  de  bravoure,  ayant  fait  demander,  le  20  mai,  des  sauf* 
conduits  au  camp  florentin,  quatre  députés  des  Pisans  se  rçn* 
dirent  auprès  des  trois  commissaires  de  la  république,  et  les 
requirent  de  leur  donner  des  p$isse*ports  pour  dpu^e  ambas-r 
sadeurs,  que  leur  patrie  se  déterminait  enfiq  à  envoyer  à 
Florence,  afin  de  traiter  de  sa  capitulation.  Ces  dépotés  ne 
laissèrent  point  de  doutes  sur  la  sincérité  de  leurs  intentions  ; 
et  les  trois  commissaires,  Antoine  Filicaia,  Àlamanno  Salviali 
et  ]Nicol9S  Gapponi,  qui  par  leur  activité  infatigal^le  avaient 
réduit  Pise  à  cette  extrême  détresse ,  furent  aussi  les  premiers 
à  montrer  aux  Pisans  que  cette  ardeur .  pour  le  snccès  pou- 
vait s'accorder  avec  l'humanité  et  avec  la  générosité. les  plus 
nobles.  Les  n^ociations,  conduites  tour  à  tour  dans  le  eajfnç 
et  à  Florence,  durèrent  dix-huit  jours,  pendant  lesquels  les 
Pisans,  sons  mille  prétextes,  visitaient  le  camp  florentiq,  afin 
d'obtenir  des  aliments  de  l'hospitalité  des  soldats,  et  de  les 
rapporter  à  leurs  familles  K 

Enfin  le  traita  signé  à  Florence,  le  4  juin,  et  rati^é  à  Pise 
par  tout  le  peuple,  le  7  juin,  fut  mis  à  exécution  dès  le  len- 
demain. L'arméç  florentine  entra  dans  Pise  le  8  juin  1509, 
et  rendit  l'abondance  aux  assiégés  exténués.  Non  seulement 
toutes  les  offenses  furent  pardonnées,  et  tous  les  biens-^onds 
furent  rendus  aux  Pisans,  la  seigneurie  fit  même  cendre  à 
chaque  citoyen  les  rentes ,  les  fruits  et  le  prix  des  fermes  de 
l'année  qui  avaient  été  perçus  sur  le  territoire  pis^n.  L'historien 
Jacob  Nardi,  qui  fut  lui-n^ême  pbaiyé  de  régl^  ce?  ewiptes, 

»  ■ 

1  Lettere  de'  eommlssari  gênerait  del  dï  20  maggio  1509^  0/  0  giitgno.  In  Haeckkt- 
velli,  Ugaxloni,  T.  VU,  p.  367-28S. 
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^smre  qne  la  seignenrie  florentine  le  fit  avec  tant  de  libéra- 
lité qu'elle  semblait  bien  plutôt  recevoir  que  donner  la  loi  * . 
A  tous  autres  égards  la  capitulation  fut  également  libérale  ; 
elle  confirma  tous  les  anciens  privilèges,  toutes  les  magistra-. 
tares  indépendantes  de  la  communauté  de  Pise  ;  elle  rendit 
aux  Pisans  les  francbises  de  commerce  et  de  manufactures 
dont  ils  avaient  été  privés;  elle  leur  ouvrit  un  appel  pour  les 
eauses  criminelles,  par-devant  les  mêmes  tribunaux  qui  ju- 
geaient les  Florentins,  et  elle  allégea  autant  qu*une  capitu- 
lation pouvait  le  faire  la  douleur  que  devait  leur  causer  la 
perte  de  l'indépendauce^. 

Mais  ni  l'orgueil  des  Pisans  ni  leur  patriotisme  ne  pouvaient 
se  résigner  à  Tesclavage.  Tous  ceux  qui  par  leur  nom  jouis- 
saient dans  l'étranger  de  quelque  considération,  qui  par  leur 
fortune  potivaïeiit  conserver  (Quelque  indépendance ,  ou  qui 
par  leurs  talents  militaires  et  leur  bravoure  pouvaient  acqué- 
rir la  riciie^  qui  leur  manquait  encore,  quittèrent  une  patrie 
dévouée  à  la  servitude.  Les  Torti,  les  Aliiati ,  et  un  grand 
nombre  d'autres  réfugiés  passèrent  k  Palerme,  où  l'on  retrou- 
irora  dès  lors  presque  tons  les  noms  de  la  noblesse  pisane  ;  lés 
Buzzacarini,  branche  de  la  maison  Sismondi,  passèrent  à 
Lucquesavec  plusieurs  de  leurs  concitoyens;  d'autres  cher- 
chèrent un  asfie  en  Sardaigne;  enfin,  un  plus  grand  nombre 
encore  alla  joindre  l'armée  française  qui  venait  d'envahir  le 
territoire  vénitien.  Déjà  Riniéri  de  la  Sassetta  et  Pierre  Gam- 
bacorti  avaient  rassemblé  cent  cinquante  fantassins  pisans  en 
Lombardie  ^.  Une  foule  d'autres,  et  parmi  eux  une  branche 
des  Sismondi  se  rangèrent  sous  les  mêmes  drapeaux.  Renouant 


1  Jaeopo  Hardi.  L.  IV,  p.  207-908.  —  Selp,  Ammlrato»  L.  XXVIII,  p.  288.  —  Giov, 
CambL  T.  XXI,  p.  2S1.  *  Fr.  BelcariU  L.  XI,  p.  838.  —  Jae.  ArrotU,  Chron.  f.  238.  — 
Fr.  GuicàanttnL  L.  VIII,  p.  487.  —  *  CapUokaione  per  la  resa  délia  eUiâ  di  Pisa, 
$oUo  al  dondnio  délia  Bep.  Fiorentina,  Pretto  Flamknio  del  Borgo,  Baccolla  di  diplo^ 
nd  PUanij  iii-4o,  iy65,  p.  406-4a8.  —  >  Lettera  di  N.  Capponl  et  Alam,  SabiaU,  ex 
castrîi  apud  Me%%amm,  dh  i  jmii  1809.  HaeelUaveUL  T.  Vil,  p.  270. 
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aTec  les  capitaines  firançais  les  liens  d*hospitafité  qu'ils  ayaient 
cherché  avec  tant  de  soin  à  établir  dès  le  passage  deCharlesTIII, 
et  qui  avaient  à  plusieurs  reprises  déjoué  les  négociations  du 
cabinet  et  sauvé  Pise  par  les  armées  mêmes  qui  l'assiégeaient, 
ils  se  firent  une  patrie  du  camp  français  ;  ils  remplacèrent  la 
liberté  civile  par  Tindépendanoe  des  armées;  ils  trouvèrent 
dans  la  gloire  quelque  consolation  de  leur  exil,  et  sans  avoir 
un  domicile  assuré,  ils  continuèrent  à  se  sentir  chez  eux  dans 
toutel'Italie  jusqu'à  l'époque  où  les  années  françaises  en  frurent 
chassées,  et  où  ces  familles  proscrites  vinrent  chercher  dans 
les  provinces  méridionales  de  France  une  image  du  beau  cli- 
mat de  la  Toscane  auquel  elles  avaient  renoncé  ^ 


^  Cest  un  nionomeDt  très  remarquable  de  l'horreur  qulnsplrait  aux  Pbaiis  ce  Joug 
étranger,  et  de  rémigration  qui  tuitit  son  établissement,  que  le  registre  ouvert  en  is«6, 
d'après  les  ordres  du  grand-dne  Goame  !«,  pour  y  maerire  tous  les  IndiTidus  restéa  â 
Pise ,  qui  pourraient  prourer  que  leurs  ancêtres  participaient,  avant  1494,  aux  bonneun 
et  aux  magisu-atures  de  la  Tille.  Il  comprend  tous  les  miles  de  cbaque  famiile ,  même 
les  prêtres,  qui  ne  pouTaient  cependant  ni  laisser  de  descendants,  ni  eiereer  de  ma- 
gistratures ;  il  s'étend  Jusqu'aux  professions  les  plus  basses ,  et  néanmoins  il  ne  renferme 
que  sept  cent  tingt-sept  noms  ;  tant  l'émigration ,  dans  !e  cours  d'un  demi-siècle ,  arait 
réduit  la  population  d'une  TiUe  capable  de  tenir  têie  i  tonte  la  Toscae,  ville  dont  la 
longue  et  valeureuse  résistance  avait  occupé  toute  l'Burope.  Il  est  imprimé  dans  les 
Wplomi  PUani  dl  flaminio  del  Borgo^  in-4«,  1765,  p.  4U. 
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CHAPITRE  X. 


Ligue  da  Cambrai  ;  bataille  de  Yaila  ou  d'Aigoadel,  conquête  de  tout 

i'état  de  terre-ferme  des  Véaitiens. 


1808-1800. 


1 508.  "^  La  ligoe  conclue  à  Cambrai  entre  les  grandes 
paissances  de  l'Europe,  pour  attaquer  et  dépom11«r  les  Yéni- 
tiens,  fut,  depuis  les  croisades,  la  première  entreprise  suivie 
de  concert  dans  un  bot  oonunnn  par  tons  les  états  dTiUsài. 
Pour  la  première  fois,  les  maîtres  des  natkms  continrent  de 
partager  entre  eux  un  état  indépendant:  pour  la  première 
fois,  ils  firent  reTivre,  à  Taide  d'une  érudition  pédautesque, 
des  prétentions  surannées  ;  ponr  la  première  fois  enfin ,  ils 
réclamèrent  les  droits  imprescriptibles  de  leur  légitimité.  Les 
cnnsades  ament  montré  un  accord  européen  fondé  sur  le 
zète  religieux  et  renthonsiasme;  on  ^it,  dans  la  ligne  de  Cam- 
brât, un  nouvel  accord  européen;  mais  il  n'avait  d'antre  prin«- 
dpe  que  l'intérêt  p^mnnel  etmomentané  des  forts  qui  dépouil- 
laient le  faible,  d'autre  sanction  que  les  prétentions  longtemps 
abandonnées  de  ceux  qui  regardent  leurs  titres  comme  impé^ 
ijssabks.  C'est  cependûit  à  cet  événement  cp'oB  peot  aasig^ier 
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Forigine  du  droit  public  qai,  depuis  trois  siècles  et  jusqu'à 
DOS  jours,  a  gouTerné  l'Europe.  Il  commença  par  la  plus 
criante  injustice,  et  la  science  diplomatique  qu*on  vit  naître 
en  quelque  sorte  ayec  le  xvi*  siècle  servit  dès  lors  le  plus  sou- 
vent à  donner  des  prétextes  à  la  rapacité  et  à  la  mauvaise  foi. 

Ce  n'est  point  là  l'idée  qu'on  aime  à  se  former  du  droit 
public  ou  internatipnal;  la  société  humaine  aurait  besoin 
d'une  autre  garantie;  elle  aurait  besoin  d'une  législation  qui 
régit  les  nations  dans  leurs  rapports  entre  elles,  oonune  le 
droit  dyil  régit  les  citoyens  dans  leurs  rapports  comme  mem- 
bres d'un  mtaie  peuple.  Nos  désirs  nous  persuadent  aisément 
que  ce  que  nous  souhaitons  a  existé.  Toutes  les  fois  que  nous 
éprouvons  de  grands  abus  de  pouvoir,  nous  comparons  avec 
euYie  le  temps  présent  où  triomphe  l'injustice,  à  ce  passé  que 
nous  peint  l'imagination,  où  1*0Q  ll!aTait  recours  à  la  guerre 
que  pour  mettre  à  exécution  des  droits  déjà  établis  par  les 
traités,  et  où  la  conquête  elle-même  ne  donnait  point  de 
pvétentioB  à  la  poàaouîon  si  elle  n'était  sanctionnée  par  des 
titres  légitimes.  Mais  nans  diarcherîoqs  yaioement  dans  l'his- 
toire cette  époque.  <m  la  justice  remplaçait  la  teroe^  «t  eu  la 
pûuaooe  di»  traités  ou  deq  droits  impnscciptiUes  enolud&ait 
la  viakDoa  eUe^nèmo. 

Tfois  hases  absoloment  difiEérentes  «odê  dottuées  «u  droit 
pul^ie;  teurs  lurimâpes  aaat  dmctem^at  oontradictoires,  et 
jusqu'à  ce  ^le  le  dnîx  entre  ma  principes  «it  été  fixé  de  cen<- 
«ert  par.toiites  leatialiQQS,  chaque  sooreiaHntFoiiveratouioars 
mojiQn  d*fteCQaiQHder  sa  cause  à  l'un  «là  rantre  syttèrae,  et 
il. sera  toojwrs  waaaL  ioipossilila  qu'il  l'a  été  jusquCid.  de  s'ea^ 
tendre  sur  aueun  fait  en  sur  auquBe  onuéqaaice.  Oes  trois 
bases  sont  la  légitimité  impresoriptifale,  le  droit  des  ta4téi  et 
1^  oouYenaiices  natiopales*  Pour  la  première  fois,  à  l'occasion 
dek  ligue  de  Gaoïbrai,  ces  tnns  principes  furent  nus  ea  ap^ 
Tpaàjim.  L'gnfwnfUR  A l6,aà  deEmaûs  iiiuiiaûteflBtqBlili 
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{M^naMit  les  armea  tK)ur  reeoayyer  leurs  droits  Impreâcripti- 
files,  l'uB  sar  les  terres  d'empire  de  la  Vëoétie,  1*  autre  sar  le 
doché  de  Kilau.  Les  Yénitletis,  en  se  défendant,  invoquèrent 
le  droit  puMlc  des  traités  qui  leur  garantissaient  toutes  leurs 
possesrions  de  terrè-ferme.  Le  pape,  après  avoir  recouvré  lui* 
même  ee  qu'il  prétendait  être  ses  droits  imprescriptibles,  ne 
8t  plus  valoir,  dans  la  seèonde  année  de  la  guerre,  que  h» 
convenances  nationales,  l'indépendance  de  l'Italie  d*où  il  von- 
lait  chasser  les  barbares ,  la  souveraineté  d'un  peuple  sur  son 
propre  tertitcnre,  et  l'avantage  d'une  nation  qui  ne  peut  être 
enchaînée  ni  par  le  contrat  primitif  et  peut^re  fabuleux  de 
ses  ancêtres  avec  leurs  souverains,  ni  par  ks  traités  que  la 
force  lui  a  imposés. 

Chacun  de  ces  systèmes  de  politique  est  en  faii-mftme  défec- 
loeni,  et  dans  son  application  il  est  soumis  à  de  grundes  dif- 
ficultés; mais  combien  ne  le  deviennent-ils  pas  davantage 
lorsqu'on  les  confond  l'un  aveè  l'autre;  lorsque,  après  avoir 
réclamé  pour  soi-même  des  droits  imprescriptibles,  on  vfut 
Umitei*  ceux  des  autres  par  les  traités ,  on  les  expliquer  par 
IMntérét  des  peuples!  Cependant  aucune  puif>sancene  s'en  est 
jamais  tenue  à  Tune  ou  à  F  autre  de  ces  bases  ruineuses,  et  n*a 
avoué  toutes  les  conséquences  qui  découlaient  du  premier 
principe:  aussi  la  science  du  droit  public n'a*t-e1!e  été  presque 
jamais  qu'une  vaine  étude  de  sophismesf  avec  son  aide,  on  a 
liveîllé  lès  passions  des  peuples  pour  leur  faire  seconder  T  am- 
bition de  leurs  gouvernements,  et  Ton  a  déguisé  aux  yeux  des 
premiers  l'injustice  des  droits  réclamés  par  les  seconds. 

Louis  Xri,  lorsqu'il  avait  voulu  enlever  le  duché  de  Wilan 
à  Ludovic  Storza,  avait  luinnême  sollicité  l'assistance  des  Yé^ 
nitiens,  et^  pour  les  en  récompenser,  il  leur  avait  par  avance 
assigné  en  partage  Crémone  et  la  Ghiara  d' Adda  ,  qui  leur* 
étaient  enfin  demeurés  lorsque  les  Français  s'étaient  emparés 
du  Milanais.  Cependant  Louis  XII,  reconnu  désormiâs  comme 
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héritier  légitime  de  Yalratioe  Yisocml^  regirettut  des  ptoiria* 
ces  qa'U  préteodatt  inaliémhles,  etcrojait  consenrer  desdroHB 
ijnprescriptibleB  bot  les  poesessicos  qoe  Im-mème  sToit  cé- 
dées. Bien  pins,  les  Viscootî,  dont  il  atait  reeaeilli  Tliâriti^, 
avaient  eox^mèmes,  dans  knrs  guerres  a¥ee  les  YéaitieDS, 
perda  ftrescia  et  Bergaoe,  qn'anpanavant  ils  i^(ardaient 
comme  faisant  partie  da  dnché  de  Milan  ;  et  encore  qae  ces 
iFilles,  avee  leurs  profinces ,  f mnent  incorporées  à  la  répn* 
bliqne  de  Venise  dès  fannée  1426,  et  qœ  les  Yisconti  enx- 
mèmes  ne  les  eussent  pas  poMédées  si  longtemps  que  lee  Yé- 
nitiens,  Louis  XII  les  regardait  aussi  comme  prises  dans  son 
liéritage  inaliénable  ;  il  prétendaitcMiserver  sur  elles  des  drcnts 
qu*aucan  laps  de  temps,  qu*  aucun  traité ,  qu*  aucun  service 
rendu  ne  ponyaioit  détruire. 

De  Mm  côté,  Maximilien  se  regardait  ooomie  le  successeur 
légitime,  non  seukmrat  de»  plus  puissants  monarques  germa* 
niques,  mais  encore  des  empereurs  romains  ;  il  se  croyait  au- 
torisé à  faire  valoir  tous  les  droits  qu'avaient  exercés  Frédéric 
Barberousse  et  Otbon4e«Grand,  ou  même  Trajan  et  Auguste. 
La  république  de  Yenise  lui  paraissait  élevée  sur  les  dâ>ris 
de  Fempire,  et  il  se  croyait  appelé  à  la  dépouiller  de  tout 
ce  qudle  avait  anciennement  usurpé.  Trévise,  Padone, 
Yérone  et  Yicence  étaient  toujours  à  ses  yeux  des  terres 
d*  empire  $  et  cette  (^inion,  appuyée  du  crédit  des  antiquaires, 
étût  alors  généralement  reçue  :  aucun  historien  du  temps  ne 
contesta  les  dnto  de  Maximilien.  Ces  dnnts,  cependant, 
n'étûent  fondés  que  sur  une  antique  conquête.  A  peine  les 
monarques  allemands  avaientrib  pu  maintenir  cinquante  ans 
une  domination  douteuse  et  souvent  troublée;  oisqite,  pen- 
dant trois  siècles,  des  républiques  et  les  princes  de  Carrare 
et  de  la  Seala  avaient  défendu  par  les  armes  leur  souyerai- 
nelé  ;  enfin,  la  république  de  Yenise  leur  avait  succédé  depuis 
un  sièdei;  mais»  dans  ce  système,  les  puissants  ne  peuvent 
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jaauiÎB  perdre  leurs  droits ,  et  les  faibles  m  peuvent  jamais 
en  acquérir. 

Il  est  difficile  toutefois  de  se  &ire  illusion  sur  Tabsurdité  de 
ce  système  de  légitimité  imprescriptible,  qu* aucun  traité,  au- 
cune convention  entre  les  intéressés,  aucune  autinrité  humaine 
ne  peut  changer.  Arrêtant  tout  mouvement  dans  les  choses  de 
ce  monde,  repoussant  tout  progrès,  toute  innovation,  il  reiH 
Yoie  les  hommes  à  un  état  primitif,  et  par  là  même  inconnu , 
à  un  état  qui  ayant  précédé  le  développement  des  sociétés  et 
leurs  intérêts  nouveaux,  ne  saurait  être  maintenu  sans  rendre 
stationnaires  la  civilisation,  la  population,  les  lumières,  aussi 
bien  que  Tordre  politique.  Les  droits  que  Maximilien  et 
Louis  XII  prétendaient  faire  valoir  contre  les  Vénitiens  avaient 
été  prescrits  par  une  possession  tranquille  qui,  pour  quelques 
provinces ,  remontait  à  deux  et  trois  sièdes.  Mais  si  aucune 

■ 

durée  de  pàssession,  ni  aucuns  traités  ne  pouvaient  fonder  les 
droits  des  Yénitiens,  les  antiques  souverains  que  Maximilien  et 
Louis  XII  repré^ntaient  n'avaient  pas  pu  acquérir  des  droits 
plus  respectables  par  les  mêmes  moyens.  U  faudrait  prouver 
que  la  légitimité  n'a  jamais  eu  de  commencement  pour  qu'on 
put  condure  qu'elle  ne  doit  jamais  avoir  de  fin ,  autrem^t 
les  mêmes  causes  qui  avaient  donné  naissance  aux  droits  des 
empereurs  et  des  rois  de  France  pouvaient  donner  naissance 
aussi  aux  droits  de  leurs  successeurs.  Il  faut  reconnaître  en*- 
eore  que  le  principe  de  la  légitimité  ou  n'existe  pour  per- 
sonne, ou  existe  également  pour  tous  les  souverains.  L'expro- 
priation du  plus  petit  prince  ne  blesse  pas  moins  ce  prindpe 
que  celle  du  plus  grand  monarque.  Venise ,  qui  se  présentait 
comme  le  plus  ancien  état  de  la  chrétienté,  conune  la  seule  fille 
légitime  de  la  république  romaine,  pouvait  plaider  des  droits 
antérieurs  à  ceux  de  tous  les  souverains.  Les  familles  des 
princes  de  Padoue  et  de  Vérone  auxquelles  elle  avait  succédé 
n'étaient  pas  mcuns  légitimes  que  celles  des  rois  de  France  et 

ViU.  27 
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d'All^magM.  Toos  deraient  être  rétabKs  dans  lean  anciras 
droits  oa  aacan  ne  pouvait  y  prétendre. 
'  Le  sjBlème  da  droit  des  trintés  est  sans  doute  beaucoup 
moins  absurde  que  celui  de  la  légitimité.  Les  nations  n'ayant 
point  de  juge  au-dessus  d'eHes,  point  d'autorité  qui  décide 
entée  elU»  que  la  f(»re6,  leurs  c<mTentions  réciproques  peuyent 
^seules  terminer  lemra  dittérends.  Elles  doivent  avoir  elles- 
mêmes  la  laculté  de  s' engager ^  de  se  désister  de  leurs  droits , 
ou  personne  ne  l'aurait  pour  elles,  et  les  guerres  seraient  éter- 
nelles. La  violence  qu'on  leur  a  faîte  ne  saurait  annuler  leurs 
engagements,  sans  annuler  en  même  temps  tous  les  traités  pos- 
sibles, car  tout  traité  est  l'ouvrage  éd  la  force  ou  de  la  me- 
nace ;  tout  traité  a  été  fait  pour  terminer  la  guerre  ou  pour 
l'éviter  ;  tout  traité  est  une  concession  que  le  plus  faible  fût 
au  plus  fort  en  sacrifiant  une  partie  de  ses  droits  pour  sau- 
ver le  reste  ;  tout  traité  est  une  concession  de  ce  reste  que 
le  pins  fort  fait  wt  plus  faible  en  raison  de  ses  moyens  de 
résistance. 

Mais  si  le  droit  des  traités  n'est  qu'une  conséquence  du 
4roit  du  plus  fort^  il  est  difficile  qu'il  demeure  longtemps 
obligatoire  après  que  la  balance  des  forces  aura  changé.  Une 
nouvelle  lutte ,  dont  le  résultat  sera  différent,  donnera  lieu  à 
VA  nouveau  traité  tout  aussi  tégitirae  que  le  précédent;  ainsi, 
ionte  idée  du  juste  et  de  l'injuste  serait  détruite,  toute  modé- 
ration du  vainqueur  serait  impolitique,  puisque  toutes  les 
iorces  qu'il  laisserait  à  son  ennemi  par  un  traité  pourraient 
k^entôt  être  tournées  contre  lui. 

La  troisième  base  du  droit  public  ou  l'intérêt  des  peuples, 
est  la  seule  qui  puisse  soutenir  un  examen  approfondi,  et  qui 
paisse  en  même  temps  admettre  de  certaines  parties  des  deux 
autres  systèmes.  L'intérêt  des  peuples  exige  la  conservation  de 
leur  repos  ;  et,  pour  garantir  ce  repos,  il  admet  la  légitimité, 
non  comme  un  droit,  mais  comme  une  présomption  de  la  vo- 
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ionté  nationale.  II  admet  encore  la  prescription,  non  comme 
un  droit,  mais  comme  une  présomption  de  la  satisfaction  mu- 
tuelle des  parties.   Il  admet  les  traités  comme  un  moyen 
unique  de  désarmer  les  haines  populaires,  et  de  sauver  le 
vaincu  de  la  rage  du  vainqueur.  H  admet  encore  la  violation 
de  ces  mêmes  traités  comme  remède  unique  et  nécessaire  lors- 
que des  conditions  cruelles  ou  déshonorantes  ont  été  imposées 
par  l'abus  de  la  force.  Cette  violation  peut  même  alors  devenir 
juste,  car  ni  le  gouvernement  qui  a  stipulé  n'avait  le  droit  de 
lier  la  nation  à  une  chose  honteuse  ou  ruineuse,  ni  la  généra- 
tion actuelle  n'avait  le  droit,  pour  son  propre  avantage,  de 
lier  sa  postérité.  L'intérêt  national,  qui  laisse  une  espérance 
aux  vaincus  auxquels  on  impose  un  traité  déshonorant,  en- 
iseigne  aux  vainqueurs,  pour  leur  propre  avantage,  à  ne  pas 
abuser  de  la  victoire. 

Ce  fut  an  nom  de  cet  intérêt  national  que  Jules  II  préten- 
dit, dans  la  suite  de  cette  guerre,  qu'aucune  ligne  de  cette  lé- 
gitimité, aucune  succession  non  plus  qu'aucun  traité ,  n'a- 
vaient pu  transférer  une  partie  de  la  souveraineté  de  l'Italie 
aux  barbares;  que  toute  convention  était  nulle  lorsqu'elle  dé- 
rogeait si  essentiellement  à  l'intérêt  et  à  l'honneur  des  peuples; 
que  toute  ligne  de  légitimité  devait  être  regardée  comme  in- 
terrompue lorsqu'elle  donnait  pour  chefs  aux  nations  des  rois 
qui  avaient  intérêt,  non  plus  à  leur  grandeur,  mais  à  leur 
abaissement  et  à  leur  ruine.  Cependant  les  gouvernements 
qui  ont  embrassé  ce  système  en  ont  toujours  redouté  les  ap- 
plications contre  eux-mêmes,  et  ils  sont  tombés  dans  des  con- 
tradictions inexpri niables  pour  qu'on  ne  pût  pas  leur  deman- 
der compte  à  leur  tour  de  l'intérêt  et  de  l'honneur  de  leurs 
propres  peuples. 

Au  reste,  de  quelques  arguments  fallacieux  que  les  poten- 
tats colorassent  leurs  prétentions,  la  cupidité,  la  jalousie  et  la 
crainte  des  comparaisons  humiliantes  étaient  les  vrais  motifs 
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qai  leur  mettaient  les  armes  à  la  main.  Les  grandes  puissances 
ne  poaraient  voir  sans  enyie  la  richesse,  la  pmdence  et  les 
saccès  constants  de  la  république  de  Venise.  Avec  moins  de 
trois  milUons  de  sujets,  sur  une  étendue  de  territoire  bien 
moindre  que  la  dixième  partie  de  la  France,  de  l'Espagne  ou 
de  rAllemagne,  Venise  s'était  rangée  au  niveau  des  plus  grands 
empires;  elle  avait  soutenu  tour,  à  tour  les  attaques  des  Musul- 
mans, des  Français,  des  Espagnols  et  des  Allemands  sans 
donner  de  signes  de  faiblesse  ;  le  plus  riche  commerce  animait 
la  capitale,  de  nombreuses  manufactures  florissaient  dans  toutes 
les  villes  sujettes,  les  campagnes  prospéraient  par  une  agri- 
culture industrieuse,  des  travaux  immenses  avaient  été  achevés 
pour  la  distribution  des  eaux  sur  un  sol  qui  se  couvrait  de 
riches  récoltes,  et  les  paysans  étaient  heureux.  Les  sujets  des 
monarques  voisins ,  en  comparant  leur  misère  avec  tant  de 
force,  d'opulence  et  de  sécurité,  pouvaient  être  tentés  de  se 
demander  à  quoi  tenait  cette  différence,  et  se  répondre, à 
eux-mêmes  qu'on  ne  voyait  à  Venise  ni  le  luxe  insensé  d'une 
cour  voluptueuse,  ni  les  voleries  des  ministres  et  de  leurs  su- 
balternes, ni  la  pétulante  ignorance  et  les  intrigues  mineuses 
des  jeunes  favoris.  Venise,  sans  prétendre  à  donner  des  leçons, 
sans  approcher  de  la  perfection,  était  une  satire  vivante  des 
autres  gouvernements  ;  et  ceux-ci,  par  instinct,  sans  même  se 
rendre  compte  de  leurs  motifs,  désiraient  depuis  longtemps  de 
la  détruire. 

Dès  l'année  1 504,  Louis XII,  Maximilien  et  Jules  II,  avaient 
projeté  le  partage  des  états  de  Venise,  et  ils  en  avaient  ar- 
rêté les  bases  dans  le  traité  de  Blois  du  22  septembre  ;  mais 
la  versatilité  de  Maximilien,  la  défiance  de  Jules  II,  la  jalou- 
sie de  Ferdinand,  avaient  à  cette  époque  sauvé  la  république 
de  la  conjuration  formée  contre  elle.  Le  violent  ressentiment 
qu'éprouva  Maximilien,  après  les  échecs  qu'il  avait  essuyés, 
au  commencement  de  Tannée  1508,  le  détermina  à  renouer 
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les  mêmes  négociations,  et  à  rechercher  Falliance  des  Fran- 
çais qu*il  détestait,  pour  tirer  irengeance,  avec  leur  aide,  de  la 
république  qui  Tavait  humilié* . 

La  trêve  de  trois  ans  que  te  roi  des  Bomains  Tenait  de 
conclure  avec  la  république  de  Venise  et  ses  alliés  ne  compre- 
nait pas  le  duc  de  Gueldre,  alors  en  gaerre  avec  lui  et  son  petit- 
fils.  Ce  duc  était  protégé  par  la  France,  qui,  sous  prétexte  de 
faire  sa  paix  particulière ,  ouvrit  des  conférences  à  Cambrai, 
entre  le  cardinal  d*Amboise,  ministre  et  confident  de 
Louis  XII,  et  Marguerite  d* Autriche,  fille  de  Tempereur  Ma- 
ximilien  et  veuve  du  duc  de  Savoie.  Le  cardinal  et  la  prin- 
cesse possédaient  tous  deux  la  confiance  illimitée  de  leurs 
commettants.  La  dernière  joignait  toute  la  forée  d*esprit  d'un 
homme  à  toute  la  dextérité  d*une  femme  :  le  premier  avait 
conservé  du  ressentiment  contre  Venise,  dès  le  temps  des 
deux  conclaves  où  il  s'était  trouvé  à  Rome  ;  et  il  n'avait 
point  voulu  écouter,  dans  le  conseil  du  roi,  Etienne  Poucher, 
évéque  de  Sens,  qui  représentait  combien  la  conservation  de 
Venise  était  essentielle  à  la  défense  du  Milanais  ;  combien  la 
France  s'était  mal  trouvée  d'avoir,  peu  d'années  auparavant, 
appelé  un  potentat  étranger  au  partage  du  royaume  de  Na« 
ples,  et  combien  il  y  avait  lieu  de  croire  que  le  partage  pro- 
jeté de  la  Lombardie  la  précipiterait  de  même  tout  entière 
sons  le  joug  de  la  maison  d'Autriche  ^. 

Le  cardinal  d'Amboise  et  Marguerite  d'Autriche  s'étant 
réunis  à  Cambrai,  sous  prétexte  d'y  traiter  les  affaires  de 
Giïeldre,  n'admirent  point  à  leurs  conférences  les  ambassa- 
deurs de  Ferdinand-le-CathoIique,  encore  que  Louis  XII  eût 
communiqué  à  ce  monarque  ses  projets  sur  Venise,  dans  l'en- 
trevue de  Savone  ,  et  lui  eût  offert,  pour  prix  de  sa  coopéra- 
tion, les  Tilles  maritimes  de  la  PouiUe,  que  les  Vénitiens 

1  Ff,  Belcarii  Cofmn^t  Rerum  GalL  h,  XI,  p.  311.—  *  Ibid.  p.  310.  *  Am,  FerronU 
t.  IV,  p.  ÇT, 


422  HISTOIBE  DES  BÉPOBLIQUES  ITALIEHITSS 

ayaient  gardées  pour  gage  de  Targent  qu  ils  avaient  prêté  à 
la  maison  d'Aragon  :  ils  n'y  admirent  point  non  plus  le  nonce 
du  paipe,  quoique  Jules  II,  pour  recouvrer  ses  villes  de  Bo- 
magne,  eût,  le  premier,  fait  naître  Tidée  de  cette  association. 
Le  cardinal  et  la  princesse  délibérèrent  seuls  et  sans  assis- 
tants; leurs  négociations  furent  mêlées  d'altercations  si  vi- 
ves, que  Marguerite  écrivait,  nous  nous  sommes,  M.  le  légat 
et  moi,  cuidés  prendre  au  poil;  mais  elles  furent  bientôt  ter- 
minées par  deux  traités  signés  le  10  décembre  1508.  Parle 
premier,  les  différends  du  duc  de  Gueldre  avec  T  archiduc 
Charles  furent  conciliés,  aussi  bien  que  ceux  sur  la  mou- 
vance des  fiefs  des  Pays-Bas,  relevant  de  la  couronne  de 
France;  et  Maximilien,  en  conséquence,  s'engagea  à  donner 
à  Louis  XII  une  nouvelle  investiture  du  duché  de  Milan  i. 
Par  le  second,  la  ligue  de  l'Europe  contre  Venise  fut  stipulée, 
les  deux  plénipotentiaires  se  faisant  fort  d'obtenir  la  ratifica- 
tion des  autres  souverains,  encore  que  le  nonce  du  pape, 
consulté,  refusât  là  sienne,  parce  qu'il  n'était  pas  muni  d'ins- 
tructions formelles. 

Ce  second  traité,  qui  seul  est  désigné  par  le  nom  de  ligue 
de  Cambrai,  portait  que  l'empereur  et  le  roi  de  France  ayant 
résolu,  à  la  sollicitation  de  Jules  II,  de  s'allier  pour  faire  la 
guerre  aux  turcs,  ils  étaient  convenus  auparavant  «  de  faire 
«  cesser  les  pertes,  les  injures,  les  rapines,  les  dommages  que 
«  les  Vénitiens  ont  causés,  non  seulement  au  saint-siége  apos^ 
«  tolique,  mais  au  saint-empire  romain,  à  la  maison  d'Autri- 
«  che,  aux  ducs  de  Milan,  aux  rois  de  Naples,  et  à  plusieurs; 
«  autres  princes,  en  occupant  et  usurpant  tyranniquement 
«  leurs  biens,  leurs  possessions,  leurs  viiles  et  leurs  châteaux, 
«  comme  s'ils  avaient  conspiré  pour  le  malheur  de  tous.  » 
Pour  toutes  ses  causes,  ajoutent  les  monarques,  «  nous  avons 

»  De  Flassan ,  But.  de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  L.  Il,  p.  286.  —  Léonard ,  Gorp9 
diplomatique.  T.  U. 
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^  troayé  non  seulement  salutaiFe,  atile  et  honorable^  mais 
«  même  nécessaire,  d*  appeler  chacan  à  une  juste  yengeance, 
«  pour  éteindre  comme  un  incendie  commun,  la  cupidité  in- 
«  satiable  des  Vénitiens  et  leur  soif  de  domination  * .  » 

Après  ce  préambule,  le  traité  porte  que  les  confédérés  agi- 
ront de  concert  pour  forcer  les  Vénitiens  à  rendre  au  saint- 
siège  Ravenne,  Cervia,  Faenza,  Rimini,  Imola  et  Gésène.  Les 
plénipotentiaires  avaient  négocié  avec  tant  d*  inattention  ou  d*i- 
guorance,  qu'ils  n'avaient  point  remarqué  qu  Imola  et  Gésène 
avaient  depuis  longtemps  été  rendues  au  pape.  Le  traité  ajoute 
que  les  Vénitiens  rendraient  à  Tempire  ^  Padoue,  Vicence  et 
Vérone,  et  à  la  maison  d'Autriche,  Rovérédo,  Trévise  et  le 
Friuli  :  que  les  Vénitiens  seraient  forcés  de  rendre  au  roi  de. 
France,  Brescia,  Bergame,  Gréme,  Crémone,  la  Ghiara  d' Adda, 
et  toutes  les  dépendances  du  duché  de  Milau  :  au  roi  d'Espa- 
gne et  de  Napies,  Trani,  Brindisi,  Otrante,  Gallipoli,  Mola 
et  Potignano,  avec  toutes  les  villes  qu'ils  avaient  reçues  en 
gage  de  ferdinand  II;  au  roi  de  Hongrie,  s  il  entrait  dans 
cette  alliance,  toutes  les  ailles  de  Dalmatie  et  d'Ësclavo- 
nie ,  qui  avaient  une  fois  appartenu  à  sa  couronne  ;  au  duc 
de  Savoie  ,  le  royaume  de  Ghjpre;  aux  maisons  d'Esté  et 
de  Gonzague  ^  les  possessions  que  la  république  avait  con- 
quises sur  leurs  ancêtres  :  et  quant  aux  puissances  qui  n'a- 
vaient rien  à  prétendre  dans  les  dépouilles  de  Venise,  comoie 
l'Angleterre,  elles  pourraient  aussi  être  admises  à  cette  al*, 
liance  ,  si  elles  le  demandaient  avant  l'expiration  de  trois 
mois^. 

Quant  aux  moyens  d'exécution,  il  était  convenu  par  ce 


>  Manifeste  de  MazimiUeo,  en  .date  du  s  jaovier  U09,  qui  sert  de  préambule  au 
traité  de  Cambrai.  Ann,  eccles,  Raynald,  Add.  i509,  $  2,  3,  4,  T.  XX,  p.  64.  —  «  fr 
GuiceiardinL  Lib.  VIII,  p.  4ia.  —  Jacopo  Norâi.  Ub.  IV,  p.  ao4.  —  Fn  BelcartL  1.  XT, 
p.  3ti.  —  Hist.  de  la  Diplomatie  (rança^.  T.  1,  L.  Il,  p.  2S8.  ^  Alfomo  de  Vlioa,  Vita 
di  Carlo  V,  L.  I,  f.  53. 
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traité)  qoe  le  roi  de  France  atlaqaerait  en  personne  les  Yëni- 
tiens,  le  premier  jonr  d^ayril  ;  qn'en  même  temps  le  pape  fnl- 
minerait  contre  eux  toutes  les  censures  ecclésiastiques,  et 
qu'il  requerrait  Tassistance  de  l'empereur  comme  avoué  de  1*6- 
glise .  Cette  réquisition  devait  délierMaximilien  des  engagements 
qu*il  avait  contractés  peu  de  mois  auparavant,  et  lui  fournir 
un  motif  pour  attaquer  les  Vénitiens,  ce  qu'il  promettait 
de  faire  en  personne ,  dans  les  quarante  jours  qui  suivraient 
l'attaque  du  roi  de  France.  En  même  temps,  Ferdinand  et 
les  autres  alliés  devaient  chacun  de  leur  côté  s'emparer 
des  provinces  qui  leur  avaient  été  abandonnées  en  par- 
tage. Chacun  des  confédérés  devait  agir  pour  son  propre 
compte ,  et  poursuivre  ses  conquêtes  sans  être  tenu  de  secon- 
der ses  associés. 

Les  coalisés  ne  se  contentaient  pas  de  se  promettre  le  par- 
tage d'un  état  avec  lequel  ils  étaient  liés  par  des  engagements 
solennels  ;  pour  accomplir  avec  plus  de  certitude  cet  acte  d'i- 
niquité, il  fallait  surprendre  les  Vénitiens,  et  leur  dérober  la 
connaissance  du  traité  qui  venait  d'être  signé.  L'accord  conclu 
en  même  temps  avec  le  duc  de  Gueldre,  avait  masqué  le  but 
des  conférences  :  les  plénipotentiaires  se  hâtèrent  de  quitter 
Cambrai  pourattirer  moins  longtemps  l'attention  de  l'Europe  ; 
et  Tambassadeur  vénitien  ayant  eu  quelque  soupçon  del'orage 
qui  le  menaçait,  Louis  XII  lui  protesta  qu'il  ne  s'était  rien 
oondn  à  Cambrai  de  désavantageux  pour  sa  république,  et 
que  jamais  il  ne  donnerait  les  mains  à  ce  qui  pourrait  nuire 
à  d'aussi  anciens  alliés  i. 

Louis  XII  avait  ratifié  sans  hésitation  le  traité  de  Cambrai. 
Albert  Pio,  seigneur  de  Garpi,  et  Tévêque  de  Paris,  envoyés 
à  Maximilien,  obtinrent  aussi  immédiatement  sa  ratification  : 
edle  de  Ferdinand-le-Gatholique  ne  se  fit  pas  attendre  plus 

î  rr.  Guiedmdini.  L.  Vni,  p.  419.  *•!>•  l^lcariU  L,  XI,  p.  319.  «^  4^.  de  ClloQy  Vlfa 
diCattoV.lXb.  l,U  S4. 
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longtemps,  quoiqu'il  redoutât  la  puissance  des  étrangers  en 
Italie,  et  qu'il  ne  se  défiât  pas  moins  de  Maximilien  que  des 
Français;  mais  comme  il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  dé* 
fendre  les  Yénitiens,  il  préféra  commencer  par  s'agrandir  à 
leurs  dépens  ^ 

La  haine  que  Jules  II  arait  conçue  contre  les  Vénitiens,  Te- 
nait encore  d'être  augmentée  par  deux  offenses  nouvelles  : 
d'une  part,  ils  avaient  accordé  aux  Bentivoglio  un  asile  dans 
leurs  étatis,  après  leur  expulsion  du  Milanais  ;  de  l'autre,  le 
sénat  avait  refusé  d'admettre  à  Févèché  de  Yicence  un  neveu 
du  pape,  auquel  Jules  avait  destiné  cet  évèché  en  le  créant 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  Vincula  ^.  Cependant  Jules  II 
hésita  plus  qu'aucun  des  confédérés  à  donner  sa  ratification 
au  traité  de  Cambrai.  Il  sentait  que  cette  ligue  augmenterait 
la  puissance  des  ultramontains  en  Italie,  tandis  que  l'objet 
qu'il  désirait  le  plus  ardemment,  était  de  purger  cette  contrée 
de  ceux  qu'il  appelait  les  barbares.  Sa  défiance  des  Français 
était  encore  accnie  par  sa  baine  contre  le  cardinal  d' Amboise, 
qu'il  regardait  comme  prétendant  à  lui  succéder,  et  dont  il 
craignait  les  trames  contre  sa  vie  même.  Il  venait  d'éprouver, 
dans  le  tumulte  de  Gènes,  combien  les  Français  avaient  peu 
de  déférence  pour  lui  ;  et  il  ne  pouvait  sans  crainte  augmen- 
ter encore  leur  prépondérance.  Maximilien  n'était  pas  moins 
redoutable  pour  le  saint-siége,  d'après  les  prétentions  que 
l'empire  avait  toujours  nourries  sur  toute  l'Italie;  et  comme 
son  héritier  était  en  même  temps  celui  de  Ferdinand,  on  pou- 
vait déjà  craindre  de  voir  le  petit-fils  de  l'un  et  del'autre  réunir 
des  monarchies  alors  rivales.  S'il  joignait  le  royaume  de  Naples 
et  la  Marche  véronaitse  à  tant  d'autres  états  déjà  si  vastes,  le 
saint-siége ,  resserré  de  toutes  parts ,  ne  pouvait  plus  espérer 
d'indépendance;  et  tous  les  efforts  qu'avait  fait  Jules  II  pour 

1  Jo,  Marianœ  de  r$biu  Biêptmlœ^  Lib.  ZXIX ,  eap.  XV,  p.  aM.  —  *  f>.  Gttfedar- 
dinU  h.  VIII,  p.  410. 
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rëanir  les  proviaces  détadiées  de  TégUse ,  demeoraieat  sims 

utilité. 

1 509.  —  L'Épirote  Constantin  Gominatès  se  trouvait  alors 
à  Rome,  envoyé  par  Maiimilien,  auprès  duquel  il  jouissait 
d'une  grande  faveur.  C'était  le  même  homme  qui,  pendant  un 
temps,  avait  été  tuteur  des  jeunes  marquis  de  Montferrat,  et 
qui,  chassé  ensuite  de  cette  principauté  par  les  Français, 
avait  conçu  contre  eux  une  haine  profonde.  Après  avoir  eu 
des  conférences  avec  Jules  II,  il  fut  chargé  par  lui  de  voir  se- 
crètement Jean  Badoéro,  envoyé  de  la  république  à  Borne.  Il 
alla  le  trouver  de  nuit ,  il  lui  communiqua  le  traité  de  Cam- 
brai, dont  la  connaissance  avait  jusqu'alors  été  dérobée  aux 
Vénitiens;  et  en  même  temps  il  lui  déclara  que  si  le  sénat 
voulait  restituer  au  pape  Faenza  et  Bimini,  celui-^ci  se  déta- 
cherait de  la  ligue  ;  que  le  sénat  brouillerait  de  même  Maii- 
milien  avec  la  France,  s*  il  voulait  seconder  les  projets  de  cet 
empereur  sur  le  Milanais.  Ces  ouvertures  furent  aussitôt  com- 
muniquées au  conseil  des  Dix  qui,  vers  le  même  temps,  avait 
reçu  de  Milan  quelque  connaissance  du  traité  *  • 

Le  conseil  des  Dix,  avant  de  s  engager  avec  le  pape,  vou- 
lut tenter  si  en  effet  Tempereur  pourrait  être  détaché  de  T  al- 
liance de  France,  il  lui  envoya  Jean  Pierre  Steila,  secrétaire 
du  sénat,  avec  les  propositions  les  plus  avantageuses.  Mais 
celui-ci  ne  sut  point  s'envelopper  d'un  secret  assez  profond; 
l'ambassadeur  français,  informé  de  son  arrivée,  empêcha 
qu'il  ne  fût  admis  :  un  autre  négociateur  fut  également 
écarté;  une  proposition  conciliatrice  que  Jules  II  fit  lui- 
même  à  George  Pisani,  seconçl  ambassadeur  de  la  repu* 
blique  à  Bome,  fut  dédaignée  par  cet  homme  morose ,  et 
d'un  esprit  contrariant,  qui  ne  la  communiqua  pas  même 
à  ses  chefs  ^.  Enfin  la    seigneurie,  après  avoir  délibéré  sur 

t  P<IH  MmM  HiU.  Yen^m,  L.  VU,  p.  IS».  —  >  IMd. 
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les  moyens  de  détacher  le  pape  de  la  ligue  formée  contre 
elle,  trouva,  d'après  le  conseil  de  Dominique  Trévisani, 
que  céder  à  Téglise  sans  combats  ce  qu'elle  pourrait  à  peine 
obtenir  par  les  armes,  c'était  acheter  bien  cher  la  neu- 
tralité d'un  aussi  faible  ennemi,  et  donner,  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre,  une  preuve  trop  dangereuse  de  pusiU 
lanimité.  Le  pape ,  qui  avait  tardé  jusqu'au  dernier  jour  à 
donner  sa  ratification  au  traiié ,  j  accéda  enfin,  mais  sous 
la  condition  expresse  qu'il  n'agirait  à  découvert  contre  les 
Vénitiens  ,  qu*  après  que  les  Français  auraient  commencé  les 
hostilités  1. 

Leur  attaque,  il  est  vrai,  ne  devait  plus  être  longtemps 
différée;  Louis  XII  s'était  rendu  à  Lyon  pour  l^àter  la  mar- 
che de  ses  troupes  vers  l'Italie;  le  cardinal  d'Amboisè  qui 
cherchait  avidement  un  prétexte  pour  rompre  l'antique  al- 
liance, avait  fait,  en  présence  de  tout  le  conseil,  des  repro- 
ches sanglants  à  l'ambassadeur  vénitien,  de  ce  que  ses  maî- 
tres faisaient  fortifier  l'abbaye  de  Cerréto dans  l'état  de  Crème, 
contre  la  teneur  d'un  traité  conclu  par  la  république  avec 
François  Sforza,  le  29  avril  1454  2.  Louis  XII  en  même 
temps  se  faisait  donner,  pour  cette  guerre,  des  vaisseaux  par 
les  Génois,  de  l'argent  par  les  Florentins,  de  l'argent  et  des 
soldats  par  les  Milanais,  qui  regrettaient  les  provinces  de 
leur  état  cédées  par  la  France  à  la  république  de  Venise.  A  la 
fin  de  janvier,  la  cour  de  France  jeta  enfin  le  masque  :  elle 
rappela  de  Venise  son  ambassadeur  ;  elle  renvoya  celui  des 
Vénitiens,  aussi  bien  que  le  secrétaire  de  la  république  qui 
résidait  à  Milan,  et  elle  publia  son  manifeste.  Ferdinand-le- 
Gatholique,  au  contraire,  fidèle  à  sa  politique  astucieuse,  fit 
déclarer  à  la  république,  qu'il  était  entré  dans  la  ligue  signée 
à  Cambrai  contre  les  Turcs,  mais  nullement  dans  celle  contre 

1  Fr.  GuicciardinU  h,  VIII ,  p«  414.  —  Fr,  Belearti,  L.  XI,  p.  312.  —  *  Fr  Guieeiar' 
dini.  Lib.  Vill,  p.  4t8.  —  Fi*.  Belearti,  L.  XI ,  p.  314. 
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Venise  ;  qa*il  ignorait  les  motifis  de  Loois  XII  poar  attaquer 
la  seigneurie,  et  qu'il  offrait  à  cdle-ci  tous  les  bons  offices 
qu'elle  avait  droit  d'attendre  de  sa  bienveillance  et  de  sa 
richesse  <• 

Déjà  les  hostilité  avaient  commencé  sur  les  bords  de 
l'Adda,  entre  quelques  troupes  légères  françaises  et  véni- 
tiennes,  lorsque  le  héraut  d'armes  de  France  fut  introduit  dans 
le  sénat,  et  dénonça  la  guerre  à  Léonard  Lorédano,  doge  de 
Venise,  et  à  tous  les  citoyens  de  cette  ville  ;  les  qualifiant 
d'hommes  infidèles,  qui  retenaient  injustement  les  villes  du 
souverain  pontife  et  des  rois,  après  s'en  être  emparés  par 
violence.  Lorédano  répondit  que'la  république  n'avait  man- 
qué de  foi  à  personne,  et  que  si  elle  n'avait  pas  observé  trop 
scrupuleusement  ses  engagements  envers  la  France  elle- 
même,  Louis  XII  n'aurait  pas  en  Italie  un  lieu  à  lui  où  il  pût 
mettre  le  pied.  Après  ces  protestations  solennelles  de  part  et 
d'autre,  on  ne  songea  plus  qu'à  la  guerre  ^. 

Les  Vénitiens,  quoique  abandonnés  sans  alliés  aux  attaques 
de  l'Europe  presque  entière,  ne  désespéraient  point  de  leur 
sort.  Pourvn  qu'il  ne  succombassent  pas  à  la  première  agres- 
sion, ils  ne  doutaient  pas  que  la  ligue  formée  contre  eux  ne 
vint  à  se  dissoudre  au  bout  de  peu  de  mois  :  les  alliés  étaient 
mis  en  mouvement  par  des  intérêts  trop  discx)rdants,  et  le  ca- 
ractère du  pape  et  de  Maximilien  promettait  trop  peu  de 
constance,  pour  qu'on  dût  s'attendre  à  les  voir  persister 
longtemps  dans  une  entreprise  si  contraire  à  toute  saine  po- 
litique. Les  Vénitiens  songèrent  donc  à  se  mettre  en  défense; 
leurs  richesses,  qui  étaient  encore  intactes,  et  la  prospérité 
de  leur  commerce,  que  les  progrès  des  Portugais  dans  les 
Indes  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  d'ébranler,  mettaient 
à  leur  disposition  toas  les  condottieri,  et  leur  permettaient 

1  Pétri  Bembi  Hist,  Teneur,  L.  VII,  p.  J59«    «  *  lbi4,  p.  162.  —  Fr.  quicciariU^^ 
L.  VIII.  p.  431. 
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de  rassembler  sons  leurs  drapeaax  la  plus  brillante  armée 
qui  eût  encore  combattu  dans  les  guerres  dltalie.  Cependant, 
ces  richesses,  qui  faisaient  toute  leur  force,  furent  coup  sur 
coup  entamées  par  des  accidents  fortuits,  comme  si  le  ciel 
lui-même  s  était  joint  à  la  ligue  des  nombreux  ennemis  de  la 
république.  Le  magasin  à  poudre  de  T  arsenal  de  Venise  sauta 
ETec  une  effroyable  détonation,  tandis  que  le  conseil  était 
assemblé;  et  cet  incendie  couvrit  la  -ville  entière  de  cendres  et 
de  brandons  enflammés.  La  forteresse  de  Bresda  fut  frappée 
d'un  coup  de  tonnerre,  qui  entr' ouvrit  ses  murailles;  une 
barque,  qui  portait  à  Ravenne  dix  mille  ducats,  pour  la  solde 
des  troupes,  périt  en  mer .  Les  archives  enfin  de  la  républi- 
que, qui  contenaient  tous  ses  papiers  les  plus  précieux,  fu- 
rent consumées  par  le  feu  :  et  ces  malheurs  répétés  n'étaient 
point  encore  aussi  désastreux  en  eux-mômes  que  par  la  fàr 
cheuse influence  qu'ils  exerçaient  sur  le  courage  du  peuple; 
car  celui-ci  les  considérait  comme  autant  de  funestes  pres- 
sages^. 

Les  Vénitiens  avaient  engagé  à  leur  solde  plusieurs  con- 
dottieri, nés  dans  les  États  de  l'Église,  entre  autres  GiuUo  et 
Benzo  Orsini,  seigneurs  de  Géri,  dont  ils  portaient  le  nom,  et 
Troilo  Savelli.  Ces  capitaines  devaient  leur  amener  cinq  cents 
hommes  d'armes  et  trois  mille  fiintassins  ;  et  ils  avaient  déjà 
reçu  à  compte  quinze  mille  ducats.  Mais  le  pape  leur  or- 
donna, sons  les  peines  ecclésiastiques  et  tempprelles  les  plus 
sévères,  de  rompre  le  marché,  et  de  garder  en  même  temps 
l'argent.  Les  condottieri  obéirent  à  cette  sommation  de  leur 
seigneur  suzerain  ^.  Malgré  leur  absence»  cependant,  les  Vé- 
nitiens se  trouvèrent  avoir,  près  de  Pontévico  sur  TOglio, 
deux  mille  cent  lances  fournies,  ce  qui  supposait  à  chacune 

1  j>.  GàtedarâlnL  L.  VIII,  p.  419.  ^Fr.  Bekara  Conm.  Aer.  GaiL  U  XI,  p.  iis«  — 
t  f»'.€itfccianliiil.L.vm,pb  419.  -rPeiri  Bmbi  ttitt,  feu.  U  vui»  p»  iw. 
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quatre  on  même  six  chevaux  ;  quinze  cents  chevau-légers  ita- 
liens, dix-huit  cents  Stradiotes,  dix-huit  mille  fantassins  sol- 
dés, et  douze  mille  hommes  de  leurs  propres  miUces  * .  Nicolas 
Orsini,  comte  de  Pitigliano,  avait  le  titre  de  capitaine-général 
de  cette  armée,  et  Barthéiemi  d'Alviano,  de  la  même  famille, 
celui  de  gouverneur.  Deux  provéditeurs,  George  Comaro  et 
André  Gritti ,  étaient  attachés  à  Tannée  au  nom  de  la  sei- 
gneurie ;  tous  deux  s'étaient  acquis  une  grande  réputation 
dans  les  négociations  et  dans  les  armes.  L'un  avait  été  Tannée 
précédente  opposé  à  Maximilien,  dans  le  Friuli,  l'autre  à 
Bovérédo  ;  et  cette  campagne  les  avait  couverts  de  gloire  2. 

Le  roi  de  France  était  sur  le  point  d'attaquer  la  répu- 
blique, tandis  que  les  autres  confédérés  étaient  décidés  à  ne 
se  mettre  en  mouvement  qu'après  avoir  jugé  par  les  succès 
de  Louis  du  sort  de  la  guerre.  C'était  donc  à  résister  aux 
Français  que  les  Vénitiens  destinaient  tontes  leurs  forces  ;  et, 
dans  ce  but,  ils  les  avaient  rassemblées  sur  TOglîo.  Là  deux 
plans  de  guerre  absolument  opposés  furent  présentés  par  les 
deux  chefs  de  l'armée.  D'Alviano,  qui  s'était  toujours  distin- 
gué par  la  hardiesse  de  ses  desseins,  et  par  la  promptitude  de 
leur  exécution,  voulait  porter  la  guerre  dans  le  pays  ennemi 
avant  que  Louis  XII  eût  le  temps  de  rassembler  toutes  ses 
forces  ;  il  comptait  profiter  du  mécontentement  que  le  gou- 
vernement français  avait  excité  dans  toute  l'Italie,  pour  met- 
tre en  révolution  le  duché  de  Milan,  s'approprier  les  res- 
sources d'hommes  et  d'argent  de  la  Lombardie,  au  lieu  d'en 
laisser  la  disposition  à  l'ennemi,  et  attaquer  les  différents 
corps  français,  à  mesure  qu'ils  déboucheraient  des  Alpes, 
avant  qu'ils  pussent  se  mettre  en  ligne.  Pitigliano,  au  con- 
traire, général  prudent  et  qui  ne  donnait  rien  an  hasard, 

•  l  MwMUwi  ànnaU  ^ItaHa,  T.  X,  p.  41,  d'apré»  use  cbfoiiiqne  mamiserito.^  Fn.  Gadc- 
dantini,  h,  VIU ,  p.  421.— Pétri  BembL  L.  VU ,  p.  tél.  —  Fr.  BelcmiL  b.  Xt,  p.Sir. 
—  *  Fr,  GuiecUardini,  L.  VIII,  p.  416. 
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mais  qne  d'AlTiano  aeensait  d'ajouter  la  timidité  d'un  âge 
avancé  à  celle  de  son  propre  caractère,  voulait  qu'on  n' essayât 
point  de  défendre  les  terres  de  la  Gbiara  d' Adda,  qui  n'avaient 
pas  une  grande  importance  ;  qu'on  laissât  les  Français  épuiser 
{)ar  des  sièges  leur  praiiière  impétuosité;  et  que  l'armée  oc- 
49ipât  le  camp  retranché  des  Orci,  dont  François  Garmagnola 
0%  Jacob  Piccioino  avaient  reconnu  ï  importance  dans  de 
précédentes  guerres  ;  elle  y  serait  défendue  par  l'Oglio  et  par 
le  Sério,  menaçant  les  troupes  qui  voudraient  assiéger  Cré- 
mone ou  (kême,  Bergame  ou  Brescia,  les  infestant  par  de  la 
cavalerie  légère,  et  se  rapprochant  même  d'elles  pour  leur 
couper  k»  vivres,  mais  sans  abandonner  jamais  les  lieux 
forts  1. 

L'un  et  l'autre  de  ces  plans  de  campagne  pouvait  présenter 
de  grands  avantages  ;  mais  comme  il  arrive  presque  toujours, 
lorsque  les  opérations  militaires  sont  soumises  aux  décisions 
des  conseils  civils ,  les  deux  partis  extrêmes ,  qui  pouvaient 
être  bons  tous  deux,  furent  rejetés,  pour  en  prendre  un 
piqyen,  qui  était  nécessairement  mauvais.  Ceux  qui  opinent 
sur  des  matières  qui  leur  sont  étrangères,  croient,  a  dit 
M.  Necker,  mettre  leur  avis  en  lieu  de  $ûretéy  lorsqu'ils  se 
tiennent  à  distance  égale  des  avis  eitrèmes  de  deux  hommes 
de  l'art;  et  ce  calcul  damour-propre  a  été  fatal  à  beaucoup 
d'états.  Le  sénat  rejeta  le  conseil  d'Alviano,  comme  trop 
audadeux,  et  cekii  de  Pitigliano,  comme  trop  timide  ;  mais  il 
ordonna  au;x  généraux  de  conduire  l'armée  sur  l'Adda,  pour 
défendre  la  Ghiara  d'Adda,  en  leur  prescrivant  en  même 
temps  d'éviter  le  combat,  à  moins  qn'  une  nécessité  urgente 
ne  kfi  y  forçât,  ou  qu'une  occasion  très  favorable  ne  se  pré- 
sentât à  eux  ^. 

C'était  avec  plus  d'empressement  pour  combattre  que  le  roi 

1  Fr,  OuicciardinL  L.  vni,  p.  4t6.  — Pétri  BembU  U.  VU,  p.  i65.  —  Fn  BfikarU. 
Lib.  XI,  p.  31S.  ^  ^  Fr,  GuicciardinU  h.  VIII,  p.  420. 
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de  France  s'approchait  :  il  voulait  arriver  le  plus  tôt  possible 
è  une  bataille;  et  encore  qoe  ses  troupes  ne  fussent  pas 
toutes  en  ligne,  il  s'empressa  de  commencer  les  hostilités, 
pour  que  le  terme  de  quarante  jours,  au  bout  duquel  le  pape 
et  Tempereur  devaient  le  seconder,  commençât  à  courir  con*- 
tre  eux.  Par  ses  ordres,  M.  de  Chaumont  pittsa  f  Adda,  près 
de  Gassano,  le  15  avril  1509,  avec  trois  mille  chevaux,  six 
mille  fantassins  et  qudque  artillerie  ;  et  il  se  dirigea  sur  Tré- 
viglio,  à  trois  milles  plus  loin.  L*armée  vénitienne  n*avait 
point  encore  quitté  Pontévico  ;  mais  Justinien  Moroàni,  pro- 
véditeur  des  Stradiotes,  se  trouvait  à  Tréviglio  avec  Yitelli  de 
Città  di  Castello ,  et  Yincenzio  Naldi ,  qui  commandait  la 
Ixmne  infanterie  des  Brisighella,  levée  en  Bomagne,  au  châ- 
teau qui  porte  ce  nom  ^  Ces  cheEs,  croyant  n'avoir  affaire 
qu'à  un  petit  corps  de  cavalerie  légère,  envoyèrent  deux  cents 
fantassins  et  quelques  Stradiotes  pour  le  repousser.  Ceux-ci 
furent  bientôt  ramenés  jusqu'aux  portes  de  Tréviglio  ;  et  les 
Français,  les  poursuivant  avec  ardeur,  plantèrent  aussitôt 
quelques  pièces  d'artillerie  en  batterie  contre  les  murs.  L'ef- 
froi succéda  immédiatement  à  une  confiance  imprudente  ;  et 
les  habitants  de  Tréviglio  forcèrent  la  garnison  à  se  rendre. 
Le  provéditeur  Giustiniani ,  Yitelli  et  Naldi  furent  faits  pri- 
sonniers, avec  environ  cent  chevau-légeis  et  mille  fantassins. 
Deux  cents  Stradiotes  seulement  se  mirent  à  couvert  par  la 
fuite.  Le  même  jour,  les  Français  attaquèrent  encore  les  fron- 
tières vénitiennes  sur  quatre  points  différents,  depuis  les 
monts  de  Brianza  jusqu'au  voisinage  de  Plaisance  :  mais  après 
avoir  donné  ainsi  commencement  à  la  guerre,  tous  ces  corps 
se  retirèrent;  et  Chaumont  lui-même  revint  à  Milan,  pour  y 
attendre  le  roi  K 

i  llémoires  du  cbeT.  Bayard.  Gh.  XXIX,  p.  70.  —  *  1>.  GuicciardinLL,  VIII,  p.  431. 
—  JacopQ  Karâit  UL  Fiir»  h»  VI,  p.  sos.  —  Fr^  Mcorii  Comtiti  Aer.  GalU  L.  XI, 
p.  319. 
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A  pane  la  noaTelle  de  ces  premières  hostilitds  fut-elle  por- 
tée à  Borne,  qae  le  pape  publia  le  27  ami,  contre  le  doge,  les 
prégadi,  le  conseil-génélral  et  les  citoyens  de  Venise,  la  bulle 
d'excommunication  qu*il  avait  tenue  en  réserve.  Il  y  repro- 
chait à  la  république  d*  avoir  usurpé  toutes  les  terres  qu*elle 
possédait  en  Romagne  ;  il  déclarait  que,  dès  le  temps  de  Ta- 
chât de  Gervia,  en  1 468,  elle  se  trouvait  comprise  par  cette  ac- 
quisition dans  les  excommunications  annuelles  de  la  bulle  in 
ccBfia  domini.  De  plus,  la  république  avait  dans  ses  états  trou- 
blé la  juridiction  ecclésiastique,  en  interdisant,  en  punissant 
même  les  appels  au  saint-siége  ;  en  soumettant  les  personnes 
ecclésiastiques  à  un  fore  séculier,  en  s*attribnant,  contre  les 
saints  canons,  la  collation  des  bénéfices.  Au  n^épris  des  ex- 
eonmiunications  prononcées  contre  les  Bentivoglio,  elle  avait 
accordé  dans  ses  états  un  refuge  à  ces  ennemis  du  saint-siége  ; 
elle  leur  avait  même  permis  d'habiter  les  villesles  plus  voisines 
des  frontières,  pour  favoriser  leurs  intrigues  à  Bologne.  D'a- 
près toutes  ces  causes,  ajoutait  Jules  II ,  le  saint-siége  aurait 
pu  sans  délai  traiter  les  Vénitiens  comme  des  infidèles,  comme 
des  païens,  comme  un  membre  gangrené  de  Féglise,  qu'il  faut 
se  hâter  de  détruire  avant  qu'il  corrompe  le  reste.  Cependant 
le  pontife,  dans  son  extrême  indulgence,  voulait  bien  encore 
leur  dénoncer  les  peines  dans  lesquelles  ils  étaient  tombés,  et 
leur  accorder  un  terme  final  de  vingt-quatre  jours,  pour  se  re- 
pentir, pour  restituer  à  Téglise  tout  ce  qu'ils  possédaient  de 
son  territoire,  pourvu  qu'ils  lui  remissent  aussi  tous  les  fruits 
qn  ils  y  avaient  perçus  pendant  toutes  les  années  de  leur  usur- 
pation ^ 

Si  toutefois  les  Vénitiens  différaient  au-delà  de  ce  terme  à 
se  repentir  et  à  en  donner  des  preuves,  le  pape,  par  la  même 

1  naynaidi  JUmaL  eccUs,  1509,  S  ^9,  T.  XX ,  p.  6S.  Mtis  il  ne  rapporte  teiloelle- 
meol  que  cette  première  partie  de  la  buUe ,  et  il  supprime  les  menaoei  par  lesquelles 
elle  se  tennioe. 

vni.  28 
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bnlle,  gpqqiettait  apx  interdite,  son  genJ^m^^t  Yemm,  nais 
toutes  les  terres  ^e  sa  domiiiatioii,  et  tontes  filles  cpi  donne- 
raient asile  à  ancun  Yéiiiti^n.  Il  déclarait  les  dto;ens  de 
Venise,  criminels  de  lèse -majesté  divine,  ennemis  perpé- 
tuels 4u  nom  chrétieq  ;  fitil  perpiettût  à  cha^nn  de  lenr eoorir 
si|8,  dQ  s'pgtpftrer  ^el^rsftt^  f^  de  lenrs  persannes,  et  de  Ifs 
yepdre  cpmme  esds^v^  ;  t^pf  T  église  romaine  a  peu  ménté 
)*élQ^e  qui  lui  est  souyent  acçovfl^  4'&>W  ajbd&  Fesdavage^. 
Sur  oes  fqtrefait^,  T  armée  y^nitienne  étant  r4issemblée, 
in^rcha  de  Poptéyioo  à  Font^neila,  bourgade  à  six  mille  de 
distance  de  f^odi,  d'où  elle  était  à  portée  de  secourir  Crémone, 
Çrêine,  Garavaggio  ^t  Bergame.  ifs^  généraux  j  furent  infor- 
més que  M.  de  Chaumont  avait  repassé  V  Adda  f  et  ik  cror^it 
en  conséquence  rpccc^ion  favorable  pour  reprendre  Tréyi- 
glio.  P'Alyiano  seul  s'opposa  à  c^tp  résolution,  i^montcant 
qu'il  ue  {allait  si'ajH^odiier  de  l'euu^n^i  qu'autant  qu'on  veil- 
lait attaquer,  et  que  c'était  suivre  à  la  fois  d^ux  pco)^  ecm- 
tradictoires,  que  de  marcheir  ^  lui»  ^  de  vouloir  pourtant  se 
feuir  sur  la  défeu»ive.  Mais  sm  Ql)jeetiottS  n'ayant  point  élé 
futées,  l'armée  yéptienna  uccuj^  d'abord  la  ffiLvolla,  sar 
les  bords  de  l'Àdda,  et  attaqua  ensuite  Trériglio,  on  M.  de 
Çbaumont  avs^t  Iraissé  cinqu^iute  kuQfss  el  mille  fantassiDS. 
.lK>us  les  ordres  des  c^^âtaiues  Imbiiult  et  f  ontratUes.  L'ai^til- 
Ifjfi^^  sgrant  bientôt  fait  brèche  du  c^lé  de  Gassaao,  la  garni- 
SOA  capitula  ;  les  officieni  deu^eurèreut  prisonniers,  et  lessol- 
^ti$  se  retirèrent  «(ans  arme^.  Toutefois  Ips  Français  ne 
s^ljipulèrent  point  d'amnistie  pour  lies  habitaute,  qui,  par  l»r 
soulèvement,  avaient  fait  rendre  la  place;  et  les  généraux vé-* 
pitieigis,  pour  ppuiç  cette  ioisiubordination ,  abandouiteent 
Tfréyjglio.aji^  piltege». 

1  fr.  ÇuiççiardiuU  h,  VIU,  p*  4^  r*  Pefri  BenUfi  Bisi,  Vêtu  L.  VU,  p.  16S.  «>Fr. 
{(^(ç'arit,.  L.  }(.î,  p.'sie.  —  >  Pétri  Bembi  ffi^f.  Veneiœ,  L.  VII ,  p.  IM. ^ Fr,  Belearii 
Comment.  L.  XI,  p.  3t7.  —  Mémoires  du  chev.  Bayard.  Ch.  XXIX,  T.  XV,  p.  TOw 
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Mais  le  jour  même  où  Tré?iglio  avait  capitulé,  lé  8  mat, 
Louis  XII  arriva  rar  le  bord  oppose  de  TAdda  ;  et  le  lende- 
main, il  jeta  trois  ponts  sar  cette  rivière,  au-dessons  de  Ca»- 
sanoy  sans  cpie  les  Téoitiens  ,  qni  en  étaient  éloignés  de 
qiiek|Qes  miUes,  et  qni  étaient  toujours  occupés  du  pillage  de 
TrévigUo,  missent  aucune  opposition  à  leur  construction.  L& 
rive  de  Gassano  est  plus  Aevée  que  celle  qui  Itti  est  opposée, 
et  la  défense  de  la  rivière  aurait  toujours  été  difficile  ;  cepen- 
dant lee  Français  n'avaient  pas  pu  (^attendre  à  ce  qu'elle  ne  fftt 
pas  nième  tentée;  etlorsquelean-JaequesTrivulsio  vit  Louis XII 
avee  toute  son  armée  snr  la  rive  gaudie  de  l' Adda,  il  lui  dit  : 
«  Sire,  c^estaujourd'hid  que  vous  avez  vaincu  les  Téuitiens^  f» 
S' Alviano,  sans  être  informé  du  paimge  deê  Français,  sentait 
la  nécessité  de  conduire  son  arniée^ur  les  bords  du  fleuve; 
et  ne  pouvant  arracber  autrement  ses  soldats  au  pillage,  il  fit 
mettre  le  feu  à  Tréviglio,  pour  les  eu  ebasser.  Mais  malgré 
«site  eaécntion  erudie,  il  arriva  trop  tard;  et  lés  deux  ar- 
mées n'étant  fkm  sépaMes  par  atienn  obstade,  le^  Ténitiéns 
venlrèrenf  dans  leur  oamp,  aotoor  deTrévigHo,qoi  éiait  situé 
ëaiis  me  poittioB  très  avantageuse,  et  les  Français  étabfirent 
le  leur  à  on  mffle  de  distance. 

Louis  XII  a^nt  reeemnr  la  piëBitioB  de^  Yénitieus,  et  ju^ 
géant  trop  dangareux  de  leiï  y  attaquer,  après  êffe  teâté  utf 
jùwt  en  présmlce,  tourna  le  lendemain  au  midlt,  et  desceùdif 
le  fleuve  vers  Bivotta,  dcput  il  s'empara,  Aprta  j  avoîr  passé 
on  jour^  il  brûla  ce  v^ge,  et  contittua,  le  jour  suivant,  sa 
loofte  pour  se  rendre  à  Pandino  ou  à  Taihi,  et  sépafrer  ainsi 
l'armée  vénâtieiine  des  magasins  qu'elle  avait  à  Crème  et  à 
Crémone.  Pendant  que  le  roi  snirvmt  le  ekettrin  tortneuit  desT 
bivds  de  I  Adda,  levYénitiens  pouvaient,  en  suivant  h.  eovàd 
de  l'arc  que  décrivait  Louis  XII,  arriver  par  un  chemin  plus 

i  Fr,  Giécekvdini.  L.  VIII,  p.  4M.  -*  iocofK»  HanH,  itt.  fior.  L.  IV,  p.  aos. 
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ooort  à  une  seconde  position  pins  rapprochée  de  Crème,  et 
anssi  bonne  qne  celle  qu'ils  occapaient.  Pitigliano,  ponr  faire 
ce  trajet,  ne  Yoolait  partir  que  le  lendemain  :  Alviano  insista 
poor  qu'on  se  mit  ausritôt  en  route,  et  qn*on  devanç&t  Ten* 
nemi.  En  effet  Tordre  de  partir  fut  donné  ;  les  hautes  brous- 
sailles dpnt  le  pays  est  couvert,  dérobaient  entièrement  l'ar- 
mée Ténitienne,  qui  suivait  le  diemin  à  droite,  à  la  Toe  des 
Français,  qui  suivalant  le  chemin  à  gaudic  ;  et  sa  ligne  étant 
plus  directe,  elle  se  trouva  bientôt  avoir  gagné  les  devants. 
Mais  dans  cette  endroit  justement,  les  deux  chemins  se  rap- 
prochaient ;  et  d' Alviano  qui  commandait  l'arrière-garde,  eut 
connaissance  de  Charles  d'Amboîse  et  de  Jean-Jacques  Tri- 
vulzio,  qui  commandaient  l'avant-garde  française ,  et  qui  se 
trouvaient  très  près  de  lui  ^ 

L'on  comptait  dans  l'armée  de  Louis  XII,  deux  mille  lances, 
mille  Suisses  et  douze  miUe  fantassins  gascons  ou  italiau, 
avec  un  beau  parc  d'artillerie  2.  L'avant-garde  d'Amboise 
était  composée  de  cinq  cents  knceset  des  Suisses;  à  rarrière- 
garde  d' Alviano  on  comptait  huit  cents  honunes  d'armes,  et 
la  fleur  de  l'infanterie  italienne.  Le  combat  entre  ces  deux 
divisions  n'était  point  inégal  :  mats  la  marche  des  antres 
corps  âoignait  toujours  plus  Pitq^iano  d' Alviano,  tandis 
qu'elle  rapprochaitLonis XII de  Charles  d'Amboise.D' Alviano 
ne  pouvant  éviter  la  bataille,  envoya  dire  en  hâte  à  son  col- 
lègue, qu'il  était  engagé,  et  le  pressa  en  même  temps  d'arrê- 
ter sa  colonne,  et  de  marcher  à  son  secours.  Pitigliano  dès  le 
commencement  de  la  campagne  avait  eu  à  lutter  contre 
l'impétuosité  d' Alviano  ;  il  l'avait  toujours  vu  chercher  des 
dangers  qu'il  croyait  de  son  devoir  d'éviter.  Il  crut  que  dans 
cette  occasion  ce  capitaine  voulait  le  forcer  malgré  lui  à  com- 

1  f>.  GuieelardinL  L.  VIII,  p.  AU.-^PeM  Bembi  BUt,  Yen.  L.  VU,  p.  IM.— fy.  ae<- 
carH  Gomm.  lier*  Gall,  L.  XI,  p.  SIS.  —  *  Hémoiret  do  ebey.  Bayard.  Cb.  XXIX,  T.  XV, 
p.  S9. 
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battre;  et  il  loi  fit  dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon  ordre, 
puisque  la  volonté  du  sénat  était  d* éviter  une  bataille  >. 

D*  Alviano  cependant  s*était  disposé  pour  le  combat.  Il  avait 
placé  ses  fantassins  avec  six  pièces  d'artillerie  sur  une  digue 
destinée  à  contenir  un  torrent,  qui  dans  ce  moment  était  à  sec, 
et  il  avait  attaqué  avec  vigueur  la  cavalerie  française  dans  un 
terrain  embarrassé  par  des  vignes,  où  elle  ne  pouvait  faire  ses 
évolutions  avec  liberté.  D' Alviano  profita  de  cet  avantage,  la 
repoussa,  et  la  poursuivit  jusque  dans  un  lieu  plus  ouvert. 
En  même  temps  le  roi  arrivait  avec  le  corps  de  bataille  ;  et 
r arrière-garde  d* Alviano,  qui  avait  déjà  remporté  un  succès 
glorieux,  se  trouvait  avoir  affaire  avec  toute  Farmée.  La  bra- 
voure du  général  s*était  communiquée  aux  soldats,  et  F  avan- 
tage qu'ils  avaient  déjà  obtenu  soutenait  leur  ardeur,  en  sorte 
qu'ils  continuèrent  le  combat  durant  trois  heures  avec  la  plus 
grande  vaillance.  Une  forte  pluie  survenue  pendant  la  bataille, 
rendait  le  terrain  glissant  pour  les  fantassins;  l'espérance  de 
voir  arriver  Pitigliano,  sur  le  secours  duquel  on  avait  compté, 
s'évanouissait  ;  mais  l'infonterie  italienne  des  Brisighella,  qu'on 
distinguait  à  ses  casaques  mi-partie  blancbes  et  rouges,  se 
rendit  digne  de  sa  nouvelle  réputation  :  encore  qu'elle  fût 
forcée  à  se  replier  jusque  dans  une  plaine  ouverte,  et  qu'elle 
s'y  trouvât  exposée  aux  attaques  de  la  cavalerie,  elle  ne  rom 
pit  jamais  ses  rangs.  Entourés,  pressés,  accablés,  ces  fantas- 
sins romagnols  se  firent  presque  tous  tuer,  après  avoir  vendu 
chèrement  leur  vie.  Ils  avaient  reçu  de  Naldo  de  Brisighella 
dans  le  Yal  de  Lamone,  leur  nom  et  leur  organisation  ;  et 
toute  l'infanterie  soldée  des  Vénitiens  avait  ensuite  adopté 
leurs  couleurs  et  leur  ordonnance.  Cette  infanterie  laissa  six 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  c'était  à  peu  près  le 
double  de  ce  qu'avaient  perdu  les  Français  :  la  gendarmerie 

1  f  r.  GuiceicatdlttK  Ub.  YIU,  p.  43S.  —  rr,  BCicarii.  t.  XI,  p.  Zi9, 
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Ténitienne  ne  souffrit  pas  beancmip;  mais  Bartbéleim  d-Al- 
Tiano,  blessé  ai|  visage,  fat  fait  prisonnier,  et  eonduit  an  par- 
Tîllon  da  roi.  Vingt  pièces  d'arUUerie  tombèrent  eRtrc  les 
mains  des  Français;  le  reste  de  l'arnuée  Ténitienne  a»itifiiia 
sa  retraite  sans  être  poursuivi  * . 

Cette  bataille  diversement  nommée  de  Yaila  ou  d' Atgnadel 
dfSns  la  6hia,ra  d'Adda,  fut  livrée  le  14  mai  1509.  ATeeette 
commença  on  nouveau  système  de  guerre,  squale  par  plus 
de  férocité  dans  les  combats,  et  des  déroutes  |d.us  maurtriteres. 
Depuis  (|uin^  ans  les  ultramontaias  avaient  p^rté  leurs 
armes  en  Italie  ;  cependant  on  n'avait  point  vu  eneore  ub 
cbamp  de  bataille  couvert  de  tant  de  morts;  mi  n'avail  pomt 
vu  non  pla3  T  infanterie  prendre  une  part  aussi  importante  à 
l'action.  Mais  plus  les  guerres  se  prolongent,  plus  elle»  de- 
viennent nationales  ;  plus  les  souffirances  des  vaincus  devien- 
nent intolérables,  et  plus  chacun  sent  qu'il  vaut  mieux  se 
défendre  à  outrance,  que  de  se  laisser  opprimer  sans  combs^ 
Le  moment  arrive  enfin  où  les  peuples  engagent  dans  la  hitle 
la  totalité  de  leui^  forces,  et  où  la  victoire  ne  semble  plus 
pouvoir  être  obtenue  que  par  l'ext^minalion  des  vaioeos  : 
plus  les  agressew»  ont  augmenté  leur  nombre  et  leurs  moyens 
d'attaque,  plus  lew  consommation  est  ruineuse,  et  leur  joug: 
insupportable.  La  résistance  s'accroît  av^c  Toppresslon.  Après 
des  batailles  meurtrières  la  mime  férocité  est  portée  dama  la 
siège  des  villes,  et  dans  le  traitement  des  pays  conquis.  A 
dater  de  cette  première  bataille,  chaque  année  fut  marqoéa 
par  plus  de  fureur,  et  par  une  plua  grande  effusion  de  sang, 
jusqu'au  moment,  où  un  épuisement  universel  força  enfin  les 
nations  et  leurs  chef  a  à  faire  la  paÎK,  parce  que  la  génération 

1  Fr.  GtdcciardinL  L.  VIII,  p.  425.  —  Pétri  liembi  Hist,  Yen,  L.  VII,  p.  iTO. — 
Jaeopo  Kardi,  l9U  Fhr.  L.  IX,  p.  206.  «  Fr.  Belearii.  L.  XI ,  p.  $18.  —  J.  Marianœ 
de  rébus  HUp,  L.  XXIX,  c.  XIX,  p.  28T.  --  P.  Bizani  UUu  Genuens,  L.  XVUI, 
p.  426.  —  Mémoires  du  chevalier  Bayard.  T.  XV,  ch.  XXIX»  pi.  71.  t-  Am.  FerronL 
T.  IV,  p.  68. 
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propre  ma  âmes  étiH  presque  absolament  d^tdle,  et  qa*OD 
ne  poQTaît  poiat  recruter  les  armées  ayee  des  Tlefltarâs  et  âeiY 
eirfanis. 

Louis  XII  poursuivit  sa  victoire  avec  une  rapidité  qui  fit 
{dus  d^boniieiir  encore  à  son  talent  militaire  qae  les  disposi- 
tions qn'il  avait  faites  poar  le  combat.  Dès  le  lendemain ,  il 
se  présenta  devant  GaraTaggio'  qtà  ouvrit  aussitôt  Ses  portes, 
et  la  forteresse  attaquée  avec  de  TartUlerie  capitula  le  jour 
d  après.  Le  17,  ht  ville  de  Bergame  hri envoya  ses  clefs,  et  il  la 
fit  occuper  par  cinquante  tances  et  mille  fantassins  ;  la  ôittf- 
délie  tint  à  peine  deux  ou  trois  jours;  À  chaque  capitulation  ^ 
Louis  XII  exigeait  toujours  que  les  gentUsbommes  vénitiens 
qui  se  trouvaieotdans  les  villes  demeurassent  ses  prisonniers. 
II  voulait  les  frarcer  à  paycv  des  rançons  assez  grosses  poàr 
ruiner  leurs  familles  et  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  sou- 
lager, par  leurs  fortunes  privées,  les  finances  de  la  républi- 
que. Cependant  il  s' approchait  de  Brescia  pour  suivre  rarniéè 
vénitienne  q^  s'était  retirée  v«rs  cette  ville,  et  qui  était  déjà 
fort  diminuée  par  la  désertion.  Les  deux  provéditeurs,  George 
Gornaro  et  André  Gritti,  avaient  supplié  vainement  les  Bres- 
sans de  les  admettre  dans  leurs  murs  ;  le  comte  Jean-François^ 
de  Gambara ,  chef  de  la  faction  gibeline ,  au  moment  où  il 
avait  été  instruit  de  la  déroute  de  Vaila,  s'était  emparé  des 
portes  avec  ses  partisans  ^  il  en  avait  refusé  l'entrée  mx 
troupes  vénitiennes,  et  le  24  mai  il  les  livra  aux  Frân^ii^. 
Pitigliano  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  auprès  d'une  ville  ré-'' 
voltée,  se  retira  à  Peschiéra  avec  les  restes  de  son  armée  ^ 

Les  calamités  se  succédaient  pour  les  Vénitiens  avec  utlé  ra- 
pidité si  effrayante ,  que  ni  le  sénat,  dont  on  avait  souvent 
vanté  la  constance  et  la  fermeté,  ni  le  peuple,  dont  on  atten- 
dait du  patriotisme,  ne  trouvaient  en  eux-mêmes  assez  de  force 

1  Fr.  GMicdardinL  L.  viii,  p.  4».  ^  Pétri  Bembi  Hist,  Yen.  L.  VIII,  p.  173.— Joeofio 

Kardij  ist.  Fior.  L,  IV,  p.  207,  —  fr.  Relcarii  Comment,  U  XS,  p.  319. 
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poar  7  réBîster.  Des  efforts  prodigieux  avalait  été  faits  avant 
rauvertore  de  la  campagne  pour  rassembler  de  l'argent;  la  ré- 
publique, dans  ce  but,  avait  eu  recours  à  des  expédients  con- 
traires à  tons  ses  usages  ;  elle  avait  emprunté  de  toutes  mains, 
elle  avait  obtenu  des  dons  patriotiques  de  tous  les  nobles  et  de 
tontes  les  villes  sujettes;  elle  javait  retranché  à  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  la  moitié  de  leur  traitement  ^  et  déjà  tons 
ces  trésors  étaient  dissipés;  Tarmée  qu'on  avait  rassemblée  à 
si  grands  frais  était  détruite  ou  dispersée.  Il  ne  s'agissait  pas 
seulement  de  la  rétablir,  il  fallait  encore  s'occuper  de  la  flotte, 
puisque  les  Français  en  armaient  une  à  Gènes  qui  ne  tarde- 
rait pas  à  infester  les  rivages  de  l'Adriatique.  Lé  sénat  ordonna 
en  effet  l'équipement  de  cinquante  galères  sous  les  ordres 
d'Ange  Trévisani,  et  en  même  temps  il  envoya,  dans  toutes 
ses  possessions  maritimes,  l'ordre  de  transporter  à  Venise  tout 
le  blé  dont  on.  pourrait  disposer,  afin  de  mettre  la  capitale 
tout  au  moins  en  état  de  soutenir  un  long  siège  ^. 

Immédiatement  après  la  soumission  de  Brescia,  Crème  avait 
ouvert  ses  portes  au  roi,  à  l'instigation  de  Soncino  Benzoni , 
descendant  des  anciens  tyrans  de  cette  ville.  Crémone  avait 
aassi  capitulé,  de  même  que  la  forteresse  de  Pizzighettone.  La 
citadelle  de  Crémone  continuait  seule  à  se  défendre ,  parce 
que  Louis  XII  avait  exigé  que  tous  les  gentilshommes  véni- 
tiens qui  s'y  trouvaient  demeurassent  ses  prisonniers,  et  que 
Zacharie  Contarini,  dont  on  connaissait  les  immenses  richesses, 
8*y  était  renfermé  avec  plusieurs  autres  seigneurs  que  les  Fran- 
çais voulaient  ruiner  par  des  rançons  exorbitantes.  Le  comte 
de  PitiglianO  avait  de  nouveau  abandonné  Peschiéra  pour  se 
replier  sur  Vérone;  mais  il  avait  laissé  à  la  garde  de  cette 
forteresse  André  de  Biva  et  son  fils,  gentilshommes  véniti^is, 
avec  quatre  cents  fantassins  ;  il  se  flattait  que  ceux-ci,  profi- 

1  Peiri  Bembl  HisL  Yen.  E.  VU,  p.  162.  —  '  Fr,  GtOcciardinU  Lib.  VUI ,  p.  4i8.  -i 
Peiri  Bembh  Bist.  Ven.  Mb.  Vill,  p.  17S.  --  rr-  BekaHL  Lib.  XI,  p.  930!.  »  "  ' 
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tant  de  la  forée  de  la  plaee  et  des  avantages  de  sa  situation , 
atrèteraient  assez  longtemps  les  Français  pour  loi  donner  à 
lai-mëme  le  temps  de  réorganiser  son  armée. 

L'événement  ne  répondit  point  aux  espérances  de  Pitigliano: 
à  peine  Tartillerie  avait-elle  fait  une  brèche  étroite  dans  les 
murailles  de  Peschiéra,  que  les  Suisses  et  les  Gascons  s*y  pré- 
cipitèrent, et  emportèrent  la  place  d* assaut;  la  garnison  fut 
toute  passée  au  fil  de  Tépée,  et  Louis  XII  fit  pendre  le  com- 
mandant André  de  Biva  avec  son  fils ,  sans  autre  motif  que 
d'inspirer  de  la  terreur  à  ceux  qui  \entaient  de  se  défendre. 
De  même  il  avait  fait  pendre ,  peu  de  jours  auparavant ,  les 
braves  gens  qui  défendaient  Garavaggio.  Les  hommes  faibles 
sont  presque  toujours  cruels,  et  les  rois  qui  suivent  les  armées 
sans  être  généraux,  y  sont  encore  plus  disposés  que  'd*autres  j 
parce  qu'ils  regardent  toute  résistance  à  leur  volonté  comme 
une  offense  personnelle  qui  les  dispense  des  lois  de  la 
guerre* . 

Quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  victoire  de 
Vaila,  et  Louis  XII  avait  déjà  conquis  toute  la  partie  du  ter- 
ritoire vénitien  que  le  traité  de  Gambrai  lui  assignait  en  par- 
tage ;  la  seule  citadelle  de  Grémone  qui  résistait  encore  ne  tint 
pas  plus  de  quinze  jours.  Les  provinces  dont  il  s'était  emparé 
augmentaient  de  deux  cent  mille  ducats  les  revenus  royaux  du 
duché  de  Milan.  Les  autres  alliés,  qui  avaient  osé  à  peine 
laisser  éclater  leur  inimitié  tant  que  Venise  conservait  toute  sa 
puissance,  attaquèrent  de  toutes  parts  les  frontières  vénitiennes 
dès  qu'ils  furent  informés  de  la  déroute  de  Vaila.  Le  pape 
avait  donné  le  commandement  de  son  armée  à  son  neveu 
François-Marie  de  La  Rovère,  qui  avait  succédé  l'année  pré- 
cédente, dans  le  duché  d*Urbin,  à  Guid*  Ubaldo  de  Montéfel- 

1  Mémoires  du  cliev.  Bayard.  Cb.  XXX,  T.  XV,  p.  73. —Mémoires  do  Fleuranges.  T.  XVI, 
p.  49.  —  Fr,  Belearii,  L.  XI,  p.  319.—  Fr*  Guicciart^inL  L.  VIII,  p.  i79»^Jacopo  Nardi, 
UU  Fior,  t.  IV,  p.  207. 
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trOy  son  père  adopttf .  Cette  année  était  forte  de  qoatie  eeats 
hommes  d'armes,  qoaU^  oents  ohevaiHlégers  et  huit  mille 
fantassins,  et  pea  après  elle  fut  encore  renforeée  pur  trois  mille 
Suisses  qn'avait  soldés  le  pontife.  Après  a^oir  ravagé  le  terri- 
toire de  Cervia,  elle  prit  Solarok),  entre  Faenza  et  Imola,  et 
vint  attaquer  Brisigbella,  cbef-lieu  de  la  provinee  beltiqoease 
du  Val  de  Lamone.  Jean-Paul  Manfrone  était  chargé  de  dé- 
fendre eette  forteresse  avec  huit  centjs  fantassins  et  quelques 
chevaux.  Il  avait  tenté  une  sortie  sans  conndtre  hieo  la  force 
des  assaillants;  mais  il  fut  repoussé  si  vigoureusement,  que 
les  ennemis  entrèrent  dans  Tenceinte  pèle-m^e  avec  les 
fuyards.  Leur  férocité  ne  le  céda  point  a  ceUe  des  ultramon- 
tains,  et  tons  les  malheureux  habitants  de  Brisighella  furent 
passés  au  fil  de  Fépée  * . 

L'armé  pontificale  se  rap{Hrocha  «asuite  de  Ravenney  mais 
elle  fut  arrêtée  dix  jours  par  le  château  de  Russi ,  ^tre  cette 
ville  et  Faenza.  Giovanni  Gréco ,  commandant  des  Stradiotes 
vénitiens,  fut  fait  prisonmerparJean  Yitelli ;  Russi  se  rendit, 
et  quoique  les  généraux  pontificaux  manquassent  de  talent  on 
d* accord,  les  troupes  vénitiennes  en  Romagne  étaient  en  si 
petit  nombre,  le  découragement  et  la  terreur  étaient  si  grands, 
que  Faenza,  Rimini ,  Ravenne  et  GerVia  capitulèrent  et  pro- 
mirent d'ouvrir  leurs  portes  si  elles  n'étaient  pas  secourues 
avant  un  temps  limité  ^.  ^ 

Alfonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  était  aussi  entré  dans  la 
'  ligue  de  Cambrai  ;  et  le  19  avril  il  avait  été  nommé  par  le 
pape  gonfalonier  de  l'église  romaine.  Cependant  il  avait 
attendu  la  déroute  de  Yaila  pour  commencer  les  hostilités. 
Alors  il  congédia  le  vidôme  qui  rendait  à  Ferrite  justice  aux' 
Vénitiens  ^  il  rappela  son  ambassadeur,  et  il  CAivoya,  le  19  mai, 

1  Fr.  GuicciardinL  L.  VIII,  p.  497.  —  PeiH  Bembi  Hist.  Yen.  L.  VII ,  p.  M4.  —  Fr. 
Belcarii  Comm.  L.  :^I,  p.  320. —*  Fr,  GuicciardinL  L.  VIII,  p.  479.  — Pétri  Bembi.  L.  VIII, 
p.  167.  —  Jacopo  ttàrdi',  L.  iV;  p.  207.  —  Pr.  BélcarU.  L.  Xf,  p.  320. 
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trente-deux  pièces  de  canon  au  camp  de  T  église,  qui  atta- 
quait la,  citadelle  de  Raveune.  Le  30  du  même  mois  il  entra 
en  campagne,  et  il  s'empara  sans  résistance  du  Polésin-de- 
Royigo,  d'Esté,  Blontagnana  et  Monselice,  ancien  patrimoine 
de  sa  mais<m  ^. 

l<e  marquis  de  Mantoue  ne  fut  pas  mcâns  empressé  à  pro- 
fiter de  la  déroute  de  ses  anciens  voisins  :  il  s'empara  d' Asola 
et  de  Lunato,  que  Philippe-Marie  Yisconti  aTait  craquis  sur 
son  bisaïeul,  et  qui  avai^t  ensuite  passé  à  la  république. 
Peschiéra  aurait  dû  aussi  lui  tomber  en  partage;  mais  cette 
yille  couTcnait  trop  au  roi  de  France,,  pour  que  le  marquis 
osât  la  lui  refuser»  Il  se  contenta  de  la  promesse  d'une  com- 
pensatiou  qu'on  lui  donnerait  ailleurs  2. 

L'ambassadeur  d'Espagne^  qui  était  resté  à  Venise  jus^ 
qu'après  la  déroute  de  Yaila,  et  qui  n'avait  cessé  de  protester: 
de  l'amitié  de  son  maître ,  prit  aussi  ce  moment  pour  de- 
mander son  audience  de  congé.  Ferdinand  avait  envoyé  à 
INaples  deux  mille  fantassins  espagnols,  qui,  joints  à  trois 
mille  fantassins  napolitains,  s'étaient  approchés  de  Trani,.  à  la 
fin  de  mai,  pour  en  faire  le  siège.  Une  flotte  française  était 
venue  jmndre  la  flotte  sidlienne,  et  s'était  présentée  devant 
Iç  port  de  la  mêmç  ville  ;  toutefois,  à  la  persuasion  de  Fabrice 
Golonna,.  le  viee-roi  de  Naples  avait  procédé  avec  beaucoup 
de  lenteur  à  cette  expédition.  Les  Yémtiens^  qui  son^^eaient 
déjà  à  détacher  Ferdinand  de  la  Ugue  formée  contre  eux ,. 
prirent  cette  occasion  pour  lui  offrir  la  restitution  de  tout  ce 
qu'ik  possédaient  dans  le  royaume  de  Naples;  et  ils  rappe-^ 
lèrent  tous  leuss  commandants,  et  leur  ordonnèrent,  en  éva^ 
cuant  leurs  villes,  de  les  consigner  aux  Espagnols  '. 

>  JfiavUoH  Àm9U  d^HaUttk  1,  X,  p.  47.  -*•  Fr,  GuicciafdinU  L.  Vill,  p.  430i  -^Jm 
BelcartL  L.  \I ,  p.  320.  —  >  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VIII ,  p.  434.  —  >  Jo.  Marianœ  de 
rébus  Hispaniœ,  L.  XXIX,  c.  XIX,  p.  287.  —  Fr.  Guicelardini.  L.  VIII,  p.  433.  —  Pétri 
Bembi  Hist,  Ven.  L.  Viil,  p.  175. 
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Pendant  ce  temps,  Tarmée  de  Maximilien  ne  se  montrait 
encore  nulle  part  ;  mais  ses  vassaux  et  les  gonverneurs  de 
SCS  provinces  limitrophes  profitaient  de  la  terreur  où  tout 
rétat  de  Venise  était  plongé,  pour  attaquer  la  république  de 
plusieurs  côtés  à  la  fois.  En  Istrie,  Christophe  Frangipani 
s'empara  de  Pisino  et  de  Duino;  le  duc  de  Brunswick  entra 
dans  le  Friuli  avec  deux  mille  hommes,  et  y  prit  Feltre  et 
Bellune.  En  même  temps  Trieste,  Fiume  et  les  autres  villes 
conquises  au  commencement  de  Tannée  précédente,  rele- 
vèrent les  drapeaux  de  la  maison  d'Autriche;  le  comte  de 
Lodrone  soumit  quelques  châteaux  dans  le  voisinage  du  lac 
de  Garda;  l'évèque  de  Trente  enfin  s'empara  de  Riva-di- 
Trento  et  d' Agreste  ^  La  république  entière  semblait  tomber 
en  dissolution  ;  et  dans  l'intérieur  même  des  murs  de  Venise, 
le  sénat  né  se  regardait  point  comme  assuré,  soit  de  cette 
multitude  infinie  d'étrangers  que  le  commerce  y  avait  attirés, 
soit  de  ces  plébéiens  que  la  constitution  avait  exclus  de  toute 
part  au  gouvernement,  et  qui  réclamaient  contre  une  usur- 
pation que  la  prospérité,  symptôme  extérieur  de  la  sagesse  des 
conseils,  ne  légitimait  plus  ^. 

La  désertion  avait  réduit  à  un  état  déplorable  l'armée  véni- 
tienne. Abandonnant  toute  la  terre  ferme,  s* écartant  de  toutes 
les  villes  qui  successivement  avaient  refusé  de  la  recevoir, 
elle  s'était  réfugiée  à  Mestre  sur  le  bord  de  la  Lagune,  et  eUe 
n'y  conservait  plus  ni  discipline,  ni  obéissance  à  ses  supé- 
rieurs. Le  sénat  n'épargna  ni  son  activité  ni  ses  trésors  pour 
former  une  nouvelle  armée  :  il  envoya  offrir  à  Prosper  Co- 
lonna,  qui  se  trouyait  alors  sur  les  frontières  du  royaume  de 
Naples,  le  commandement  de  toutes  sïïs  troupes,  et  un  trai- 
tement annuel  de  soixante  mille  ducats,  pourvu  que  Colonna 
amenât  sans  retard  à  la  république  douze  cents  chevaux  ^. 

1  Fr.  GuîcciardinL  L.  VIII,  p.  430.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XI,  p.  8î{l,  —  «  Fr.  CidccU>rdin\ 
h.  VIII,  p.  430.  —  S  Pétri  Bembi  UisL  Ven,  L.  VIll,  p.  175. 
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Les  garaisom  retirées  des  yilles  de  Bomagne  et  de  TAdria- 
tiqae,  les  troapes  légères  engagées  en  Grèce  et  en  lUyrie,  au- 
raient suffi  pour  réparer  les  pertes  de  Tarmée  :  mais  la  consé- 
quence la  plus  funeste  d'une  déroute  n'est  pas  la  mort  de 
quelques  milliers  d*hommes,  c*est  la  destruction  de  la  con- 
fiance et  de  la  fidélité  du  soldat. 

Dans  ce  désastre  universel,  les  Vénitiens  ne  songèrent  pas 
même  à  fiiéchir  le  roi  de  France  :  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
il  avait  dissimulé  son  ressentiment,  la  perfidie  de  ses  complots 
contre  eux  au  temps  même  où  ils  combattaient  pour  lui, 
rachamement  qu*il  mettait  à  poursuivre  ses  succès ,  et  sa 
cruauté  envers  les  prisonniers  et  les  vaincus,  inspiraient  pour 
lui  un  invincible  éloignement.  Il  n*y  avait  aucun  autre  ennemi 
avec  lequel  les  Vénitiens  ne  désirassent  se  réconcilier  plutAt 
qu'avec  lui ,  il  n'y  en  avait  aucan  à  qui  ils  ne  préférassent 
céder  les  places  de  guerre  qu'ils  n'espéraient  plus  défendre. 
Déjà  ils  avaient  remis  à  Ferdinand  toutes  les  villes  de  Fouille 
auxquelles  ce  monarque  prétendait  :  ils  essayèrent  de  satis- 
faire par  les  mêmes  moyens  l'ambition  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, pour  les  détacher  ainsi  de  la  France.  Ils  avaient  à 
plusieurs  reprises  tenté  d'envoyer  des  députés  en  Allemagne; 
mais  l'évèque  de  Trente  leur  avait  refusé  l'entrée  du  pays, 
parce  qu'ils  étaient  excomiftuniés.  Enfin  Antonio  Giustiniani, 
au  ambassadeur  auprès  de  Maximilien ,  put  parvenir  à  sa 
cour  :  il  lai  demanda  grâce  avec  une  humilité,  avec  un  abais* 
sèment  de  la  république,  qui  devaient  inspirer  le  mépris  plu* 
tôt  que  la  pitié,  si  la  pédanterie  même  de  sa  harangue  latine, 
qui  nous  a  été  conservée,  n'avait  pas  averti  que,  selon  l'usage 
des  rhéteurs ,  Giustiniani  exagérait  les  sentiments  qu'il  était 
chargé  d'exprimer,  et  ne  savait  leur  donner  aucune  mesure  * . 

1  Gulceiardini  annonce  expressément  quMI  a  traduit  cette  harangue  mot  pour  mot  du 
texte  latin  ;  et  ce  texte  a  été  publié  ensuite  en  1613 ,  par  Goldast,  Politlca  imperialU , 
p.  977.  Cependant  les  Vénitien»  ont  prétendu  qu'elle  était  TouTrage  de  Guicciardini.  Us 
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Mais  rinstrueliOD  dont  cet  orateur  était  chargé  était  plus 
explîeite  eaeore  qae  m  harangue.  Il  dédara  à  l'empereor  que 
la  république  était  prête  à  lui  remettre  tone  sesétata  de  terre 
ferme,  qu'elle  a^ait  retiré  ses  garnisons  de  toutes  le»  terres 
de  Tcmptre,  qu'elle  lea  eonsignerait  aux  ofBeiers  de  Maii- 
miUen  dès  que  ceux-ci  se  présenteraient  pour  les  recevoir. 
Tant  de  soumisaion  et  d*bumflité  demeurèrent  sans  diet;  le 
roi  des  Romains  ne  Toutut  entendre  à  aucun  traité  sans  la 
participation  du  roi  de  France.  . 

En  même  temps,  le  sénat  aTall  aussi  envoyé  en  Romagoe 
ui  secrétaire  d*état,  avec  ordre  de  consigner  an  pape  la  ctta* 
deUe  de  Ravenne,  et  tout  ce  qui  restait  encore  dans  cette  pro- 
vinee  sons  les  ordres  de  Venise,  ne  se  réaerfmt  que  Tarai* 
krie  des  places  de  goerre,  et  la  liberté  de  tous  les  prismiûiefs 
faits  par  l'armée  pontificale.  Les  cardinaux  vénitiens  soppKè^ 
rent  ensuite  le  pape  d'accorder  f  absolntion  à  leur  patrie,  en 
raison  de  ce  que,  oonf ormâneni  à  son  moniloire,  elle  lui  avait 
obâ  avant  l'expiration  des  vingt-quatre  jours  qu'il  loi  avait 
assignés.  Mais  tepapedéelara^e  cette  obéi8sance,a«lieu  (f  être 
complète,  avait  été  conditionnelle  ;  qne  de  plm  la  lépuMIqne 
n'avait  point  rendu  les  fniits  perçus  pendant  sen  arsnr pation, 
et  qi^ ainsi  il  ne  penv&t  l'absoudre  ^  GependsM  le  pontiie 
sonp^enneux  commençait  à  être  effrayé  de  la  prépondéranes 
que  les  nltramoHlains  acqaénrient  en  Italie:  sem  oi^^iieH  éfsll 
flatté  de  la  sonmisâes  d'mie  répuMique  qsfe  ton»  ses  prédé< 
cessenrs  avaient  redsntéeç  et  lonqufon  lui  annonça  qu'une 
ambassade  ccNsaposée  de  six  membres  les  plus  dtotingtiés  éa 
sénat  s'offraità  venir  à  Benie  lui  demander  gr#oe^  il  ne  ré» 
sista  pas  davaidage ,.  et  en  dépt  des  remMlnmces  de  Lonk 


s'en  fODt  pkiDts  ayec  amertume  ;  et  cette  eontroyene  littéraire  et  politique  a  été  sou- 
tenue des  deux  parts  avec  bien  plus  d'aigreur  qu'elle  n'a  d'Importance  réelle.  Voyez 
Histoire  de  la  Ligne  de  Cambrai.  L.  I,  p.  138*160.  —  GuiecUardinL  L.  VU!,  p.  4SI.  •— 
i  f!r.  GMiedmlUtL  L,  VIII,  p.  4M.  —  fr.  Behartk  L.  XT,  p;  SSi: 
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et  de  MaximiKen,  il  promit  qa*à  Tarpivéede  ces  avabassadeurs, 
il  lèverait  reicoiamaiiieatioa  et  riDterdit  * . 

Pendant  oe  temps,  les  ^Ues  Ténitiennes  de  terre  ferme 
n*  étaient  pins  défendoes  par  anoane  garnison  ;  et  comme  elles 
voyaient  sor  leurs  frontièrea  T  armée  formidable  des  Français, 
elles  se  disposaient  à  lai  onvrir  Imr  portes.  Dès  que  les  Yé- 
ronais  apprirent  la  prûe  de  Peschiéra,  Ils  envoyèrent  des 
dëpntés  à  Louis  XII  pour  lui  remettre  les  clefs  de  leur  Tille  ; 
m^iia  le  roi  de  France  les  refusa,  ^  les  renvoya  aux  ambas- 
sadeurs de  MaxîndlîeB,  fui  étaient  auprès  de  lui.  Le  roi  n'a- 
vait point  intention  de  poumer  phis  loin  ses  conquêtes  ;  ses 
finances  étaient  déjà  probablement  épuisées,  et  il  était  impa- 
tient de  lieencier  son  armée  el  de  retourner  en  France.  La 
citaddle  de  Crémone  venait  de  se  rendre  à  lui  ;  la  guerre 
pour  oe  qui  le  regardak  était  terminée  :  il  n'avait  plus  rien  à 
prétendre,  et  leg  Yéûtiens  ne  paraissaient  nullement  en  état 
de  rémter  k  ceux  qui  vonlaienl  adievw  le  partage  de  leura 
provinees. 

Avant  de  quitter  F  Italie,  Leoia  XII  déstndt  cependant  voir 
Masimilk».  Le  cardmal  d'  4mbo»e  alla  le  trouver,  le  1 3  juin, 
à  Tr^e,  el  convint  avec  kd  que  lea  deux  metiarqm  aiuraient 
«H|e  entrevue  à  fiaidii,  sur  les  e^ifins  des  deux  territoires 
qu'ils  venaient  d'acquérir.  Louis  XTI  partit  pour  s'y  trouver 
au  joœrfixé;  Ifaxiin^n  desoi^  c6té  »' avança  jusqu'à  Riva-di- 
Ctarda;  maia,  smt  qu'il  se  trouvât  trop  mal  accompagné  pour 
sa  sûreté  oi|  pour  Sia  dignité,  soit  qu'il  dit  quelque  autre  rai- 
son dont  il  fi^isail  mystifie,  comme'  de  tous  les  motift  de  sa 
conduite,  il  rqMirtit  de  ttiva  après  y  èlre  resté  seulement 
deux  heures,  déclarant  qu'il  était  rappelé  par  les  nouvelles 
qn^il  recevait  du  Sfkfii.  M  envoya  au  roi  le  nourel  évéque  de 
Gurck,  Hatbieu  Langen,  son  secrétaire,  pour  le  prier  de 

i y».  CMcctewitoi,  U  VHU  pw  W.  —  J«rt  mmM  itoié  wen.  h.  vni,  p.  iss^tst. -*> 
Fr.  Belearii.  L.  XI,  p.  sn.  —  Ann,  ecdeê^mm^  twa*  &  14, p.  «. 
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Fattendre  à  Crémone.  Lods  XII,  de  soa  côté,  blessé  sans 
doute  de  se  manque  d*  égards,  et  saehant  combien  peu  de  foi 
on  pouvait  accorder  aux  promesses  de  MaxinûlieD,  repartit 
pour  Milan,  et  peu  de  jours  après  retourna  en  France  *  • 

Maximilien  s'était  conduit  dans  cette  guerre  comme  dans 
toutes  les  précédentes.  Après  le  traité  de  Cambrai,  il  avait 
séjourné  quelque  temps  en  Flandre  pour  obtenir  des  sub- 
sides de  ses  peuples  ;  mais  il  ne  les  avait  pas  plus  tôt  reçus, 
qu*il  les  avait  tous  dissipés.  Le  pape  désirait  presser  l'expé- 
dition de  1*  empereur  pour  que  1*  armée  des  Français  ne  se 
trouv&t  pas  seule  en  Italie,  et  ne  se  sentit  pas  maîtresse  de 
tout  le  pays  ;  il  avait  dans  ce  but  accordé  cent  mille  ducats  à 
Maximilien,  à  prendre  sur  le  fonds  de  réserve  de  la  croisade, 
qui  avait  été  levé  en  Allemagne,  mais  qui  ne  pouvait  être 
employé  à  des  usages  profanes  sans  l'autorité  pontificale.  Peu 
après,  il  lui  avait  encore  envoyé  Constantin  Cominatès,  avec 
cinquante  mille  ducats  ;  Louis  XII  lui  avait  payé  cent  mille 
ducats  pour  la  seconde  investiture  du  duché  de  Milan,  qu'il 
venait  de  recevoir  ;  les  états  héréditaires  de  F  Autriche  et  ceux 
de  l'empire  lui  avaient  accordé  des  subsides.  Mais  tant  de 
fonds  amassés  pour  la  guerre  étaient  déjà  dépensés ,  sans 
qu'il  eût  réussi  à  assembler  nulle  part  une  armée  impé- 
riale s. 

Maximilien  annonçait  que  sa  reconciliation  avec  Louis  XII, 
était  sans  réserve.  A  son  passage  à  Spire,  il  avait  brûlé  un 
livre  où  l'on  avait  enregistré  toutes  les  injures  que  l'empire 
avait  reçues  des  Français;  et  il  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait 
plus  en  conserver  aucune  mémoire.  Il  avait  écrit  de  Trente  à 
Louis  XII,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  fait  recouvrer  toutes 
les  terres  que  les  Vénitiens  avaient  usurpées  sur  lui  et  ses  an- 


1  Fr.  GvieeUirdinL  L.  VIII,  p.  436.— Fr.  BeleartL  h,  XI,  p.  Stia.— Mémoires  da  cbeT. 
Bayard.  Gh.  lULX,  p.  76. — Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  M.  •*•>  Fr.  Gttàeciardlni. 
L.  VIII,  p.  4M.  —  Fr,  B€kQfU^  U  XI,  p.  m. 
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cètres.  Il  était  convenu,  le  13  jain,  avec  le  cardinal  d*Am- 
boise,  qne  le  roi  lai  prêterait  cinq  cents  lances  françaises 
pour  terminer  la  gnerre*,  et  cependant  rien  ne  s'effectuait 
encore  :  il  ne  se  trouvait  pas  même  à  portée  d'accepter  les 
capitulations  des  villes  de  Tétat  vénitien,  qui  demandaient  à 
se  rendre. 

Enfin,  révêque  de  Trente  se  présenta  en  Lombardie,  avec 
un  petit  corps  de  troupes  allemandes;  et  ce  fat  lui  qui  reçut 
la  soumission  de  Vérone  et  de  Yicence.  Le  4  juin,  Léonard 
Trissino,  émigré  vicentia,  se  présenta  aus^i  devant  Padoue, 
avec  trois  cents  fantassins  allemands  seulement  et  un  héraut 
d* armes  de  l'empereur.  Les  portes  de  la  ville  lui  furent  aussi- 
tôt ouvertes. 

Trévise  avait  à  son  tour  envoyé  des  députés  poar  se  sou- 
mettre à  MaximUien  ;  mais  lorsque  le  peuple  de  cette  ville  vit 
le  mêmeTrissino  se  présenter  devant  les  portes,  sans  forces, 
sans  armes,  sans  aucune  décoration  qui  pût  servir  de  garantie 
de  la  protection  impériale,  il  ne  dissimula  point  son  regret 
d'échanger  la  domination  d'un  sénat  italien  contre  celle  des 
Allemands.  Un  omlonnier,  nommé  Marc  Galigaro,  repro- 
duisit aux  yeux  de  la  populace  le  drapeau  de  la  république, 
et  amassa  ses  concitoyens  au  cri  de  vive  saint  Marc  !  Les  no- 
bles, qui  pour  sauver  leurs  biens  s'étaient  empressés  de  se 
rendre,  virent  leurs  palais  livrés  au  pillage.  Léonard  Trissino 
et  sa  petite  escorte  allemande  furent  chassés  :  sept  cents  fan- 
tassins italiens  furent  appelés  du  camp  de  Mestre ,  et  in- 
troduits dans  la  ville;  et  ce  premier  événement  heureux, 
après  tant  de  désastres,  releva  le  courage  des  Yénitiens, 
comme  s'il  présageait  un  meilleur  avenir.  La  ville  qui  la  pre- 
.  mière,  dans  les  états  de  terre  ferme,  s'attachait  au  sort  de  la 
républiqae,  lorsque  le  sénat  regardait  le  continent  entier 
comme  perdu,  fut  accueillie  de  nouveau  avec  un  transport  de 

1  J^.  Guicciardiut  L.  VIU,  p.  436. 

TOI.  29 


450  HI8IOIBB  DES  BiPUBUQCES  ITALICNaES 

recQimaissaiice.^  La  seigneurie  accorda  aux  habitaats  de  Tré- 
vise  une  exemptioa  d'impôts  pour  quinze  années.  Les  rôles 
des  contribuables  furent  brûlés  sur  la  place  publique  ;  et  le 
camp  Yénitieo,  qui  jusqu'alors  n'avait  cessé  de  reculer,  se 
porta  de  nou?eau  en  avant,  pour  prendre  une  forte  position 
entre  Marg  béra  et  M estre  i/ 

1  rr,  GuiedaKUni.  L.  VIII,  p.  4S5.  —  fr.  BelcarU.  L.  XI,  p.  322.  —  Peiri  Bembi  Uist, 
rtn,  L.  Vin.  p.  ISO.  —  JMroloH  JmMfl  drilolo.  T.  X,  p.  4«, 
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CHAPITRE  XI 


LesYénitieiifi  repremieiit  et  défeadeot  Padoue  ;  leur  guerre  dans  leFer- 
rarais,  et  leur  déroute  à  la  PoliseUa.  Jules  II  les  relève  de  la  sentence 
d'excommunication.  Campagne  du  prince  d'Anhalt  dans  l'état  de  Ve- 
nise, et  ses  cruautés. 


imo-isio. 


Dans  la  détresse  où  s*  était  trouvé  le  sénat  Ténitien  après 
la  déroute  de  Yaila,  il  arait  pris  le  parti  d'abandonner  tontes 
Bfis  possessions  de  terre  ferme,  d'onvrtr  toutes  ses  portes  aux 
ennemis,  de  rappeler  toutes  ses  garnisons,  de  délier  tous  ses 
sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  de  renoncer  enfin  en  un 
instant  à  ce  qui  ayait  été  pendant  des  siècles  l'objet  de  sa  po- 
litique, et  de  se  réduire  lui-même  plus  bas  que  n'aurait  pu 
le  faire,  après  de  longs  combats,  Tobstination  de  sa  mauvaise 
fortune.  Une  résolution  aussi  extraordinaire  a  tour  à  tour  été 
considérée  comme  la  preuve  d'une  étrange  pusillanimité  dans 
ce  sénat  illustre,  ou  comme  celle  d'une  profonde  politique. 
Ceux  qui  lui  Tirent  regagner  ensuite  si  péniblement,  au  prix 
de  tant  d'argent  et  de  tant  de  sang,  ce  qu'il  avait  abandonné 
dans  ane  heure,  se  sentirent  disposés  à  l'accuser  d'une  fai- 
blesse honteuse.  Ceux  au  contraire  qui  remarquèrent  que  par 

2r 
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cet  abandon,  qni  mettait  le  comble  à  sa  manyaise  fortune,  la 
répnbliqae  y  avait  aussi  mis  un  terme ,  et  que  dès  lors  elle 
n'avait  pas  cessé  d*ètre  secondée  par  les  droonstances,  se  sont 
plu  à  croire  que  le  sénat  avait  prévu  ces  circonstances,  et 
qu'il  avait  calculé  d'avatice  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'avantageux  dans  l'acte  éclatant  par  lequel  il  se  soumettait 
au  sort.  La  seigneurie,  intéressée  à  persuader  au  peuple  que 
dans  aucun  temps  elle  ne  s'était  départie  de  cette  prudence 
sur  laquelle  elle  fondait  son  meilleur  droit  à  l'empire,  s'est 
vantée  d'avoir  conjuré  l'orage  par  son  habileté;  et  tons  les 
historiens  vénitiens  lui  ont  attribué  à  cette  occasion  même  le 
mérite  de  la  plus  profonde  prévoyance. 

Il  faut  convenir  cependant  que  toutes  les  cîrconstances  de 
cet  événement  portent  l'empreinte  d'une  très  grande  et  très 
juste  terreur.  Toutes  les  ressources  manquaient  à  la  fois  : 
l'armée  était  absolument  désorganisée,  et  les  sacrifices  inouïs 
par  lesquels  on  y  amenait  des  recrues  ne  compensaient  pas 
les  pertes  journalières  qu'elle  faisait  par  la  désertion.  Le  gé- 
néral comte  de  PitigUano,  de  même  que  son  collée,  Bar- 
thélemi  d' Alviano,  alors  prisonnier,  étaient  tous  deux  vassaux 
de  Ferdinand-le-Gatholique.  Avant  la  bataille,  ils  n'avaient 
point  obéi  à  ses  sommations  de  quitter  le  service  de  ses  en- 
nemis *•  Mais  l'on  pouvait  craindre  qu'ils  ne  fnssœt  acces- 
sibles à  des  négociations  nouvelles,  lorsque  toute  espérance 
raisonnable  de  succès  dans  la  résistance  leur  serait  ôtée.  Les 
villes,  ébranlées  par  la  crainte  du  pillage  et  de  la  férocité  des 
ultramontains,  ne  montraient  nulle  part  la  résolution  de  sou- 
tenir un  siège  pour  demeurer  fidèles  à  la  république.  A  rap- 
proche d'une  révolution,  leurs  anciennes  factions  se  réveil- 
laient, et  les  Guelfes  ou  les  Gibelins  avaient  tour  à  tour 
r espérance  d'être  protégés  par  le  vainqueur.  Les  gentils- 

>  Jo.  Marianœ  de  rebut  Hiepaniœ,  L.  XXIX,  e.  XIX,  p.  S97. 
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hommes  vénitiens,  chargés  da  commandement  des  places, 
-voyaient  devant  eux  une  captivité  inévitable ,  à  laquelle  la 
ruine  de  leurs  familles  était  attachée  par  les  rançons  exorbi- 
tantes que  le  roi  de  France  exigeait  d'eux.  Tout  paraissait 
perdu,  tout  paraissait  sans  espoir;  et  il  est  bien  probable  que 
l'abattement  seul  détermina  le  plus  grand  nombre  des  séna* 
teurs  à  plier  devant  un  orage  qu'ils  jugeaient  irrésistible. 

Mais  si,  au  contraii'e,  les  plus  habiles  politiques,  parmi  les 
pregddi,  avaient  calculé  les  conséquences  de  leur  soumission, 
le  résultat  ne  trompa  point  leur  attente.  Plus  d'un  état  a  été 
bouleversé  par  Terreur  funeste  des  peuples  qui  ont  espéré 
que  leur  sort  serait  amélioré  par  l* invasion  des  étrangers.  La 
fatigue  des  maux  présents,  Tillusion  sur  un  nouvel  avenir, 
ont  souvent  engagé  les  villes  à  ouvrir  leurs  portes  à  de  pré- 
tendus hbérateurs.  Il  est  bon  que  le  peuple  sache  que  l'en- 
nemi est  toujours  l'ennemi.  Si  ce  peuple  a  des  vertus,  il  cor- 
rigera lui-même  les  vices  de  son  gouvernement;  s'il  n'en  a 
point,  qu'il  les  souffre  en  patience,  car  ce  n'est  pas  l'ennemi 
qui  lui  apportera  une  réforme.  Dès  que  celui-ci  sera  entré 
dans  les  villes,  dès  qu'il  aura  pris  possession  des  provinces, 
il  ne  tarda  pas  à  montrer  combien  son  joug  est  plus  rude  et 
plus  honteux  que  celui  des  compatriotes.  Alors  les  traîtres 
qui  l'avaient  appelé,  et  qui  se  paraient  auparavant  d'un  amour 
hypocrite  pour  le  peuple,  perdélat  tout  leur  crédit  auprès  de 
leurs  partisans,  et  ne  sont  plus  qu'un  objet  d'horreur  et  de 
mépris  pour  leurs  concitoyens.  De  tous  les  avantages  que  le 
sénat  de  Venise  avait  pu  se  promettre  de  l'abandon  rapide  de 
toutes  ses  places,  ce  fut  celui  qu'il  recueillit  le  plus  tôt.  Il  ne 
s'était  pas  passé  six  semaines  depuis  que  les  troupes  fran- 
çaises et  allemandes  étaient  entrées  dans  les  villes  vénitiennes, 
et  déjà  les  chefs  de  parti  qui  les  avaient  hvrées  n'osaient  pins 
soutenir  les  regards  de  leurs  compatriotes. 

Cependant,  si  les  Vénitiens  avaient  voulu  continuer  une 
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inutile  résistance,  le  crime  d'avoir  appelé  les  ennemis,  qui 
n*  était  attribué  qu*à  quelques  individus,  aurait  été  cdui  de 
tous  les  habitants.  De  Bergame  jusqu'à  Padoue  toutes  les 
villes  se  seraient  rendues  coupables  de  révolte,  pour  éviter 
les  horreurs  d'un  siège;  toutes  se  seraient  ensuite  trouvées 
engagées  par  leur  rébellion,  et  elles  auraient  mis  de  l'obsti- 
nation à  défendre  leurs  nouveaux  possesseurs,  pour  éviter  la 
vengeance  de  leurs  anciens  maîtres.  Le  sénat,  en  les  déliant 
de  leur  serment  de  fidélité ,  leur  permit  à  toutes  de  céder 
sans  remords  aux  circonstances,  et  d'envisager  l'avenir  sans 
crainte.  Il  se  déchargea  lui-même  de  tout  l'odieux  de  k 
guerre;  il  ne  leur  avait  encore  demandé  aucun  sacrifice  dou- 
loureux :  il  cherchait  encore  à  les  sauver,  au  moment  môme 
où  il  se  séparait  d'elles^  et  il  laissait  sur  le  compte  des  en* 
nemis  toutes  les  vexations  inséparables  des  sièges  et  des  occu- 
pations hostiles. 

Au  dehors  cette  pditique  avait  un  égal  succès  j  soit  avec 
les  ennemis,  soit  avec  les  puissances  neutres.  La  coalition 
de  tous  contre  un  seul,  tontes  les  fds  qu'elle  est  off oisive,  est 
toijyours  im(»rttdente  et  impolitique.  Le  moment  vient  où 
chaque  puissance  éprouve  à  son  tour  le  danger  d'avoir  ren- 
versé la  balance  des  états.  Chacune  d'ailleurs,  en  coramen- 
^nt  à  exécuter  ses  projets ,  voit  naitre  des  diffieultés  et  des 
obstacles  qu'elle  n'avait  point  prévus  d'avance;  et  le  partage 
des  dépouilles  du  faible  devient  la  {Mremière  source  de  divisioa 
entre  les  forts.  Tant  que  Venise  retenait  une  partie  des  prd^ 
vinees  que  le  traité  de  Cambrai  devait  lui  enleva,  toute  dis- 
cussion sur  les  nouveaux  arrangements  était  ^journée  ;  et  la 
ligue^  n'étant  occupée  que  de  vaincre ,  ne  pouvait  encore  se 
diviser.  Mais  les  am^es  vénitiennes,  en  évacuant  toute  ta 
terre  ferme,  mirent  les  alliés  à  même  d'exécuté  immédiate- 
ment le  traité  de  Cambrai,  et  permirent  l'entier  dévelop- 
pement de  toutes  les  jalousies  et  de  toutes  les  craintes  aux-^ 
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quelles  il  devait  donner  naissance.  Le  sénat  cependant  avait 
le  bonheur  d*  avoir  dans  les  Lagunes  une  retraite  inexpu- 
gnable, où  le  siège  du  gouvernement,  le  trésor,  V armée  et  la 
fiotte  pouvaient  demeurer  en  sûreté,  et  attendre  que  les  vexa- 
tions des  ennemis  eussent  donné  de  nouveaux  alliés  à  la 
bonne  cause. 

Tandis  queMaximilien,  qui  n'avait  rien  exécuté,  qui  n* avait 
accompli  aucune  de  ses  promesses ,  proposait  de  poursuivre 
plus  loin  encore  des  succès  qui  n'étaient  pas  les  siens;  de 
prendre  la  ville  même  de  Venise,  de  la  partager  en  quatre 
juridictions,  d'élever  dans  chacune  une  citadelle,  et  d'en  re- 
mettre la  garde  à  chacune  des  puissances  alliées  ^;  Ferdinand- 
Îe-Catholique ,  content  d'avoir  regagné  ses  ports  de  mer, 
commençait  déjà  à  faire  des  vœux  pour  le  rétablissement  de 
la  puissance  vénitienne  ;  Louis  XII,  qui  avait  conquis  tout 
ce  que  le  traité  de  Cambrai  lui  assigtiait  en  partage,  et  qui 
ne  poussait  pas  plus  loin  ses  prétentions,  Avait  licencié  sa 
redoutable  armée,  et  s'en  retournait  en  France  ;  Jules  II  enfin 
se  reprochait  d'avoir  contribué  à  écraser  la  gardienne  dés 
portes  de  l'Italie,  et  d'avoir  introduit  les  barbares  jusqu'au 
sein  de  ce  beau  pays.  Les  puissances  neutres  tremblaient  de  la 
prépondérance  funeste  obtenue  par  les  ârats  eo-pai^tageants  ; 
et  celles  même  que  leur  faiblesse  et  leur  crainte  avaient  fait 
concourir  à  l'association  faisaient  des  vœux  pour  la  M^ 
bientôt  dissoute. 

André  Foscolo,  ambassadeur  de  la  stigneurie  à  Gonstanlk 
Dople,  écrivit  au  sénat  que  le  sultan  Bajazefh  II  lot  avait 
témoigné  la  douleur  avec  laquelle  il  avait  appris  les  désastres 
de  la  république ,  et  son  regret  que  les  Y^iliens  n'ettseoN; 
pas  recouru  à  lui,  quand  ils  se  -voyaient  menacés  par  bimî 
ligue  si  puissante  ;  assurant  qu'il  était  prêt  à  les  assister  4e 

1  /o.  Marianœ  de  rébus  Hispan,  L.  XXIX,  e.  XtX^  p.  280.  —  Fr.  GuiceiardinL  h.  VIU, 
p.  431. 
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ses  forces  de  terre  et  de  mer,  comme  un  bon  voisin  et  un 
fidèle  allié.  Cette  noaTelle  arriva  à  Venise  presque  en  même 
temps  que  les  premières  lettres  des  ambassadeurs  envoyés  à 
Rome,  qui  faisaient  connaître  l'orgueil  extrême  avec  lequel 
Jules  II  les  avait  reçus,  et  ses  prétentions  insultantes.  Il  avait 
demandé  que  la  république  abandonnât  à  Haximilien  tous 
ses  états  de  terre  ferme  ;  qu'elle  renonçât  à  la  souveraineté 
du  golfe  Adriatique  ;  qu'elle  se  départit  de  toutes  ses  immn* 
nités  ecclésiastiques,  et  qu'elle  reconnût  humblement  avoir 
péché  contre  le  saint-si^e.  Laurent  Lorédano,  fils  du  doge, 
proposa  à  la  seigneurie  de  demander  immédiatement  les  se- 
cours du  sultan  contre  ce  Jules ,  bien  moins  pape  que  i)our- 
reau  des  chrétiens  :  mais  les  sénateurs,  plus  sages,  qui  con- 
naissaient le  caractère  de  Jules  II,  jugèrent  qu'il  fallait  ac- 
corder quelque  chose  à  sa  hauteur  et  à  son  emportement,  et 
que,  pourvu  qu'on  ne  rompit  point  les  négociations  avec 
lui,  on  l'amènerait  bientôt  à  embrasser  avec  chaleur  les  in- 
térêts de  cette  même  république  qu'il  semblait  encore  persé- 
cuter *. 

Maximilien  était  toujours  sur  les  frontières  de  l'Italie ,  et  il 
continuait  à  se  transporter  rapidement  d'un  lieu  dans  un 
autre,  sans  que  ceux  qu'il  admettait  à  sa  familiarité  la  plus 
intime  connussent  jamais  ses  motifs.  Par  ce  profond  secret,  il 
croyait  mériter  la  réputation  de  grand  politique,  de  même 
que,  par  son  activité  continuelle,  il  prétendait  à  celle  de 
grand  capitaine.  Cependant,  T armée  qu'il  aurait  dû  rassem- 
bler ne  se  trouvait  encore  en  aucun  lieu  ;  et  les  villes  qui 
s'étaient  livrées  à  lui  n'avaient  pas  même  une  garnison  suffi- 
sante pour  un  temps  de  paix.  Léonard  Trissino,  avec  trois 
cents  fantassins  allemands,  et  Brunoro  de  Sérégo,  avec  cin- 
quante cavaliers,  occupaient  seuls  Padoue,  quoique  cette 

>  Pétri  Bmbi  HUt.  rtn.  L.  VIII,  p.  iss. 
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irille,  la  plus  rapprochée  de  Venise,  fût  aussi  la  plas  exposée. 
Les  gentilshommes  de  Padoue  ayaient  presque  tous  embrassé 
le  parti  de  l'empereur,  et  ils  s'étaient  partagé  entre  eux  les 
palais  et  les  domaines  que  les  Vénitiens  possédaient  dans 
leur  territoire  ^  En  se  déclarant  pour  l'empereur,  ils  avaient 
espéré  qa'ils  obtiendraient  des  distinctions  à  sa  cour,  et  qu'a* 
Tec  son  appui  ils  établiraient  le  régime  féodal  daus  les  belles 
plaines  de  la  Lombardie.  Ils  étaient  impatients  de  faire  ren- 
trer les  bourgeois  et  les  paysans  de  Padoue  dans  cet  état  de 
soumission  abjecte  où  les  gentilshommes  d'Autriche  et  de 
Hongrie  tenaient  leurs  vassaux  et  leurs  serfs.  Les  Allemands 
n'avaient  commandé  que  quarante-deux  jours  à  Padoue;  et 
la  noblesse  de  cette  ville  avait  déjà  eu  le  temps  de  faire  sentir 
à  tous  ses  compatriotes  cette  arrogance  qui  croissait  d'autant 
plus  que  la  patrie  était  plus  humiliée  :  mais  plus  elle  se  vendait 
à  TAutriche  ,  plus  la  république  pouvait  compter  sur  le  dé- 
vouement de  tousies  paysans  et  de  presque  tous  les  bourgeois  ^. 
Le  doge  Léonard  Lorédano  ne  croyait  point  cependant  que 
le  moment  fût  encore  venu  de  reprendre  l'offensive  ;  mais  le 
sénateur  Molino  communiqua  à  la  seigneurie  le  courage  de 
recommencer  les  combats.  L'armée  française  était  licenciée; 
Jules  II  et  Ferdinand  laissaient  espérer  qu'on  pourrait  les  dé- 
tacher de  la  Ugoe  :  Holino  jugeait  ce  moment  opportun  pour 
entrer  en  lutte  avec  Haximihen,  et  lui  reprendre  de  force  ce 
qu'on  lui  avait  cédé  sans  résistance.  Le  provéditeur  André 
Gritti  se  chargea  de  surprendre  Padoue,  où  il  s'était  ménagé 
des  intelligences.  La  récolte  des  seconds  foins  avait  commencé, 
et  chaque  matin  il  en  entrait  un  si  grand  nombre  de  chariots 
dans  Padoue  qu'ils  offusquaient  la  Tue  des  landsknechts 
chargés  de  la  garde  des  portes.  Le  matin  du  1 7  juillet,  André 
Gritti  fit  avancer,  par  la  porte  de  Goda-Lunga,  un  long 

I  PeiH  Bembl  BIsL  Ven,  Lib.  VIH ,  p.  1S6.  —  *  iMd.  p.  1S9.  —  Fr.  RekarU  Rer. 
Gall,  Cotmisenf .  L.  XI,  p.  m» 
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convoi  de  chars  de  foin;  mais  entre  le  cinquième  et  k 
sixième  char  marchaient  six  hommes  d* armes  vénitiens,  avec 
six  hommes  de  pied  derrière  eux.  Au  moment  où  ils  eurent 
passé  la  porte  ils  tuèrent  à  bout  portant  chacun  un  laods- 
knecht}  puis  sonnèrent  du  cor,  pour  faire  arriver  les  ren- 
forts. Gritti,  qui  suivait  à  peu  de  distance^  s'était  rendu 
maître  de  la  porte  avec  quatre  cents  hommes  d'armes,  deux 
mille  chevau-légers  et  trois  mille  fantassins,  avant  que  les 
impériaux  eussent  pu  se  mettre  en  défense.  Pendant  le  même 
temps,  Christophe  Moro,  T  autre  provéditeur,  avec  trois  cents 
fantassins  et  deux  mille  paysans,  faisait  une  fausse  attaque  à 
Portello,  pour  détourner  T  attention  de  la  garnison  ' , 

Padoue  était  déjà  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  une  ville 
immense,  mais  déserte,  dont  les  quartiers  sont  séparés  par 
des  murs,  et  forment  autant  de  villes  diverses.  Dans  ses  rues 
sans  habitants,  la  nouvelle  même  de  l'attaque  n'avait  pas  pu 
se  propager,  et  la  ville  était  prise  que  la  moitié  des  Padouans 
ne  savaient  pas  encore  qu'ils  fussent  menacés.  Trissino  et 
Sérégo  se  rangèrent  en  bataille  sur  la  place  avec  leur  petite 
troupe  allemande,  espérant  être  bientôt  joints  par  les  gen- 
tilshommes, qui  avaient  paru  si  zélés  pour  leur  cause  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  vint  à  leur  secours.  Les  Allemands  furent  re- 
poussés avec  perte  dans  la  citadelle;  et  comme  elle  n'était  pas 
pourvue  de  vivres,  ils  ne  purent  s'y  défendre  que  quelques 
heures.  Il  fut  impossible  de  retenir  les  paysans,  et  de  les  em- 
pêcher de  piller  les  palais  de  quatre-vingts  gentilshommes, 
les  plus  notés  pour  leur  attachement  aux  alliés,  aussi  bien  que 
le  quartier  des  Juifs.  La  foule  des  paysans  du  voisinage  ac- 
courait pour  prendre  part  à  ce  pillage  ;  dans  le  même  but, 
de  nombreuses  barques  partaient  de  Yenise,  et  remontaient 
la  Brenta  et  le  Bacchiglione;  l'armée  entière  de  PitigUano  ar- 

1  Mémoires  du  chey.  Bayard.  T.  XV,  eh.  XXX^  p.  77. 
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riva  enfin  elle-même  avant  la  fin  de  la  journée  :  mais  les  pro- 
Yéditears  firent  publier  Tordre  de  cesser  tout  pillage,  sous 
peine  de  mort,  et  dérobèrent  ainsi  Padoue  à  la  ruine  qui  la 
menaçait.  Le  lendemain,  la  citadelle  se  rendit,  et  ses  com- 
mandants furent  envoyés  prisonniers  à  Yenise  U 

Le  jour  où  Padoue  fut  recouvrée  fut  consacré  par  le  sénat 
à  une  fête  solennelle  d* actions  de  grâces  :  et  en  effet,  c'est 
de  ce  jour  qu'il  put  dater  la  renaissance  de  la  république. 
Tout  le  territoire  de  Padoue  suivit  avec  empressement  le  sort 
de  sa  capitale.  La  ville  de  Vicence,  qui  était  suY  le  point  de  se 
soulever  aussi,  ne  fut  contenue  qu'avec  peine  par  Constantin 
Gominatès,  qui  y  conduisit  en  hâte  tout  ce  qu'il  put  rassem* 
bler  de  troupes  impériales.  Légnago,  avec  ses  forteresses,  ou- 
vrit ses  portes  aux  Vénitiens,  et  leur  donna  un  point  d'appui 
pour  attaquer,  à  leur  choix,  ou  Vicence  ou  Vérone.  La  tour 
Marcbésana,  à  huit  milles  de  Padoue,  qui  ouvrait  l'entrée  du 
Polésine  de  Bovigo,  ne  fut  sauvée  que  par  la  rapidité  avec 
laquelle  le  cardinal  d'Ëste  la  secourut  2. 

L'évéque  de  Trente,  qui  s'était  chargé  de  défendre  Vérone, 
n'avait  dans  cette  ville  que  deux  cents  cbevaux  et  sept  centd 
fantassins  :  il  craignait  à  toute  heure  de  se  la  voir  enlever,  et 
il  appela  à  son  aide  le  mjairqùi^  de  Mantoue.  Celui-ci,  s' étant 
avancé  sur  la  frontière  véronaise,  jusqu'à  l'Ile  de  la  Scala, 
bourgade  tout  ouverte  sur  les  bords  du  Tartaro,  à  moitié 
chemin  entre  Mantoue  et  Vérone,  entra  en  négociations  avec 
quelques  Stradiotes,  qu'il  espérait  débaucher  aux  Vénitiens, 
et  qui  le  trompaient  par  un  traité  double.  Ils  avaient  averti 
Lucio  Malvezzi  et  Zittolo  de  Pérouse,  qui  s'étaient  rendus 


1  Fr.  Gtdcciardini,  Lib.  VIII,  p.  439.  ~  P£tn  Bembi.  L.  VIII,  p  190.  —  Anonimo  Pan 
dovOno  m»sio,  presse  Muratori,  ànnali  d'italia,  T.  X,  p.  lo.  —Paolo  Giovio ,  Vita 
(PAlfonso  d'Esté*  p  24.  —Jacopo  Hardi,  L..  V,  p .  209.  — /o.  Marianœ  de  rébus  Hispan, 
L.  XXIX,  c.  XX,  p.  289.  —Fr.  Uekarii  CommenL  L.  XI,  p.  324.  —  >  Fr.  Guiceiardini. 
L  VIII,  p.  440.  —  Pétri  Bembi.  L.  IX,  p.  193. 
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secrètement  à  L^gnago  avec  deux  cents  chevaux  et  huit  cents 
fantassins,  et  qni  investirent  la  Scala  dans  la  nuit  du  9  août. 
Les  Stradiotes,  en  approchant,  répétaient  le  cri  de  guerre  du 
marquis,  pour  ne  pas  exciter  la  défiance  de  ses  gardes: 
d'ailleurs,  tous  les  paysans  étaient  pour  eux,  et  il  s'en  ras- 
sembla aussitôt  plus  de  quinze  cents  pour  les  seconder.  Boissy, 
lieutenant  du  marquis,  et  neveu  du  cardinal  d'Âmboise,  fut 
arrêté  dans*  son  lit,  et  fait  prisonnier  avec  tous  ses  soldats  ; 
Gonzague  s'échappa  en  chemise  par  une  fenêtre,  et  se  cacha 
dans  un  champ  de  sorgo  ou  millet  africain  ;  mais  des  paysans 
l'y  découvrirent,  et,  méprisant  les  sommes  prodigieuses  qu'il 
leur  offrait  pour  sa  rançon,  ils  le  livrèrent  à  la  seigneurie,  qui 
le  retint  en  prison  dans  la  tour  du  palais  public  ^ 

On  avait  cru  d'abord  que  ces  deux  revers,  éprouvés  coup  sur 
coup  par  la  ligue,  arrêteraient  Louis  XTI,  qui  était  encore  à 
Milan,  et  l'empêcheraient  de  retourner  en  France  ;  mais  ce  mo- 
narque, après  avoir  conquis  les  provinces  autrefois  milanaises 
qu'il  avait  ambitionnées^  commençait  à  s'apercevoir  qu'il  avait 
sacrifié,  par  un  faux  calcul,  la  sûreté  du  tout  à  l'acquisition 
d'une  partie.  La  versatilité  de  Maximilien  lui  faisait  sentir 
combien  il  pouvait  compter  peu  sur  un  tel  allié,  et  malgré  la 
défiance  qui  existait  alors  entre  ce  monarque  et  Ferdinand, 
l'âge  avancé  du  dernier  faisait  prévoir  le  moment  où  le  petit- 
fils  de  l'un  et  de  l'autre  leur  succéderait,  et  réunirait  les  cou- 
ronnes de  l'Allemagne  à  celles  de  l'Espagne  :  alors  cette  même 
maison  d'Autriche,  dont  l'alliance  était  si  peu  profitable ,  de- 
viendrait une  ennemie  dangereuse  ;  et  la  possession  des  pro- 
vinces vénitiennes,  que  la  France  avait  mises  entre  ses  mains, 
compromettrait  le  duché  de  Milan. 

Louis  XII  ne  savait  désirer  ni  la  victoire  des  Yénitiens  trop 

1  Fr.  Giûedardlni,  L.  Vllf,  p.  A*2, '- Anonimo  Padovano  vus,  presio  Uuratori,  AU" 
nali  d*Italia.  T.  X,  p.  61.  —  Petri  Bembi  Wsi.  Yen,  L.  IX,  p.  198.  — PaoA)  Glûvio,  VUa 
d'Alton so  d'Esté,  p.  30.  —  Jacopo  Ifardi.Ist.  Fior,  L.  V,  p.  310. 
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justement  îrrîtés  contre  lui,  ni  celle  de  Maximilien^  qui  livre- 
rait ritalie  entière  aux  mains  des  Allemands.  L'empereur  solli- 
citait des  secours  considérables  en  hommes  et  en  argent,  et  il 
n'y  avait  pas  de  sûreté  à  les  refuser;  car,  d'après  l'inconstance 
de  son  caractère,  et  la  disposition  où  Ton  savait  toutes  les 
autres  puissances,  une  ligue  de  Maximilien  avec  les  Vénitiens 
eux-mêmes,  avec  l'église  et  Ferdinand,  pour  chasser  les 
Français  d'Italie,  n'était  point  un  événement  invraisemblable. 
Dans  cet  état  de  doute  et  de  craintes  que  de  si  brillantes  vic- 
toires n'avaient  fait  qu'augmenter,  Louis  XII  se  détermina  à 
laisser  sur  les  confins  du  Yéronais  La  PalLsse  avec  cinq  cents 
lances,  auxquelles  Bayard  et  deux  cents  gentilshommes^olon- 
taires  se  joignirent.  11  leur  donna  ordre  de  secourir  l'empe- 
reur au  besoin  ;  mais  en  même  temps  il  retourna  lui-même 
en  France  pour  se  dérober  aux  sollicitations  de  secours  plus 
considérables  qui  pourraient  lui  être  adressées.  Il  se  flatta 
que  l'empereur  et  les  Vénitiens  consumeraient  réciproque- 
ment leurs  forces  par  une  guerre  ruineuse  pour  tous  deux, 
et  que  Maximilien  dans  un  moment  de  besoin  lui  vendrait 
Vérone,  avec  laquelle  il  acquerrait  la  clef  de  l'Italie  du  côté 
duTyroP. 

Avant  de  quitter  la  Lombardie,  Louis  XII  avait  conclu  à 
Biagrasso  un  nouveau  traité  d'jalliance  avec  le  cardinal  de 
Pavie,  légat  de  Jules  IL  Le  pape  et  le  roi  s'engagèrent  réci- 
proquement à  la  défense  des  états  l'un  de  l'autre;  ils  se  ré- 
servèrent chacun  la  liberté  de  traiter  avec  qui  ils  voudraient, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  au  pr^udice  l'un  de  l'antre  :  maisx 
le  roi,  en  son  particulier,  promit  de  n'accepter  la  protection 
d'aucun  feudataire  médiat  ou  immédiat  de  l'église,  annulant 
expressément  toute  protection  semblable  à  laquelle  il  pour- 
rait s'être  engagé  jusqu'à  ce  jour.  Il  s'affranchissait  ainsi  des 

rr,  GuiccUtfdinL  L.  VIII,  p.  iii.  —  Fr.  BelcarU  Comm.  Her.  Gall.  L.  xr,  p.  z%i. 
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traité»  solennels  qu'il  avait  conclus  avec  les  ducs  de  Ferrare, 
alUés  héréditaires  de  la  maison  de  France.  Le  pape  se  réserva 
la  nomination  aux  bénéfices  actuellement  vacants  dans  tons 
les  états  du  roi  ;  mais  il  accorda  à  Louis  XII  la  nomination 
de  ceux  qui  viendraient  ensuite  à  vaquera 

Cependant  Maximilien  semblait  enfin  ressentir  quelque 
honte  de  son  extrême  négligence  :  la  perte  de  Padoue  l'a- 
vait blessé  dans  son  amour-propre  comme  un  affront  per- 
sonnel, et  ses  troupes  si  longtemps  attendues  arrivaient  sur  la 
frontière.  Rodolphe,  frère  du  prince  régnant  d'Anhalt,  entra 
dans  le  Frinli  avec  dix  mille  hommes.  Après  avoir  vainement 
attaqué  Montefalcone ,  il  s'empara  de  Gadoro ,  dont  il  mas- 
sacra la  garnison ,  presque  dans  le  temps  où  les  Vénitiens  se 
rendaient  maîtres  deYal  di  Sera  et  de  Bellnne.  D'autre  part, 
le  duc  de  Brunsvnck  échoua  devant  Udine  ;  puis  il  entre- 
prit le  siège  de  Çividale,  que  Jean-Paul  Gradénigo,  prové- 
diteur  du  Friuli,  défendit  vaillamment  avec  cinq  cents  fan- 
tassins. En  Istrie ,  Christophe  Frangipani,  général  hongrois 
au  service  de  Maximilien,  après  avoir  battu  les  Vénitiens 
près  de  Verme ,  s'empara  de  Castcl-Nuovo  et  de  Raspruo- 
chio,  tandis  qu'Ange  Trévisani,  capitaine  des  galères  de  h 
république ,  reprenait  Fiume  et  attaquait  Trieste.  Toutes  ces 
provinces,  devenues  le  siège  de  la  guerre ,  étaient  soumises  à 
la  plus  effroyable  désolation  :  la  même  ville ,  le  même  châ- 
teau, étaient  pris  et  repris  à  peu  de  jours  de  distance ,  et 
chaque  fois  abandonnés  au  pillage.  Les  soldats  des  deux 
armées  étaient  également  barbares  et  également  étrangers 
'  au  pays  où  ils  combattaient  ;  aucune  discipline  ne  modérait 
leur  cupidité  dans  la  victoire.  Les  Allemands,  peu  contents 
de  mettre  à  la  torture  les  villageois  qu'ils  surprenaient  dans 
leurs  demeures,  avaient  dressé  des  chiens  pour  découvrir, 

A  Fr»  Gvicciardini.  L.  VUI,  p.  4io.  —  Fr,  BeicariU  h»  XI,  p.  324. 
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dans  les  blés  les  femmes  et  les  enfants  qui  s'y  étaient  cachés  i. 

Les  Vénitiens  ne  doutaient  pas  qu'aussitôt  que  T armée  de 
Fempereur  serait  en  entier  rassemblée,  elle  n'attaquât  Padoue  ; 
aussi  réunirent-ils  tous  leurs  efforts  pour  mettre  cette  \ille 
en  état  d'opposer  la  résistance  la  plus  soutenue.  Ils  y  firent 
entrer  le  c^mte  de  Pitigliano,  leur  général ,  a^ec  toute  son 
armée.  Bernardino  del  Montone,  Antonio  de  Pii,  Lucio  Mal* 
irezzi,  Giovanni  Gréco,  étaient  à  la  tête  de  leur  cayalerie,  où 
l'on  comptait  six  cents  hommes  d'armes,  quinze  cents  cheyau- 
légers  et  quinze  cents  Stradiotes.  Douze  mille  fantassins,  les 
meilleurs  de  l'Italie,  étaient  commandés  par  Dionigi  Naldo, 
Zittolo  de  Pérouse,  Lattanzio  de  Bergame  et  Soccoccio  de 
Spolète.  Dans  les  longues  guerres  de  l'Italie,  tous  ces  chefs 
avaient  déjà  établi  leur  réputation.  Le  sénat  avait  encore  en- 
voyé à  Padoue  dix  mille  fantassins  esclavons,  grecs  et  alba- 
nais, tirés  des  galères  de  la  république,  et  qui,  bien  qu'infé- 
rieurs aux  Italiens  qu'on  nommait  brisighella,  étaient  encore 
capables  de  rendre  de  bons  services  ^. 

Les  capitaines  vénitiens  avaient  conduit  à  Padoue  un  ma- 
gnifique train  d'artillerie  ;  ils  avaient  profité  des  deux  rivières 
qui  traversent  la  ville ,  pour  y  introduire  toutes  les  muni- 
tions qui  pouvaient  devenir  nécessaires  pendant  le  siège  le 
plus  long.  Les  paysans  de  toute  la  province,  redoutant  la  pro- 
chaine arrivée  des  Allemands,  s'étaient  empressés  d'y  trans- 
porter les  moissons  qu'ils  venaient  de  recueillir  ;  ils  s'y  étaient 
ensuite  réfugiés  eux-mêmes  avec  leurs  familles  et  leurs  trou- 
peaux; et  cette  immense  ville,  qui  le  plus  souvent  était  presque 
déserte,  avait  pu  accueillir  dans  son  sein  une  population  pres- 
que quadruple  de  celle  qrfelle  contient  ordinairement.  Cette 
population  n'avait  point  été  oisive  ;  de  nouvelles  fortifications, 
avaient  été  ajoutées  chaque  jour  à  l'enceinte  de  Padoue.  Les 

i  Ff.  GiOcdardini.  L.  VIII,p.  443.  —  *  Ibid^  p.  444-451.  —  PUtro  Bembo.  Lib.  IX 
P*  199.  ^  Mémoires  du  cbeyalier  Bayard  T.  XV,  ch*  XXXIU,  p.  90* 
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fossés  avaient  été  remplis  d*eau,  qu'on  avait  éleva;  presqa'aa 
nivean  du  terrain  :  des  ouvrages  avancés  couvraient  tontes 
les  portes,  et  des  bastions  nouveaux  partageaient  les  cour- 
tines qu*on  avait  jugées  trop  longues.  Tous  ces  ouvrages 
étaient  minés,  et  les  mines  chargées,  pour  qu*on  pût  les  faire 
sauter  si  on  se  voyait  forcé  de  les  abandonner.  Le  mur  avait 
été  soutenu  dans  toute  sa  longueur  par  un  lai^e  terre-plein, 
derrière  lequel  on  avait  creusé  un  nouveau  fossé  large  de 
seize  bras ,  sur  une  profondeur  égale,  et  défendu  dans  son 
intérieur  par  des  casemattes.  Enfin,  derrière  le  fossé,  un  nou- 
veau boulevard  suivait  tous  les  contours  de  la  ville,  et  était 
également  garni  d'artillerie.  Ainsi  Padoue  était  défendue  par 
une  triple  ligne  de  fortifications ,  qui  présentaient  presque 
rimage  de  celles  qu'on  emploie  aujourd'hui  * . 

Pour  que  la  constance  des  assiégés  répondit  aux  préparatifs 
immenses  destinés  à  soutenir  le  siège,  les  Vénitiens  r&olurent 
de  prouver  aux  Padouans  et  à  leur  armée  qu'ils  attachaient 
le  salut  même  de  la  république  à  celui  de  cette  ville,  et  que, 
s'ils  venaient  à  la  perdre,  ils  ne  se  réservaient  point  d'autres 
espérances.  Les  lois  et  les  usages  de  la  république  éloignaient 
les  gentilshommes  vénitiens  du  service  des  armées  de  terre, 
tandis  qu'on  les  avait  encouragés  de  tout  temps  à  servir  sur 
la  flotte.  Mais  dans  une  assemblée  du  sénat,  le  vénérable  doge 
Léonard  Lorédano  engagea  ses  compatriotes  à  se  départir  de 
cet  usage  antique,  et  à  laisser  la  jeune  noblesse  prouver  éga- 
lement son  zèle  partout  où  son  courage  pourrait  être  utile  à 
la  patrie.  Il  déclara  que  ses  deux  fils,  Louis  et.  Bernard,  avec 
cent  fantassins  entretenus  à  leurs  frais,  iraient  s'enfermer 
dans  Padoue.  Son  exemple  fut  suivi  avec  une  noble  émula- 
lion;  cent  soixante  -  seize  gentilshommes  vénitiens  allèrent 
renforcer  la  garnison  de  cette  ville,  et  chacun  d'eux  conduisit 

if>.Gtricclan(iiii.t.Vni,  p.  4SI.  — Fr.Se&arii  Comm.  L.  XI,  p.  327»  '  ^ 
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une  saite  militaire  proportionnée  à  la  richesse  de  sa  maison  *  • 
Haximilien  était  enfin  arrivé  à  son  armée  ;  il  avait  établi 
son  quartier  général  an  pont  de  la  Brenta,  à  trois  milles  de 
Padoue ,  et  tandis  qu'il  y  attendait  1* artillerie  qui  devait  lui 
arriver  d'Allemagne,  il  avait  attaqué  les  châteaux  des  monts 
Euganéens  ;  Este  et  Honsélice  furent  pris  d'assaut;  Monta- 
gnana  se  rendit  par  capitulation.  Haximilien  s*empara  ensuite 
de  limèna»  où  une  forteresse  défend  le  partage  des  eaux  de 
la  Brenta,  et  en  fait  couler  une  partie  à  Padoue,  tandis  que 
le  reste  se  rend  par  Yico  d' Arzéré  à  la  mer.  Déjà  ses  sapeurs 
avaient  abattu  à  moitié  la  digue  qui  empêche  la  rivière  de 
couler  toute  entière  dans  son  lit  naturel  :  mais  il  fit  inter- 
rompre cet  ouvrage  sans  qu'on  en  pût  savoir  la  raison,  et  il 
laissa  ainsi  aux  Padouans  la  jouissance  de  leurs  eaux.  Il  avait 
aus^i  voulu  se  rendre  maître  du  partage  des  eaux  du  Bacchi- 
glione  À  Longara  ;  mais  les  Stradiotes  qui  tenaient  la  cam- 
pagne, ne  permirent  jamais  à  ses  ouvriers  d'y  achever  leurs 
travaux  ). 

L'artillerie  allemande  étant  arrivée,  Maximilien  établit  son 
camp  devant  la  porte  de  Santa-Groce  ;  et  comme  il  s'y  trouva 
trop  incommodé  par  le  feu  des  assiégés,  il  le  transporta  de- 
vant celle  de  Portello,  qui  conduit  à  Venise,  entre  la  Brenta 
et  le  Bacchiglione.  Ce  fut  seulement  le  15  septembre  qu'il  j 
fixa  son  quartier  général ,  après  avoir  ravagé  tout  le  pays 
environnant,  mais  après  avoir  donné  aussi  aux  Vénitiens 
tout  le  temps  d'achever  leurs  préparatifs  pour  la  défense  de 
la  place  ^. 

Sous  les  ordres  de  MaximiUen  se  trouvaient  réunis,.  La 
Palisse  avec  sept  cents  lances  françaises,  Louis  Pic  de  la  Mi- 
randole  avec  deux  cents  lances  du  pape  Jules  II,  le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté  avec  deux  cents  lances  du  duc  de  Ferrare, 

1  f>.  GuicdardinL  L. VllI, p.  444.— PeiH  Bêmbi  Bist,  Ven.  L.  X, p.  189.— >  FetHBembi 
HUt.Vin,  L.1X,  p.  197.— >Fr.6tttcctorittn{.Lib.ViU^p.449.— PeifilMmM.I«.UL,p.lM. 
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le  eurdiiiil  de  Goozagae  avec  deux  oeiito  lances  de  Mantoue, 
el  six  cents  hommes  d'armes  italiens  à  la  scAde  de  l'emperear, 
sous  leurs  différents  condottieri.  L'infantme  se  composait 
de  dix-huit  mille  faniassias  allemands  on  landsknechts,  six 
mille  Espagnols,  six  nulle  aventuriers  de  différentes  nations, 
et  deax  mttle  Ferranîs.  Cent  six  {âèces  d'artillerie  sur  roues 
étaient  venues  d'Allemi^e  :  six  autres  bombardes  étaient  A 
grosses qu*on  n  avait  pu  les  placer  sur  des  affûts;  une  fois 
établies,  dles  demeuraient  immolûles,  et  ne  pouvaient  tirer 
que  quatre  coups  par  jour.  Un  second  train  d'artillerie  était 
arrivé  de  Milan,  un  troisième  de  Ferrare  ;  et  en  tout  on  comp- 
tait dans  les  lignes  de  l'empereur,  deux  cents  pièces  de  canon 
sur  leurs  aff&ts.  Jamais,  depuis  des  siècles,  des  forces  aussi 
considérables  n'avaient  été  employées  à  l'attaque  et  à  la  dé- 
fense d'une  ville.  L'armée  de  Maximilien  comptait  de  quatre- 
vingts  à  cent  mille  hommes;  et  quoiqu'elle  ne  fût  presque 
jamais  payée,  le  sddat,  qui  aimait  la  bravoure  et  la  prodi- 
galité de  l'empereur,  qui  se  savait  aimé  de  lui  et  qui  se  dé- 
dommageait sur  les  malheureux  habitants,  du  manque  d'ar- 
gent de  son  général,  ne  songeait  point  à  l'abandonner  i. 

Jusqu'alors  l'empereur  n'avait  donné  aux  Itali^ss  que  le 
spectacle  de  sa  versatilité,  de  son  manque  de  foi  et  de  ses 
(tissipations  ;  mais  au  commenc^nent  du  siège  de  Padoue,  il 
déploya  à  leurs  yeux  cette  activité,  cette  intelligence  militaire, 
et  cette  bravoure  personnelle,  qui  ont  rendu  sa  mémoire 
obère  aux  Allema.nds.  Il  avait  son  logement  au  couvent  de 
Sainte-Hélène,  à  un  quart  de  mille  des  murs  ;  son  camp,  qui 
occupait  trois  milles  d'étendue,  était  dans  presque  toute  sa 
longueur  exposé  au  feu  de  la  place  ;  Maximilien  le  bravait  à 


i  Mémoires  du  chevalier  Bayard,  par  son  loya]  semteiir.  Ch.  XXXII ,  p.  84.  —  ilé- 
moires  du  Jeune  adventureux  maréchal  de  Fleuranges.  T.  XVI ,  p.  S7.  —  Fr.  GtUceiar- 
ii«i.L.Via,p.  4M.  — PdHBemUJirâl.  VCH,  L.  I\,p.  191.— ioiiopo  tfordi.  L.  SI, 
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teate  heare.  On  1%  iroyait  toojoors  au  milieu  des  onniers, 
dirigeant  et  pressant  leoi*s  travaux  ;  et  en  effet,  par  son  acti« 
vite,  les  batteries  fur^t  ouvertes  ati  bout  de  diiq  jours  sur 
toute  la  ligne  ^ 

Dès  le  quatrième  jour  depuis  l'ouverture  des  batteries  de 
larges  l^èehes  furent  pratiquées  dans  les  murs.  lS,n  eonsé-*- 
quence,  Maximilien  mtt  le  lendemain  sen  armée  m  bataille 
pour  donner  l'assaut  :  mais,  pendant  la  nuit,  les  Padouans 
avaient  trouvé  nKiyen  d'introduire  de  nouvelles  eaux  dans 
leurs  fossés  ;  et  T attaque  fut  jugée  impossible  juscpi'à  ee 
qu'elles  fussent  retirées.  Il  fallut  vingt-quatre  heures  pour 
les  faire  éeocder.  Au  bout  de  ee  terme,  Maximilien  attaqua  le 
bastion  qui  couvrait  la  porte  de  Goda-Lunga,  et  fut  repoussé. 
Déterminé  à  remporter;  il  fit  avancer  de  ee  calé  l'artillerie 
française  qui  élargit  considérablement  la  brèebe  ;  et  au  bout 
de  deux  jours,  il  donna,  un  nouvel  assaut.  Les  fantas»ns  al- 
lemands et  espagnols,  s'eneourageaut  par  émulation  à  sur-» 
passer  leurs  rivaux  qui  combattaient  à  leurs  côtés,  péné«> 
trèrent  enfin  par  la  brèche,  après  un  ccHubat  furieux  danq 
lequel  ils  perdirent  mfiniment  de  monde,  et  s'établirent  sur 
le  bastion  ;  mais  à  peine  les  Yénitieus  l'avaient-ils  abandon- 
né qu'ils  mirent  le  feu  aux  mines  toutes  cèargées.  Leur  ex* 
piosion  fit  périr  la  plupart  des  vainqueurs,  et  parmi  eux  les 
plus  distingués  des  compagnons  d'armes  et  des  soldats  formés 
à  l'école  deGonsalve  de  Cordoue^.  Dans  ce  moment,  les  impé- 
riaux consternés  furent  chargés  avec  furoar  par  Zittolo  de 
Pérouse,  et  chassés  de  tous  les  ouvrages  qu'  ils  avaient  occupés  ^  • 

Cet  échec  jeta  du  découragement  dans  l'armée,  et  refroidit 
l'ardeur  de  Maxinnlien.  Les  assiégés  ne  se  tenaient  point  en- 
fermés dans  la  ville  :  les  Stradiotes  avaient  voulu  conserver 

1  Ff.  GtdeeiardinL  L.  VIII,  p.  453.  —  Jacopo  Hardi,  IsU  Fior.  L.  V,  p.  211.  ~ 
S  /•.  Mmianœ  de  rebut  HIsp.  L.  ZUX,  e.  XX,  p.  2ta.  *  »  Fr.  GiOe^iardM.  L.  vni, 
p.  453.  —  Pétri  Bembi  HisL  Ven,  L.  IX,  p.  Ml.  r-  Mtcofio  Km^  M,  non  L.  V,  p.  811, 
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leur  logement  dans  les  fanboorgs,  et  ils  battaient  sans  cesse  la 
campagne.  Les  vivres,  il  est  yrai,  ne  manquaient  point  encore 
aax  assiégeants;  malgré  loate  Tantorité  du  gouvemement  vé- 
nitien et  le  zèle  des  paysans,  il  avait  été  impossible  d'en  dé- 
pouiller absolument  cette  riche  campagne  ;  et  les  fourrageurs 
n*  eurent  jamais  besoin  de  s*âoigner  de  plus  de  six  milles  de 
leur  quartier  pour  trouver  des  munitions  de  bouche.  Mais  si  le 
siège  s'était  prolongé  quelque  temps  encore,  les  troupes  au- 
raient enfin  éprouvé  les  conséquences*  de  leur  indiscipline  et 
de  la  pauvreté  de  leur  chef  ^  • 

Avant  que  les  Yénitiens  eussent  fermé  la  brèche  par  la- 
quelle les  Espagnols  et  les  Allemands  étaient  entrés  et  où 
ils  avaient  tant  souffert,  Maximilien  fit  proposer  à  la  Palisse 
de  faire  mettre  pied  à  terre  à  sa  gendarmerie  pour  monter  à 
l'assaut  avec  les  landsknechts. 

Mais,  d'après  le  conseil  de  Bayard,  La  Palisse  répondit  que 
la  gendarmerie  française  était  toute  composée  de  gentilshom- 
mes, et  qu'il  ne  serait  pas  convenable  de  la  faire  combattre 
pêle-mêle  avec  les  fantassins  allemands,  qui  étaient  roturiers. 
Si  l'empereur,  ajouta-il,  voulait  faire  mettre  pied  à  terre 
à  ses  princes  et  à  sa  noblesse  allemande,  la^  noblesse  française 
leur  montrerait  le  chemin  de  la  brèche.  Maximilien  commu- 
niqua cette  réponse  aux  Allemands  qu'elle  provoquait  ;  ils 
répoodirent  qu'ils  ne  combattraient  qu'en  gentilshommes, 
c'est-à-dire,  à  cheval.  Maximilien  impatienté  quitta  le  camp, 
et  s'en  éloigna  de  quarante  milles,  sur  la  route  d'Allemagne, 
laissant  à  ses  lieutenants  l'ordre  de  lever  le  siège  2.  Ceux-ci 
retirèrent  leur  artillerie  le  3  octobre,  seize  jours  après  l'ou- 
verture de  la  tranchée,  et  portèrent  le  quartier  général  à  Li- 
mène,  sur  la  route  de  Trévise  :  au  bout  de  peu  de  jours, 
Maximilien  les  ramena  à  yicence,où  il  reçut  le  serment  de  fi- 

t  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  XXXIV,  p.  94.  —  >  IbUU  Ou  XXXVII  et  XXXVUIJ  p.  it« 
laT. — Mânoiroa  de  Fleuranges.  T*  XVI,  p.  tu 
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délité  du  peuple,  et  où  il  congédia  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  * . 

Maiimilîen  airait  perdu  beaaconp  de  sa  réputation  par 
cette  tentative  infructueuse;  et  Ghaumont  étant  venu  dans  le 
Véronais  pour  avoir  une  conférence  avec  lui,  Tempereur  lui 
représenta  que,  si  le  roi  de  France  ne  lui  donnait  pas  de 
puissants  secours,  il  se  trouverait  à  son  tour  en  danger  de 
perdre  ses  conquêtes  ;  que  les  Vénitiens  songeaient  déjà  à  at- 
taquer Cittadella  et  Bassano  ;  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de 
tourner  ensuite  leurs  armes  contre  Este,  Monsélice  et  Monta- 
gnana  ;  et  que  le  seul  mojen  de  les  arrêter  était  de  réunir  les 
Français  aux  Allemands  pour  une  attaque  sur  Légnano.  Mais 
le  gouvernement  français  n'avait  aucune  envie  de  se  charger 
seul  des  frais  et  des  dangers  d*une  guerre  dont  les  avantages 
ne  devaient  pas  être  pour  lui  ;  et  lorsque  Maximilien,  après 
beaucoup  d'irrésolution,  repartit  pour  Trente,  La  Palisse  re- 
tira ses  troupes  de  l'état  de  Vérone  pour  rentrer  dans  l'en- 
ceinte du  Milanais  '. 

Les  armées  de  cette  ligue,  auparavant  si  redoutable, 
s'étaient  retirées  de  toutes  parts.  Les  Vénitiens  au  lieu  de 
craindre  pour  eux-mêmes,  menaçaient  à  leur  tour  ceux  qui 
avaient  envahi  leurs  provinces  ;  d'ailleurs,  la  mésintelli- 
gence commençait  à  s'introduire  entre  leurs  ennemis.  Maxi- 
miUen  se  plaignait  d'avoir  été  abandonné  par  ses  confédérés, 
et  les  accusait  de  ses  mauvais  succès.  Le  roi  de  France  se 
plaignait  du  pape,  qui  se  fondant  sur  ce  que  l'évêque  d'Avi- 
gnon était  mort  en  cour  de  Rome  avait  conféré  son  évêché, 
au  lieu  de  le  laisser  à  la  nomination  du  roi  ;  et  le  ressenti- 
ment de  celui-ci  alla  si  loin,  qu'il  fit  saisir"  tous  les  revenus 
des  ecclésiastiques  romains  dans  le  duché  de  Milan  '. 

1  Fr.  Guicciardini,  L.  VIIT,  p.  ISS.  —  Pétri  BembL  L.  IX ,  p.  203.  ^  Paolo  Giorio 
Vita  ai  Alfomo  d'Esté,  p.  34.  ^  Fr,  Belcarii,  L.  M,  p.  328.  —  *  Fr.  Gitîcciardini, 
t.  VIII ,  [p.  4S5.  —  Pétri  Bembi  Hist.  Yen,  L.  X ,  p.  205.  —  >  Fr,  Guicciardini,  L.  V 
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Jules  n  céda  enfin,  mais  de  mauvaise  grâce  ;  hautain,  em« 
porté  et  défiant  tout  ensemble,  il  ne  consenrait  pour  la  cour 
de  France  que  de  la  malveillance  et  du  ressentiment  ;  il  comp- 
tait sur  le  respect  religieux  des  peuples  et  sur  les  forces  de 
Téglise,  et  i)  ne  recherchait  Fappui  d'aucun  des  confédérés; 
il  s'éloignait  de  tous  en  même  temps,  et  s'il  prenait  encore 
quelque  intérêt  à  la  guerre,  c'était  en  faveur  des  Vénitiens. 
Cependant  il  ne  leur  avait  point  jusqu'alors  donné  Tabsolu- 
tion,  il  voulait  auparavant  les  faire  renoncer  à  la  juridiction 
de  leur  vidôme  à  Ferrare,  comme  messéante  dans  un  fief  de 
Téglise,  et  au  droit  exclusif  qu'ils  s'arrogeaient  de  naviguer 
et  de  commercer  sur  la  mer  Adriatique  * . 

Les  Florentins,  que  leur  jalousie  contre  Venise  avait 
aveuglés  au  point  de  leur  faire  désirer  des  succès  à  la  ligue  de 
Cambrai,  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Maiimilien  à  son 
entrée  en  Italie,  pour  régler  avec  lui  toutes  les  prétentions  de 
la  chambre  impériale  sur  lesquelles  ils  n'avaient  pu  s'entendre 
un  an  auparavant.  MaximiUen ,  avant  de  quitter  Vérone ,  y 
reçut  ces  ambassadeurs,  parmi  lesquels  se  trouvait  Piare 
Guicciardini,  père  de  l'historien.  Les  finances  de  l'empereur 
étaient  épuisées,  ses  besoins  pressants,  et  il  rabattit  beaucoup 
des  demandes  exorbitantes  qu'il  avait  faites  h  Macchiavel  en 
1508.  Moyennant  quarante  mille  florins  payables  en  quatre 
termes,  avant  la  fin  de  février,  il  tint  les  Florentins  quittes  de 
tous  les  cens  non  payés,  et  des  investitures  qu'ils  pouvaient 
Im  dev<nrf  il  confirma  leurs  droits  à  tous  les  fiefs  impériaux 
qu'ils  poss^aient;  il  s'engagea  eaûn  à  ne  les  point  troubler, 
et  à  n'attaqua  jamais  leur  gouvernement  3. 

Pendant  ce  temps,  les  armées  vénitiennes  faisaient*  des 

p.  411.  —  Fr,  BeleartL  L.  XI,  p.  sn.  '^Parisii  de  Grassîs  Marium  Curtœ  tiom.  T.  III, 
p,  4g5.  —  Apud  Raynald,  Annal  eccles  i509,  S  30,  p.  70.—  ^  Fr,  Guicciardini,  L.VI11, 
p.  456.  —  '  Ibid,  p.  4S4.— iairopo  Hardi.  L.  V,  p.  2i2.^Scipione  Ammiraio.  L.  XXVUI, 
p  2S9.—Diario  del  Bonaccorsi.  p.  144.  '^Legazione  del  MacchiaveUiaMantova,com^ 
mivione  del  10  novembre  isoo.  T.  VU,  opère,  p.  2ft9. 
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forogrès  rapides.  Le  provéditear  André  Gritti  s'approcha  de 
Tioence,  et  la  Tue  des  drapeaux  de  Saint-Marc  caosa  aïK^ôt 
un  soulèvement  dans  cette  ville  ;  elle  lui  ouvrit  ses  portes  le 
26  novembre.  Le  prince  d'Ànbalt  qui  y  commandait  se  retira 
dans  la  citadelle  avec  Fracassa  de  San-Sévérino,  mais  dès  le 
quatrième  jour,  il  fut  oblige  de  la  rendre  par  capitulation  * . 
Si  au  lieu  de  perdre  un  temps  précieux  au  siège  de  cette  for- 
teresse ,  Gritti  avait  immédiatement  poussé  jusqu'à  Vérone , 
cette  ville,  où  la  fermentation  était  e^trème^  lui  aurait  aussi 
ouvert  ses  portes.  L'évéque  de  Trente  qui  y  commandait  eut 
le  temps  d'y  faire  entrer  trois  cents  lances  françaises  sous  les 
ordres  de  d'Aubigny,  et  un  gros  corps  d'infanterie  espagnole 
et  allemande.  Cependant  toutes  ees  troupes  suffisaient  à  peine 
pour  contenir  les  habitants  menacés,  insultés,  pillés  tour  à 
tour  par  les  soldats  de  toutes  nations  qu'ils  logeaient  chez  eux, 
et  soupirant  après  la  domination  paternelle  de  leurs  anciens 
maîtres.  L'armée  vénitienne,  après  une  attaque  mal  combinée 
sur  Vérone,  se  partagea  en  deux  corps ,  dont  l'un  reeoavra 
Bassano,  Feltre ,  Gividale  et  Ga^el-Nuovo  de  Friuli;  l'autre 
reprit  Monsélice,  Montagnana  et  le  Polésine  de  Bovigo  ^. 

Cette  division  de  l'armée  était  chargée  d'exécuter  sur  la 
maison  d'Esté  une  vengeance  qui  tenait  à  cœur  à  la  république^ 
Les  Vénitiens  ne  pouvaient  pardonner  à  lear  faible  voisin , 
qui  avait  si  longtemps  vécu  sous  leur  protection,  d'avoir  pva- 
fité  de  leurs  désastres  pour  les  attaquer,  lorsqu'ils  étaic»^ 
déjà  accablés  par  tous  leurs  autres  ennemis,  l'insulte  des  pe-' 
tits,  qui  abusent  du  triomphe  momentané  de  leurs  alliés,  excitt 
de  plus  profonds  ressentiments  que  les  injures  plu»  grave»  des 
puissants.  Le  premier  usage  que  le  sénat  voulut  fak*e  de  seê 

1  Fr,  GuiceiardinU  I^.  VIIT,  p.  4iS.^retri  Bembi.  L.  IX,  p.  205.  —-Fr.  Belcarli,  h,  XI, 
p.  330.—  Macchiavelli  Legazione  a  Mantova,  Lett  It«,  ti  novembre  Ift09.  T.  yu, 
p.  393.  —  '  F.  GuicciardinL  L.  VIII,  p.  458.  —  Pétri  Bembi.  L.  IX,  p.  80».  —  Jlacc/i|a- 
velli  Legazione.  Lell.  IV,  22  Doyemb.  1509,  ex  Verona,  p.  m8. 
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forces  fut  de  montrer  qu'il  n'était  pas  si  déchu,  qu'il  ne  pût 
se  faire  respecter  par  un  duc  de  Ferrare.  Ange  Tré^isani,  qui 
commandait  la  flotte,  venait  de  brûler  Trieste,  et,  il  se  propo- 
sait d'attaquer  ÀncAne ,  Fano,  ou  les  villes  de  Ferdinand  en 
Fouille  ;  mais  la  seigneurie  le  rappela ,  et  malgré  sa  répu- 
gnance à  s'engager  dans  le  lit  d'un  fleuve,  elle  lui  ordonna 
d'aller,  de  concert  avec  Farmée,  punir  le  duc  Àlfonse  dans  sa 
capitale  même  ^ 

La  flotte  vénitienne  entra  dans  le  Pô  par  la  Bocca  delle 
Fornaci  ;  elle  brûla  Ck>rbola ,  et  elle  remonta  jusqu'à  Lago 
Scuro,  incendiant  sur  les  deux  rives ,  dans  toute  la  longueur 
du  pays  qu'elle  parcourait,  les  palais,  les  châteaux  et  les  vil- 
lages. Lago  Scuro  est  le  port  de  Ferrare  sur  le  Pô;  il  n'est 
éloigné  que  de  deux  milles  de  cette  ville,  et  les  chevau-légers 
vénitiens  qui  étaient  venus  se  ranger  sous  la  protection  de  la 
flotte  partaient  de  là  pour  'répandre  la  désolation  dans  tout 
le  territoire  ferrerais.  Le  goût  d' Alfonse,  duc  de  Ferrare,  pour 
les  arts  mécaniques,  lui  avait  procuré  la  plus  belle  artillerie 
de  l'Europe  ;  il  avait  fait  son  amusement  et  son  plus  grand 
luxe  de  la  fonte  des  canons  ;  il  les  employa  pour  sa  dtfense. 
Ayant  dressé  ses  batteries  à  Lago  Scuro,  sur  les  rives  du  fleuve, 
il  força  la  flotte  de  Trévisani  à  redescendre  jusqu'à  Polisella, 
où  elle  jeta  l'ancre  derrière  une  petite  ile  ^. 

Pour  mettre  ses  vaisseaux  en  sûreté  dans  cette  station,  Tré- 
visani éleva  deux  bastions  des  deux  côtés  du  fleuve,  et  les 
unit  par  un  pont.  Alfonse  tenta,  le  30  décembre ,  d'enlever 
ces  retranchements ,  et  il  fut  repoussé  avec  perte.  Dans  ce 
combat.  Hercule  Gantelmo,  émigré  de  Naples,  et  fils  du  duc 
de  Sora ,  fut  fait  prisonnier  par  des  Esclavons  ;  comme  ils  ne 
pouvaient  convenir  entre  eux  sur  celui  qui  avait  droit  à  la  rir 


»  Fr,  Guiceiardini.  L,  Ylll,  p.  459.  —  Pétri  Bembi  HisL  Ven,  L.  IX,  p.  207-  —  «  Fr. 
Guiccktrdini.  L.  Vlli,  p.  460.  —  PerrI  Bembi  Hist,  Ftfn.  Lib.  IX,  p.  299.— Poofo  Giotio^ 
Vita  di  Alfonso  (PSsu.  p.  30. 
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cbe  rançon  de  ee  captif»  Fnn  d*eax  abattit  sa  tète  d*an  coup 
de  sabre.  L'Arioste  a  inyoqué  la  compassion  de  tous  les  âges 
en  favenr  de  ce  jenne  homme ,  fan  des  plus  distingués  de  la 
cour  de  Ferrare,  et  l'ami  du  poète  i. 

Cependant  Ghaumont  ne  voulant  pas  laisser  périr  le  duc  de 
.Ferrare,  vint  à  Vérone,  et  annonça  qu*il  allait  marcher  sur 
Yicence,  ce  qui  força  Tarmée  yénitienne  à  se  séparer  de  la 
flotte  pour  défendre  les  états  de  la  république  ;  le  cardinal 
d*£ste  profita  de  ce  que  Trévisani  n'était  plus  maître  de  la 
campagne  tout  autour  de  Poliselia  pour  transporter  pendant 
la  nuit  un  train  considérable  d'artillerie  vis-à-yis  de  la  flotte. 
Des  pluies  violentes,  en  gonflant  la  rivière,  avaient  élevé  les 
vaisseaux  presque  au  niveau  des  digues.  Le  cardinal  d*£ste  fit 
ouvrir  des  embrasures  dans  ces  digues,  et  y  fit  placer  dans  un 
profond  silence  des  canons  en  batterie,  au-dessus  et  au-des- 
sous dé  Tendroit  où  était  la  flotte.  Le  bruit  de  la  rivière,  beau- 
coup plus  violent  que  de  coutume,  avait  dérobé  cette  manœu- 
vre à  Trévisani,  et  il  n'avait  point  prévu  que  l'élévation  subite 
du  fleuve  permettrait  de  placer  l'artillerie  à  fleur  d'eau.  Le 
22  décembre,  au  point  du  jour,  il  fut  éveillé  par  le  feu  rou- 
lant de  ces  batteries  dont  il  avait  ignoré  la  construction ,  et 
auxquelles,  dans  une  longueur  de  trois  milles,  ses  vaisseaux 
ne  pouvaient  se  dérober.  Il  n'avait  point  assez  de  troupes  de 
débarquement  pour  les  attaquer  et  les  enlever  de  force;  il 
perdit  la  tête ,  et  au  lieu  de  faire  couper  la  digue  du  fleuve , 
ce  qui  en  innondant  le  Ferrarais  aurait  fait  baisser  le  niveau 
des  eaux  de  manière  à  le  dérober  au  feu  ennemi ,  il  s'enfuit 
sur  une  petite  barque  dès  le  commencement  du  combat  ;  pres- 
que tous  les  équipages  de  ses  vaisseaux  suivirent  son  exemple, 
lorsqu'ils  virent  une  galère  brûlée  et  deux  antres  coulées  à 
fond  par  l'ennemi  ;  près  de  deux  mille  personnes  furent  tuées 

1  Ariosto,  Orlando  furioto»  Gaoto  36,  str.  «-8.  —  PeiH  Bembi,  L,  IX,  p.  309.  —  Faoio 
Giovio,  Vita  dt  Affonso,  p.  ST. 
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oo  submergées,  quinze  galères,  plusieurs  moindres  Tsisseaiix 
et  soixante  étendards  furent  conduits  en  triomphe  à  Lago  Scuro 
par  le  cardinal  d*£ste.  Trévisani  aurait  dû  payer  de  sa  tête 
son  imprudence  et  sa  lâcheté  ;  mais  le  nombre  des  gentils- 
hommes qui  avaient  prévariqué  durant  la  dernière  <»mpagne 
était  si  grand,  qu'ils  faisaient  un  parti  dans  Tétat  ;  ils  se  dé- 
fendaient tous  réciproquement,  et  Trét isani  ne  fut  puni  que 
par  un  exil  de  trois  ans  t. 

Ainsi,  la  campagne  de  1 509  finissait,  pour  les  Yénitiens, 
par  une  déroute  presque  aussi  éclatante  que  celle  qu'ils 
avaient  éprouvée  à  son  commencement.  Hais  la  destruc- 
ikn  de  leur  flotte  à  Polisella  fut  loin  d* avoir  des  conséquences 
aussi  funestes  que  celle  de  leur  armée  à  Yaila.  D'aucun  eèté 
ils  n'étaient  menacés  par  des  ennemis  en  état  d'en  tirer  avan- 
tage. Les  Français  vendaient  leur  protection  à  Maximilien  ; 
ils  se  faisaient  céder,  sur  le  Mincio,  le  château  de  Yaléggîo,  qui 
complétait  leur  ligne  de  défense.  Ils  avaient  envoyé  des  renforts  à 
Vérone,  et  de  l' argent  pour  la  solde  des  troupes  allemandes,  maàs 
sous  condition  qu'ils  occuperaient  les  principales  forteresses  cte 
la  ville  ;  et  même  avec  leur  assistance  les  généraux  impériaux 
n'étaient  point  en  état  de  tenir  la  campagne.  Bayard,  qui  était 
entré  avec  les  Français  à  Vérone,  ne  trouvait  à  occuper  son 
activité  que  dans  les  surprises  et  les  stratagèmes  par  lesquels 
il  combattait  Jean-Paul  Manfrone,  son  antagoniste;  et  il  souil- 
lait sa  gloire  par  des  cruautés  que  son  loyal  serviteur  raconte 
avec  ostentation,  parce  qu'elles  n'atteignaient  jamais  que  des 
soldats  roturiers,  pour  lesquels  les  gentilshommes  na  se 
croyaient  tenus  à  aucune  compassion  ^. 

Le  duc  de  F^rare  était  moins  encore  en  état  de  poursuivre 


i  PeiH  Bembi  HUU  Ven,  U  IX,  p.  Ml;  L.  X,  p.  318.  —  Ff.  OuktekiréM.  h.  VHi, 
p.  4«2.  —  Ff.  Belcarii.  L.  XI,  p.  331.  ^Jacopo  Nardi,  Int.  tUor.  L.  V,  p  213.  ~  Âriosto^ 
Orlando  fwioso.  Canio  III,  stanza  57.  ~>  <  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  XXXIX  et  XL, 
p.  127-148.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  Vlll,  p.  463. 
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ses  ayantages  ;  le  pape,  qui  ne  perdait  ancune  occasion  de  rap« 
peler  que  ce  duc  était  feudataire  de  Féglise,  et  qui  songeait 
dès  lors  à  le  réconcilier  aTec  les  Vénitiens,  demanda  et  obtint 
deux  qu'ils  n'essayassent  point  de  se  venger  surFerrare,  et 
qu'ils  rendissent  même  à  Alfonse  la  yille  de  Comaccbio,  prise 
et  brûlée  par  eux  le  4  décembre.  Le  duc  s'estima  trop  beu- 
reux  de  pouvoir  à  ce  prix  suspendre  les  hostilités  * . 

1 5 10. — Au  commencement  de  l' année  suivante,  les  Vénitiens 
perdirent  le  général  qui  commandait  en  chef  leurs  armées,  et  qui 
convenait  le  mieux  par  son  caractère  circonspect  à  la  pru* 
dence  du  sénat,  encore  qu'il  eût  peut-être  contribué,  par  sa 
lenteur  et  sa  défiance,  à  la  déroute  de  Vaila.  Nicolas  Orsini, 
comte  de  Pitigliano,  épuisé  par  les  fatigues  du  siège  de  Padone^ 
s'était  fait  porter  à  Lonigo,  dans  l'état  de  Vicence,  oii  il  mou^ 
rut  d'une  fièvre  lente,  à  la  fin  de  février,  âgé  de  soixante-huit 
ans.  La  seigneurie  fit  transporter  son  corps  à  Venise,  et  lui 
fit  élever  un  magnifique  tombeau,  surmonté  d'une  statue 
équestre,  dans  l'église  de  San-Giovani  et  Paulo  ^. 

Cependant  les  Vénitiens  avaient  enfin  consenti  à  tout  ce 
que  leur  demandait  le  pape  ;  ils  avaient  abandonné  leur  ap- 
pel à  un  concile  général  ;  ils  avaient  promis  de  ne  plus  met- 
tre  obstacle,  dans  leurs  états,  à  la  juridiction  ecclésiastique  ; 
ils  avaient  renoncé  au  droit  de  nommer  un  vidôme  à  Ferrare  $ 
enfin,  ils  avaient  accordé  à  tous  les  sujets  de  l'église  la  per- 
mission de  naviguer  et  de  commercer  librement  sur  la  mer 
Adriatique'.  Us  avaient  envoyé  à  Rome  une  ambassade, 
composée  de  six  des  citoyens  les  plus  illustres  de  leur  répu- 
blique; et  en  retour  le  pontife  leur,  accorda  l'absolution , 
le  24  février  1510,  second  dimanche  de  carême,  sans  imposer 
à  leurs  ambassadeurs  d'autre  pénitence  que  de  visiter  les  sept 

1  Fr.  GtdeeiardHii,  I»  vm^  pi  40S.^s  tUd,  -^  PbM  Btmbi,  L.  X,  p.  Sie.  —  •  Le 
Trailé  de  (Mit ,  apad  BagnùkL  ànnaL  eecieê,  tsie,  $  iM,  p.  7S.  —  Pétri  Bemti,  L.  IX, 
p.  3it;  ^#aeopo  l»ardi,  L.  V^  p.  3i«s 
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basiliques  de  Rome  :  il  retrancha  même  da  cérémonial  de 
r  absolution  les  coups  de  baguette  que  le  pape  et  les  cardinaux 
devaient  donner  aux  excommuniés,  pendant  la  lecture  du 
Miserere;  coups  qui,  dans  quelques  circonstances  récentes, 
ayaient  été  changés  en  une  rude  flagellation,  sur  des  pénitents 
dépouillés  de  leurs  habits  * . 

Les  ambassadeurs  de  Maximilien  et  de  Louis  XII  avaient 
fait  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  pour  empêcher  cette  réconcilia- 
tion des  Yénitiens  avec  l'église;  mais  Jules  II  n'était  pas  ai- 
sément détourné  de  ses  volontés  :  il  avait  conçu  un  souverain 
mépris  pour  Maximilien,  qu'il  jugeait  incapable  d'exécuter 
aucune  des  choses  qu'il  avait  préméditées;  Louis  XII,  au 
contraire,  lui  inspirait  une  extrême  défiancé;  il  redoutait  éga- 
lement son  pouvoir,  et  sa  faiblesse  qui  soumettait  le  roi  à 
toutes  les  volontés  du  cardinal  d'Amboise;  et  il  regardait  tou- 
jours ce  dernier  comme  «ur  le  point  de  lui  disputer  le  ponti- 
ficat. Aussi  Jules  II  travaillait-il  avec  ardeur  à  détruire  la 
puissante  influence  que  Louis  XII  venait  d'acquérir  sur  V Ita- 
lie ;  il  cherchait  pour  cela,  en  même  temps,  à  lui  susciter  une 
guerre  avec  l'Angleterre,  à  le  brouiller  avec  les  Suisses,  et  à 
le  détacher  du  duc  de  Ferrare. 

Henri  VII ,  roi  d'Angleterre,  était  mort  le  21  avril  1509, 
et  quoiqu'en  mourant  il  eût  recommandé  fortement  à  son  fils 
Henri  YIII  de  maintenir  la  paix  avec  la  France,  celui-ci,  qui 
disposait  d'un  trésor  çionsidérable,  et  dont  l'alliance  était  sol- 
licitée par  toutes  les^ puissances  de  l'Europe,  croyait  déjà,  dans 
son  orgueil,  tenir  la  balance  du  continent.  Jules  II  lui  envoya 
la  rose  d'or,  aux  fêtes  de  Pâques  dé  1510,  présent  que  le  sain t- 
slége  destine  chaque  année  à  celui  des  souverains  sur  la  pro- 
tection duquel  il  compte  le  ;plus  ^.  Cependant ,  au  moment 

1  Journal  de  Paris  de  Grassis ,  maître  des  eârdmonies  da  pape;  optid  Baynaid,  Atm» 
ecele9,  isio,  S  7-iO,  p.  74.  —  Fr.  GvâcciardinL  !..  VIII ,  p.  46T.  ^  Pétri  Bembh  L.  X, 
p.  318.  —  Paolo  Gknfio,  fita  di  Aifomo.  p.  82.  -*  *  Rymer,  Fcedera  et  Coiwentkmei. 

T.  XIII,  p.  37S. 
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lûème  oii  laies  II  faisait  ces  avances  pour  rengager  à  attaquer 
la  France,  Henri  YIII  signait  à  Londres,  le  23  mars  1510, 
un  nouveau  traité  de  paix  avec  Louis  XII ,  en  se  réservant 
seulement  de  pouvoir  défendre  l'église  contre  lui,  si  le  roi  de 
France  venait  à  T  attaquer  *  • 

Les  négociations  de  Jules  II  avec  les  Suisses  eurent  plus  de 
succès.  Ceux-ci,  enorgueillis  de  toutes  les  victoires  rempor- 
tées en  Italie  par  GbarleiiYIIIet  par  Louis  XII,  en  récla- 
maient toute  te  gloire  pour  leur  infanterie;  iils  étaient  per- 
suadés que  les  armées  françaises  ne  pourraient  combattre  sans 
eux ,  et  ils  voulaient  se  faire  payer  à  un  plus  haut  prix  leur 
alliance.  Ils  ne  consentûent  à  renouveler  les  capitulations  ar- 
rivées à  leur  terme  qu'autant  que  la  France  augmenterait  la 
pension  annuelle  de  soixante  mille  francs  qu'elle  leur  payait, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  traitements  particu- 
liers qu'elle  faisait  aux  hommes  influents  dans  chaque  canton. 
Louis  XII,  irrité  de  cette  demande,  déclara  qu'il  ne  soumet- 
trait point  la  couronne  de  France  à  l'insolence  d'un  rassem- 
blement de  paysans  et  de  montagnards.  Il  signa,  avec  les  Ya- 
laisans  et  les  Grisons,  une  confédération  particulière,  et  il  crut 
pouvoir  se  passer  du  secours  des  cantons.  D'autre  part, 
Jules  II  avait  mis  dans  ses  intérêts  Mathieu  Schiner,  qui,  en 
l'an  1500,  avait  été  promu  à  l'évèché  de  Sion,  et  qui  s'était 
toujours  montré  ennemi  acharné  de  la  France.  Par  son  en- 
tremise, il  traita  avec  la  confédération  3  il  promit  à  chaque 
canton  une  pension  de  mille  florins  du  Shin  ;  il  les  engagea  à 
accepter  la  protection  des  états  de  l'église,  et  il  se  fit  accor- 
der le  privilège  de  lever  en  Suisse,  et  pour  le  saint-siége,  au- 
tant de  soldats  qu'il  en  aurait  besoin  ^. 

Jules  II  avait  cru  s'être  assuré  du  dévouement  sans  bornes 

1  ttymer^  Fœdeta  et  Canventioneg.  T.  XIII,  p.  270.  —  Peirt  Bembi,  L.  X,  p.  m.  — 
s  Fr.  GuUciardUU.  h,  IX,  p.  469.  -^jQsias  S^mter,  Descripiio  VaUesiœ  «i  Alpium. 
L.  n ,  p.  1S9,  -.  Jacopo  Nardi ,  Ut,  Fior.  L.  V,  p.  215.  —  Fr,  Belcarii.  h»  U,  p.  S8S. 
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du  dae  de  Ferrareen  Ini  faisant  restituer  la  Tille  de  Comacchio, 
•t  eD  empèchaDt  les  YénitieDS  de  I*  attaquer  pendant  I*  hiver. 
Cétait  le  seul  des  feudataires  de  l'église  qu'il  eût  ménagé,  et 
il  croyait  pouvoir  compter  sur  une  obéissance  absolue  de  sa 
part;  mais  la  colère  du  pape  fut  extrême  quand  il  vit  le  duc 
de  Ferrare  s* attacher  toujours  plus  intimement  à  la  France,  et 
subordonner  toute  sa  politique  aux  volonté  de  Louis  XII. 
Gomme  jusqu'alors  le  pape  était  en  paix  avec  ce  monarque,  et 
observait  toujours  le  traité  de  Cambrai,  il  ne  pouvait  faire  un 
crime  à  Alfonse  d'une  alliance  qui  ne  l'obligeait  à  rien  de  con- 
traire à  ses  devoirs  envers  le  saint-siége.  Il  lui  chercha  donc 
d'autres  torts  ;  il  lui  fit  défendre  de  faire  du  sel  à  Comacchio, 
au  préjudice  des  salines  pontificales  établies  à  Cervia.  Alfonse 
répondit  que  pendant  que  les  Vénitiens  possédaient  Cervia,  ils 
lui  avaient  imposé  par  force  un  traité  par  lequel  ils  l'empê- 
chaient derecueiiUr  le  sd  que  la  nature  formait  sur  son  propre 
territoire;  mais  qu'il  n'avait  aucune  obhgation  semblable  en- 
vers l'église,  et  que  Comacchio,  où  il  recueillait  le  sel,  n'était 
pas  un  fief  du  saint-siége  mais  de  l'empire  romain.  De  nou- 
veau ,  Jules  II  voulait  annuler  le  contrat  dotal  fait  par 
Alexandre  y I  pour  le  mariage  de  sa  fille  ;  il  demandait  que  le 
cens  annuel  payé  par  Ferrare  fût  reporté  de  cent  florins  à 
quatre  mille,  et  que  les  divers  châteaux  de  Romagne  que  Lu- 
crèce Borgia  avait  apportés  en  dot  à  Alfonse  fussent  restitués 
à  Téglise.  Le  duc  répondait  que  son  traité  avec  Alexandre  YI 
était  de  même  nature  que  tous  ceux  que  concluait  l'église , 
qu'il  avait  été  sanctionné  par  les  mêmes  autorités,  et  que 
comme  il  n'y  avait  contrevenu  en  rien,  il  n'était  pas  juste  que 
l'autre  partie  contractante  se  déliât  de  ses  engagements  *. 

Louis  XII  prenait  la  défense  du  duc  de  Ferrare  en  vertu  du 
traité  par  lequel  il  s'était  engagé  à  le  protéger  pour  le  prix  d^ 

1  ly.  GiàceiatéM.  h.  K,  p.  47*.  —  ttaynaUi  AnnaU  e^det.  isto,  $  13,  p.  7S. 
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trente  wSJle  ducats.  Mais  ce  traité  même  était  une  nouyelle  of- 
fense aax  yeux  du  pape,  puisqu  il  était  contraire  et  à  la  ligue 
de  Cambrai ,  et  ^  la  convention  postérieure  de  Biagrasso. 
Louis  XII,  qui  craignait  de  se  brouiller  tout  à  fait  avec  ce 
fougueux  pontife,  cherchait  en  yain  des  expédients  pour  con- 
ser^rer  son  inflmence  sur  le  duché  de  Ferrare,  qu'il  regardait 
comme  important  fort  à  la  sûreté  du  Milanais,  et  pour  satis- 
faire Jules  II  en  le  réconciliant  avec  Alfonse  ^ . 

Ces  négociations  étant  demeurées  sans  effet,  Louis  XII  ju- 
gea convenaUe  de  resserrer  son  alliance  avec  Maximilien ,  et 
de  poursuivre  la  guerre  contre  Venise  avec  des  forces  assez 
considérables  pour  intimider  le  pape,  et  mettre  fin  à  toutes 
ses  intrigues.  Ghaumont  entra  dans  le  Polésine  de  Bovigo 
avec  quinze  cents  lances  et  dix  mille  fantassins  de  diverses  na- 
tions; Alfonse  le  joignit  avec  deux  cents  hommes  d'armes, 
cinq  cents  chevau-légers  et  deux  mille  fantassins  ;  de  son  côté, 
le  {Nrince  d'Anhalt  sortit  de  Vérone  avec  l'armée  impériale 
composée  de  trois  cents  lances  françaises,  deux  cents  hommes 
d'armes  et  trois  mille  fantassins  allemands;  et  après  s'être 
réuni  à  Cbaumont,  ils  s'avancèrent  ensemble  contre  Vi- 
œnce^. 

Les  Vénitiens,  pour  résister  à  cette  invasion,  cherchaient 
avec  inquiétude  à  donner  un  successeur  au  comte  de  Piti- 
gliano.  Leurs  divers  condottieri,  qui  s'étaient  engagés  séparé- 
ment à  leur  service»  n'étaient  point  subordonnés  les  uns  aux 
autres  ;  et  leur  jalousie  était  telle ,  qu'en  donnant  la  préfé- 
rence à  l'un  d'entre  eux,  le  sénat  craignait  de  déterminer  tous 
les  autres  à  se  retirer.  Pour  satisfaire  leur  amour-propre,  il 
fallait  que  leur  généralissime  fût  prince  souverain.  Cette  dif- 
ficulté fit  penser  la  seigneurie  à  donner  le  commandement  de 
ses  troupes  à  François  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  qu'elle 

1  Fr,  Gtdcdardtni,  L.  îx,  p.  473.  —  Fr.  BelcarU,  L,  XI,  p.  U8«  —  *#>■.  Gn^cdaritinU 
L.  IX,  p.  471.  "^  Pétri  BembU  L.  X,  p.  238, 
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retenait  prisonnier.  Le  doge  le  fit  venir  et  loi  commoniqoa 
cette  proposition  inattendue  qui  fat  reçue  avec  la  phis  tîto 
reconnaissance.  Le  doge  loi  demandait  senlement  nn  gage  de 
sa  fidélité  plos  qae  dontense  ;  Gonzagne  s'empressa  de  pro- 
mettre son  fils  Frédéric  en  otage,  et  il  écriYÎt  aussitôt  à  sa 
femme  de  le  remettre  aux  Vénitiens.  Mais  la  marquise  et  son 
conseil  étaient  entièrement  dévoués  à  la  France,  elle  ne  voulait 
pas  s  exposer  au  ressentiment  des  Français  et  des  Allemands 
qui  entouraient  de  toutes  parts  l'état  deMantoue;  elle  refusa  de 
livrer  son  fils,  et  François  de  Gonzagne  demeura  prisonnier*. 
Les  Vénitiens  cherchèrent  alors  un  général  parmi  les  feu- 
dataîres  de  l'église ,  que  le  pape  leur  avait  permis  de  prendre 
à  leur  service.  Ils  avaient  engagé  deux  Vitelli  de  Città  di  Cas- 
tello,  neveux  de  ce  Vitellozzo  que  César  Borgia  avait  fait  pé» 
rir  ]  ils  avaient  donné  à  Laurent  Orsini,  seigneur  de  Céri,  qui 
devint  célèbre  sous  le  nom  de  ficnzo  de  Céri ,  le  commande- 
ment de  toute  leur  infanterie,  et  ils  se  déterminèrent  enfin  à 
donner  le  bâton  de  gouverneur-général  à  Jean-Paul  Baglioni 
de  Pérouse,  qui,  dans  ses  rapports  avec  la  république  floren- 
tine, avait  fait  naître  beaucoup  de  doutes  ,sur  sa  fidélité ,  et 
qui  cependant  se  montra  digne  de  la  confiance  que  le  sénat  de 
Venise  mit  en  lui  ^.  L'armée  que  lui  confiait  la  république 
était  alors|composée  de  six  cents  hommes  d'armes,  quatre  mille 
chevau-Iégers  et  Stradiotes ,  et  huit  mille  fantassins.  Ne  se 
trouvant  point  assez  forte  pour  résister  à  l'armée  combinée 
des  Français  et  des  impériaux,  elle  recula  sans  cesse ,  aban- 
donnant le  Vicentin  aux  ennemis  jusqu'au  lieu  nommé  Bren- 
telià  où  elle  se  fortifia.  Elle  y  était  couverte  par  trois  rivières, 
la  Brenta,  la  Brentella  et  le  Baccbiglione,  tandis  qu'elle  fai- 
sait occuper  Trévise  et  Mestre  par  des  garnisons  suffisantes^. 

«  Peiri  Bembl  BisL  Fen.  L.  X,  p.  223.  ^  >  JF>.  GuiceUtrdini.  L.  IX,  p.  469.  —  Peiri 
Bembi  UUt.  Veneias,  L.  X,  p.  227.  —  >  ipy.  GuicclurdUO.  L.  IlC,  p.  473.  —  f  r.  Belcarti. 
h.  XII,  p.  839. 


no  MotEn  A6B«  481 

Les  m&theareiix  YioentiiiB  restaient  abandonnés  à  tonte  la 
férocité  de  leurs  ennemis.  Lenr  TiUe  n'avait  pas  para  en  état 
de  soutenir  nn  si^,  et  les  Yénitens  n'avaient  pas  voulu  s'ex- 
poser à  perdre  la  garnison  qu'il  aurait  fallu  laisser  pour  les 
défendre.  Les  Yicentins  envoyèrent  une  députation  au  prince 
d'Ànhalt)  général  de  Maxinûlien,  pour  lui  demander  grâce. 
Le  prince,  qui  était  à  Yicence  au  moment  où  la  ville  s'était 
soulevée,  répondit  que  les  Yicentins  étaient  coupables  de 
rébellion  contre  rempereur,  leur  souverain  légitime  ;  qu'ils 
n'avaient  d'autre  parti  à  prendre  que  de  remettre  à  sa  merci 
leurs  biens,  leur  bonneur  et  leur  vie,  et  qu'ils  ne  devaient 
point  s'attendre  à  ce  qu'il  ne  demandât  une  soumission  si 
entière  que  pour  faire  briller  davantage  sa  magnanimité,  en 
lenr  pardonnant;  qu'il  voulait  au  contraire  les  avoir  à  sa 
discrétion,  pour  que  Yicence  pût  à  jamais  être  un  exemple 
an  monde  du  cbâtiment  que  mérite  la  rébelUon  ^ 

Les  députés  vicentins  ne  rapportèrent  à  leurs  compatriotes 
que  cette  désolante  réponse  ;  mais  la  barbarie  insolente  des 
Allemands  contribua  à  tromper  leur  cupidité.  Depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  les  Yicentins  avaient  sans  cesse  été 
occupés  à  soustraire  leurs  richesses  au  pillage.  Gomme  leur 
ville  n'est  éloignée  de  Padoue  que  de  douze  milles ,  ils  y 
avai^it  de  bonne  heure  mis  en  sûreté  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  leurs  biens.  Le  cours  du  Bacchiglione  avait  favo- 
risé le  transport  de  leurs  effets.  A  l'approche  des  Allemands, 
ils  se  retirèrent  eux-mêmes  avec  tout  ce  qu'ils  purent  trans- 
porter encore;  et  le  prince  d'Anhalt,  en  Uvrant  Yicence  au 
pillage,  n'y  trouva  point  de  quoi  satisfaire  l'avidité  de  ses 
soldats  ^. 

Une  partie  des  Yicentins  et  des  habitants  des  campagnes 

1  Fr.  Guicciardlni.  L.  IX,  p.  474.  —  Fr.  BelcarU.  L.  XII,  p.  339.  ^*  Fr,  GtdcciatdinU 
L.  IX,  p.  574. 11  paraît  qu'alors,  à  la  persuasion  deChaumont,  il  se  conteiita  d'une  cod- 
tribuiion  de  50,ooo  ducats  pour  sauver  les  maisons.  P,  Bw^^  L.  X»  p.  225.  —  (liotftf 
QfXïïibU  p.  238. 
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TOÎcâoeg  aTât  choisi  un  antre  lieu  de  refage.  Dans  les  monts 
an  pied  desquels  Yieenee  esl  bâtie,  se  troaire  an  vaste  sou- 
terraini  nommé  la  grotte  de  Masano  on  de  Longera.  Il  a  été 
creusé  de  main  d*  hommes,  pour  en  tirer  les  pierres  ayec  les- 
quelles Vicence  et  Padoue  sont  construites.  On  assure  qu'il 
s'étend  à  une  grande  {urofondeur,  formant  un  labyrinthe  dont 
les  oompartiments  sont  séparé»  par  d'étroits  passages,  et 
coupés  souvent  par  des  eaux. 

Ce  souterrain  n'ayant  qu*a»e  étroite  ouverturo,  est  fadle  à 
défendra  ;  et  dans  la  précédente  campagne  il  avait  servi  de 
refuge  aux  habitants  du  voisinage,  ^x  mille  .malheureux  s'y 
étaient  retirés  avec  tous  leurs  biens;  les  femmes  et  les  enfaofls 
étaient  au  fond  de  la  grotte,  les  hommes  en  gardaient  l'entrée» 
Un  capitaine  d'aventuriers  français,  nommé  L'Hérisson,  dé- 
couvrit cette  retraite ,  et  fit  avec  sa  troupe  de  vains  efforts 
pour  y  pénétrer  :  mais  rebuté  par  son  obscurité  et  ses  dé- 
tours, il  résolut  plutôt  d'étouffer  tous  ceux  qu  elle  contenait. 
Il  rompht  de  fagots  la  partie  qu'il  avait  occupée,  et  y  mit  le 
feu*  Quelques  gentilshommes  vicentins,  qui  se  trouvaient 
parmi  les  réfugiés,  supplièrent  alors  les  Frcmçus  de  faire  une 
exception  en  leur  faveur,  et  de  leur  laisser  racheter  par  une 
rançon,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  tout  ceqm 
était  de  sang  noble.  Mais  les  paysans,  leurs  compagnons 
d'infortune,  s'écrièrent  que  tous  devaient  périr  ou  se  sauver 
ensemble.  Cependant  la  caverne  entière  était  en  flammes,  et 
son  ouverture  ressemblait  à  la  bouche  d'une  fournaise.  Les 
aventuriers  attendirent  que  le  tm  eût  achevé  ses  tefribies  ra- 
vages, avant  de  visiter  le  souterrain,  et  d'en  tirer  le  butin 
qu'ils  achetaient  par  une  si  horrible  cruauté.  Tous  avaient 
pân  étouffés,  à  la  réserve  d'un  seul  jeune  homme,  qui  s'était 
trouvé  à  portée  d'une  crevasse,  par  laquelle  il  lui  arrivait  un 
peu  d'air.  Aucun  des  corps  n'était  endommagé  par  le  feu. 
Bfais  leur  attitude  suffisait  pour  indiquer  les  angoisses  par 
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lesquelles  ils  ayaient  passé  avant  de  moarir.  Plusiears  feiib- 
mes  grosses  étaient  acconchées  dans  ces  tourments,  et  lenrs 
enfants  étaient  morts  avec  elles.  Lorsque  les  ayentnriers  rap- 
portèrent au  camp  leur  butin,  et  racontèrent  comment  ils 
rayaient  gagné,  ils  excitèrent  une  indignation  uniyèrselle: 
le  chevalier  Bayard  ûe  rendit  lui-même  à  la  cayenie,  avec  le 
prévôt  de  Tarmée,  et  fit  pendl^e  en  sa  présedce,  et  au  tiiilleu 
de  cette  scène  d*horreur,  deux  des  misérables  qui  avaient 
allumé  le  feu.  Mais  cette  punition  même  ne  put  effacer^  pour 
les  Italiens j  le  souvenir  de  tant  de  cruauté  ^ . 

D'ailleurs  la  négligence  de  Masimiiien  à  envoyer  à  ses 
troupes  leur  soldcf  exposait  les  villes  où  elles  séjournaient 
aux  plus  cruelles  vexations  :  Yéroite  seule ,  dit  Fleuranges 
qui  y  était  présent,  fut  pillée  trois  fois,  dans  une  semaine  par 
les  lansknechts  qui  s*  y  trouvaient  sans  argent  et  sanë  nour- 
riture ^.  Maximilien  leur  annonçait  toujours  sa  prochaine  ar- 
rivée. Mais  Ton*  commençait  à  n'accorder  aucune  foi  à  ses 
paroles,  aucqn  crédit  à  ses  promesses  ;  et  les  soldats  alle- 
mands, l'ebutés  d'une  si  Icfngne  attente,  partaient  sans  congé. 

Ghauiàont,  grand-mattre  de  France  et  goûvertietir  de  Mi- 
lan, était  las  de  poursuivre  seul  une  guerre  dont  son  maître 
i^  devait  point  recueillir  les  fruits.  Cependant,  a^ànt  de  s'en 
retirer  aussi,  il  crut  convenable  d'assurer  ses  précédentes 
qoBqoétes,  en  s' emparant  de  la  ville  et  du  port  dé  Légnago, 
qui,  bâtis  des  deiix  côtés  de  l' Adige,  donnaient  aux  Yénitiens 
une  grande  facilité  pour  porter  la  guerre  sur  celdl  des  états 
voisins  qu'ib  voudraient  attaquer. 

La  garnison  de  Poirto-Légnago  avait  en  soin  d'inonder  tout 
le  |>ays  qui  l' entourait  sur  la  rive  gauche  de  l' Adige  :  mais  le 
capitaine  Holard  eatta.  dans  F  eau  jusqu'à  la  poitrine  avec  seâ 

1  Mémoires  da  cher.  BafarcT.  Ch.  XL,  p.  152.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI, 
p.  58.  —  Fr.  GuicdardinL  L.  IX,  p.  477.  —  P.  Bembl  L.  X,  p.  225.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XH, 
p.  S40*  —  (îliov.  Cmnhi,Utor.  Fior,  p.  239.  —  *  Mémoires  de  ^eùrangés.  T.  XVI,  p.  63. 
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aTentorien)  qui  formaient  ravant-garde  de  H.  de  Chail* 
mont;  il  délogea  les  fantassins  italiens,  les  mit  en  fioîte,  et 
les  poorsuiTit  ayec  tant  de  rapidité  qa'fl  arriTa  pèle-mèle 
ayec  enx  dans  Porto-Légnago.  Les  fayards  essayèrent  de 
passer  l'Adige;  ils  se  noyèrent  presque  tons  dans  le  trajet. 
La  garnison  de  la  Tille,  sor  la  droite  de  la  rivière^  ne  montra 
pas  pins  de  résolution.  Carlo  Marino,  proTéditenr  yénitien, 
abandonna  le  premier  lâchement  son  poste,  pour  se  réfugier 
dans  la  dtadelle,  qa*il  rendit  bientôt  par  capitulation.  Il  de- 
meura prisonnier  des  Français  a^ec  tous  les  gentilshommes 
Ténitiens,  tandis  que  les  soldats  furent  reuToyés  sans  armes  *• 
La  joie  que  pouTait  causer  à  Ghaumont  l'ayantage  qu'il 
Tenait  de  remporter  à  L^nago,  fut  troublée  par  la  nouTelle 
qu'il  reçut,  dans  ce  lieu  même,  de  la  mort  de  son  oncle,  le 
cardinal  d*  Amboise,  à  la  faTeur  duquel  il  dcTait  sa  fortune 
rapide.  George  d*  Amboise,  qui  avait  exercé  un  empire  si  ab- 
solu sur  son  maître,  et  qui  depuis  1*  accession:  de  Louis  XII  an 
trône ,  avait  dirigé  seul  la  politique  française,  étût  mort  à 
Lyon  le  25  mai  1510.  Quoique  ses  talents  fussent  médiocres, 
sa  perte  fut  universellement  regrettée  :  il  entendait  du  moins 
les  af&ires,  et  il  connaissait  les  puissances  avec  lesquelles  la 
France  avait  à  traiter,  ainsi  que  leurs  intérêts  divers;  tandis 
que  Louis  XII  qui,  après  la  mort  de  son  faTori,  prétendit 
gouverner  par  lui-même,  n'avait  ni  connaissance  des  hommes 
et  des  choses,  ni  mémoire,  ni  application.  Jaloux  dâM>nnais 
de  son  autorité,  il  ne  permit  plus  à  ses  ministres  d'agir  en 
son  nom  sans  le  consulter,  et  ceux-ci  n'osaient  guère  lui  rap- 
peler  ce  qui  pouTait  lui  être  désagréable;  en  sorte  que  la 
négligence  et  l'oubli  faisaient  échouer  les  projets  d'abord  les 
mieux  concertés.  Florimond  Robertet ,  qui  succéda  an  car- 

1  Fr,  GtdedardinU  L.  IX,  p.  479.  —  PetH  Bembi.  U  X,  p.  SS6.  —  Fp.  Beicàrii.  L.  XO, 
p.  340.  "^Jacopo  WardU  L.  V,  p.  214.  ^Paolo  GiwiOt  VUa  H  Àifimso.  p»  3S. — Mtaioiref 
da  ehey.  Bayard,  Gli,  XL,  p.  149« 
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dinal  dans  la  direction  des  finances  et  des  affaires  étrangères, 
exprima  loi-même  vivement  à  Macchiavél,  alors  en  légation 
en  France^  combien  il  sentait  qne  la  mort  de  son  prédéces- 
seur causerait  de  dommage  aux  affaires  *  • 

C'est  au  cardinal  d*  Amboise  qu*il  faut  attry}uer  le  principal 
mérite  de  cet  ordre  dans  les  finances,  et  de  ces  ménagements 
pour  le  peuple  dans  la  perception  des  impôts,  qui  ont  rendu 
chère  la  mémoire  de  Louis  XII,  malgré  la  faiblesse  de  son 
esprit  et  les  malheurs  de  son  règne.  Mais  ce  ministre,  éco- 
nome et  rangé,  n'était  point  désintéressé.  Il  laissa  une  suc- 
cession de  onze  millions  de  livres ,  équivalant  à  cinquante- 
dnq  millions  de  la  monnaie  actuelle;  et  il  l'avait  acquise 
pendant  une  administration  de  douze  ans,  dont  il  ne  rendait 
aucun  compte.  Par  son  testament  il  faisait  pour  trois  cent 
mille  ducats  de  1^  :  Jules  II  prétendit  que  ces  sommes  pro- 
venaient des  biens  de  l'église ,  que  le  cardinal  d' Amboise 
n'avait  pas  eu  le  droit  d'en  disposer  ;  et  il  les  réclama  pour 
la  chambre  apostolique.  Cette  bizarre  demande  augmenta  la 
mésintelligence  entre  le  saint-siége  et  la  France  K 

Chaumont  reçut  aussi  à  Légnano  l'ordre  de  congédier  l'in- 
fanterie des  Grisons  et  des  Yalaisans  qu'il  avait  sous^  ses  or- 
dres; de  laisser  cent  lances  et  mille  fantassins  dans  sa  nou- 
velle conquête,  et  de  ramener  le  reste  de  son  armée  dans  le 
duché  de  Milan  ;  peu  de  jours  après ,  il  reçut  toutefois  un 
contre-*ordre  que  les  instances  de  Maximilien  avaient  obtenu. 
Le  roi  lui  enjoignait  de  continuer  à  seconder  les  Allemands 
pendant  le  mois  de  juin;  et  en  effet,  avant  la  fin  de  ce  mois, 
il  se  rendit  maître  de  Citadella,  de  Marostica  et  de  Bassana, 
puis  de  la  Seala  et  de  Covolo  ^.  Mais  Louis  XII  était  résolu  à 

^  Macchiaoem,  UgasAont  aUa  cùru  di  FraauAa»  LeU.  XVI ,  de  Blois ,  3  septembre 
isio.  T.  VU,  p.  3B0. — Mémoires  de  Bayard.  Oh.  XL,  p.  isi. — *  Histoire  de  la  Diplomatie 
française.  T.  I ,  L.  H ,  p.  29S.  —  Ft.  GvàccimdinU  L.  IX ,  p.  479.  —  PetH  RembU  L.  X 
p.  226.  ~  B  Fr.  Giâcdardini.  &•  IX,  p.  479,  —  Peiri  Bembi»  L.  X,  p.  229. 
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ne  iM|s  tenir  wr  pied  une  année  aussi  oraôdérable  «ins  avan- 
tage pour  loî-mème  ;  et  en  menaçant  chaque  jour  de  rappeler 
Chanmonti  il  espérait  déterminer  enfin  Maximilien  à  loi  oédiar 
Yérone  et  sa  province.  L'emperenr,  an  contraire ,  se  croydt 
toigonrs  4  la  veille  d*»écDter  ses  projets ,  et  il  ne  renonçait 
jamais  à  ses  espérances,  encore  qn'il  fbt  toujours  égalemœt 
incapable  de  les  réaliser.  H  demanda  un  second  répit  dTun 
mois;  il  promit  qu'avant  l'année  révolue  il  rembourserait  les 
cinquante  mille  ducats  que  Tannée  de  Ghaumont  coûterait  au 
xçi  pendant  ce  mois  ;  qu'il  rembourserait  encore  dnqoante 
mille  ducats  qu'il  devait  de  plus,  et  que  s'il  ne  pouvait  le  fidre, 
il  laisserait  pour  gage  Vârone  et  tout  aon  territoire  entre  les 
mains  du  roi  de  Irance  ^ 

Maximilien  avait  aussi  traité  avec  Ferdinandrlo-Oatholique 
pour  s'assurer  de  sa  coopération  pendant  cette  campagne  sur 
laquelle  il  fondait  de  si  grandes  espérances;  il  lui  avait  dans 
ce  but  abandonné  sans  partage  l'administration  de  la  Gaistilley 
héritage  du  petit  -  fils  de  l'un  et  de  Ti^utre;  et  le  cardinal 
d'Àmboise  avait  été  le  médiateur  de  ce  traité ,  qui  était  ïAm 
peu  conforme  aux  intérêts  de  la  France.  Ferdinand,  pour  ob- 
tenir le  désistement  de  Maximilien  à  la  tutelle  de  Charles , 
avait  promis  tout  ce  qu'on  lui  avait  demandé,  bien  résolu  à 
faire  naître  ensuite  des  obstacles  dans  l'exécution.  Il  s'était 
réservé  le  ^Aoix  d'envoyer  à  l'armée  impériale  dans  le  Yéro- 
nais,  ou  des  troupes  ou  de  l'argent.  MaximiHen ,  dont  les  fi- 
nances étaient  toujours  dérangées,  demanda  de  l'argent  de 
pc^érence  ;  ce  fut  une  raison  pour  Ferdinand  d'envoyer  les 
secours  en  nature  ;  le  duc  de  Termini  se  mit  en  marche  avec 
quatre  cents  lances  espagnoles  pour  joindEre  l'année;  mais  i) 
le  fit  avec  tant  de  lenteur  qu'il  n'arriva  pas  au  quartier  gé- 
néral avant  la  fin  de  juin  K 

t  Fr.  Gucciardinl  L.  IX,  p.  480.  —  Jaeopo  Nanti ,  IsU  Fior.  L.  V,  p.  314.  —  Jo.  Ma- 
rtanœ  de  rébus  Misp,  L.  XXIX,  eap.  XXni,  p.  294.  —  '  Fr.  Guia^ardihU  L.  IX,  p.  4M. 


DU  MOT»   AGE.  487 

L'armée  combmëe  oommençait  à  éproaver  le  manque  de 
YiTTes;  elle  s*étaiteaiiduite  avec  tant  de  barbarie  et  d'indisd- 
pline  pendant  ces  deux  campagnes^  qu'elle  airait  absolument 
épuisé  ce  pays,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  fertiles  de  la 
terre  ^  elle  avait  ainsi  provoqué  le  plus  implacable  ressenti- 
ment de  la  part  des  paysans,  et  confirmé  leur  attachement  à  la 
république.  Ceux-ci  tenûent  arec  tant  d'enthousiasme  au  gou- 
vernement de  leur  patrie,  que  ni  promesses,  ni  menaces,  ni  le 
supplice  même  qui  leur  était  préparé  ne  pouvaient  les  déter- 
miner à  abjurer  Saint-Marc  et  à  crier  vive  l'empereur!  Vé^ 
vèque  de  Trente  en  fit  pendre  plusieurs  à  Yérone  pour  les  pu- 
nir ôfi  cette  noble  constance  * .  L'asnstance  de  ces  paysans 
rendait  faciles  et  sftres  toutes  les  expé^tions  des  Stradiotes. 
Ils  enlevaient  les  convois  et  les  traineurs ,  et  surprenaient  les 
partis  détachés  ;  dans  une  de  ces  occasions,  Soncino  Benssone 
de  Grôme  tomba  entre  leurs  mains,  et  quoique  ce  chef  de  parti 
fût  alors  au  service  du  roi  de  France,  André  Gritti  le  fit  peu** 
dre  immédiatement,  parce  qu'étant  gntilhomme  vénitien  et 
chargé  d'un  commandement  à  Crème,  sa  patrie,  il  avait  livré 
en  trahison  cette  ville  aux  Français  ^. 

Le  château  de  Monsélice  était  ime  des  principales  retraites 
des  Stradiotes,  dans  leurs  exeursicms  sur  les  derriàns  de  l'aiv 
mée  ennemie;  il  estbAti  sur  une  des  rimes  les  plus  élevées  dte 
monts  Eugannéens ,  qui  s'él^ent  eux-mêmes  an  milieu  d'une 
plaine  formée  et  nivelée  par  les  eaux,  entre  Yieence,  PadotM^ 
Rovigo  et  Légnano.  Il  était  entouré  de  trois  enceintes  dont  ht 
plus  basse  aurait  demandé  deux  mille  hommes  pour  la  dé^ 
fendre.  Les  Yénitiens  n'en  avaient  que  sept  cents  à  Honaéliee, 

800»  les  ordres  de  Martinadu  Bourg-8ai&V*SépubTO«  Oepcn^ 

— P  etri  Bembi,  L.  X,  p.  239.  —  Jo.  Martanœ  de  rehut  Hispan.  U  XUX,  e.  XXm,  p.  M4. 

—  F»'.B«te«»*i.L.XI,ii.sW.— lléiiioimdelUytnLT.X,  eh.  XL,p.  IM.— i|l^ 
vciB ,  LtgaaUme  a  ManUfva.  Lett.  VI ,  de  VéroM,  M  BOYeintaie  liM, T.  vn.  p.  Ml. 

—  *Fr.  CuicciardinL  L.  IX,  p.  481. 
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dant  ils  sortirent  ayec  audace  pour  attaquer  un  corps  de  lands- 
knechts.  Accablés  par  le  nombre  et  vivement  ramenés,  ils 
succombèrent  à  la  fatigue  ;  ils  furent  f orc&  dans  la  première 
enceinte  et  poursuivis  avec  tant  de  rapidité  gu*ils  ne  'purent 
s'enfermer  dans  la  seconde^  non  plus  que  dans  la  troisième, 
encore  que  ces  murs  allassent  en  se  resserrant,  comme  la  mon- 
tagne qui  s'élève  en  pain  de  sucre.  La  tour  même ,  bâtie  au 
haut  de  la  colline,  ne  servit  point  à  les  sauver.  En  vain  ils  of- 
jErirent  de  se  rendre  la  vie  sauve ,  les  Allemands  ne  voulurent 
pas  les  accepter;  ils  mirent  le  feu  dans  le  bas  de  la  tour  et 
reçurent  sur  la  pointe  de  leurs  piques  les  malheureux  qui  vou- 
lurent s'échapper  par  les  créneaux.  Avec  une  égale  fureur,  ils 
détruisirent  toutes  les  habitations  de  cette  bourgade,  Tune 
des  plus  riantes  de  l'Italie  ^ 

Maximilien,  niialgré  ses  promesses  si  souvent  répétées,  u*  ar- 
rivait point  à  son  armée;  après  l'échec  reçu  Tannée  précé- 
dente devant  Padoue,  il  ne  se  flattait  pas  de  soumettre  cette 
place,  mais  il  pressait  Chaumont  d'attaquer  Trévise  qu'il 
croyait  plus  facile  à  réduire.  Chaumont  lui  répondit  que  cette 
ville  était  également  défendue  par  une  forte  année;  qu'il  ne 
voyait  point  arriver  à  la  sienne  ces  troupes  allemandes  pro- 
mises depuis  si  longtemps,  et  sans  lesquelles  il  ne  pouvait  rien 
entreprendre  ;  qu'il  avait  déjà  été  obligé  de  détacher  le  duc 
Alfonse  d'Esté  et  Chàtillon  pour  défendre  l'état  de  Ferrare 
sur  lequel  il  commençait  à  concevoir  de  l'inquiétude  ;  que 
tout  le  pays  autour  de  Trévise  était  ravagé;  que  l'armée  n'y 
trouverait  point  de  vivres  et  y  ferait  difficilement  arriver  ses 
coùvois ,  parce  que  les  Stradiotes  tenaient  la  campagne ,  et 
qu'ils  étident  secondés  avec  zèle  par  tous  les  paysans.  Mais , 
tandis  que  cette  contestation  entre  Maximilien  et  Chaumont 

i  Mémoires  du  cbey.  Bayard.  Ch.  XL,  p.  1S7.  —  Fr.  GtâcdordinL  L.  IX,  p.  48i.  — 
Pétri  Bembi.  L«  X,  p.  9S0.  — Fr.  Bekarti,  L.  XII,  p.  S42.—  Paoh  Gtovfo  Vita  di  Àlfimf 
â^Ette.  p.  M. 
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dorait  encore,  celoi-d  reçut  des  ordres  exprès  de  son  maitre 
de  laisser  à  Tannée  impériale  Précy,  avec  quatre  cents  lances 
et  quinze  cents  fantassins  espagnols  qu'il  avait  à  sa  soldQ, 
et  de  ramener  an  plus  tôt  le  reste  de  l'armée  dans  le  duché  de 
Milan,  où  des  dangers  inattendus  réclamaient  sa  présence  U 


E  t  Fr,  dOccianUfii.  L.  IX,  p.  48S.—  PeiH  BembL  h.  X,  p.  281.  —  Fr,  BelcariL  L.  XU» 

.  p.342. 
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GHiUPITRE  f. 

Charles  f^lli  abandonne 
U  royaume  de  JVaphs; 
et  traverse  Rome  etia 
Toscane;  il  s* ouvre  un 
passage  à  Fomovo, 
maigri  les  eonfidéris, 
parvient  jusqu'à  Asti, 
il  traite  à  Vereeil  avec 
le  due  d*  Orléans  as^ 
siégé  dans  JVavare,  et 
*  repasse  les  Alpes.  1496. 

1495.  Ordonnance  de  Gharlei 
YIII  pour  réduire  les 
impôts  À  Naples  sar  le 
tarif  des  rois  angevins.  ' 

Importance  de  la  noblesse 
dans  le  royaume  féodal 
de  Naples. 

Charles  la  mécontente 
comme  le  peuple. 

Une  connaît  ni  les  noms, 
ni  les  intérêts,  ni  les  ser- 
Tioes  des  anciens  sei- 
gneurs napolitains. 

On  regrette  l'administra- 
tion prudente. et  réguliè- 
re des  Aragonais. 

La  nation  se  sent  humiliée 
par  un  Joug  étranger. 

Impatience   des    Français 


Ib. 


Ib. 


Ib. 


de  retourner  dans  leur  > 
patrie.  5 

1495. Elle  est  augmentée  parla 
nouvelle  de  la  ligue  de 
Venise.  Ib. 

12  mai.  Charles  VIII  prend 
la  couronne  de  Naploi, 
sans  attendre  rinvestiture 

du  pape.  6 

Discours  de  Pontanus  i 
son  inauguration.  Ib, 

Charles  donne  des  comman- 
dants aux  diverses  pro- 
vinces, et  leur  laisse  une 
moitié  de  son  armée.  7 

Il  cherche  k  s'assurer  des 
Colonne,  des  Savelli,  et 
des  San-Sévérini  par  des 
bienfaits.  ib. 

20  mai.  Il  part  de  Naples 
avec  une  moitié  de  son 
armée  pour  retourner  eD 
France.  8 

80  mai.  Le  pape  se  retire 
de  Rome  k  rapproche  des 
Français.  9 

Charles  fait  rendre  au  pape 
les  forteresses  deCivitta- 
Yecchia  et  de  Terradna.   Ib. 

13  juin.  Il  arrive  à  Sienne, 
et  s'y  arrête  pour  faire  ' 
donner  la  seigneurie  de 
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cette  tne  i  M.  de  U- 
gny.  10 

1406.  Lei  FloreDtliu  font  à  Cbar- 
let  VIII  de  iioufeltet  of- 
fret  pour  l'engager  k  leur 
remeitre  PIse.  Il 

Ilf  exigent  qae  Pierre  de 
Médids  n'entre  point  sar 
leur  territoirii  >  iî 

Us  le  mettent  en  état  de 
défense,  et  Charles  re- 
nonce à  passer  parleur 
?ille.  13 

Nouvelles  soppUcations  des 
Pisans  à  Chartes  YIII, 
poor  qu'il  mtinlienne 
leur  liberté.  ib. 

Vif  intérêt  que  toute  rarmée 
française  prend  aux  Pi- 
saèf.  14 

Charles  Vlil  ajourne  s»  dé- 
eftiOÀ  ÉfiT  hffort  âe  Pise,- 
et  rentouf  elle  les  garni- 
sons des  citadelVes  [)i8a- 
Uti.  U. 

hiq[ti1étQde  de  l'armée  fVan- 
^e,  eir  apprentmtque 
les  hostilités  avaieti^  com- 
mencé eh  f.ombardtiB.        15 

Louis-të-Maûre  provoque  le 
doc  d'Orléans,  qui  était 
demeuré  à  Âst!  Ib. 

fffiAh.  Le  duc  d'Orléans 
surprend' là  Ville  de  No-, 
yare.  '         16 

£e  doc  d'ÔHéadr  éHt  as- 
sléji^éf  dkns'  Novare  par 
Galéaz  de  San-Sévérhio.    17 

tt  juiii.  Cttartes^  Vllf  part 
de  Pise  pour  t^onti-énloU.  ib. 

fi  détàdie^utt'  iktlf  cchrps 

;  d'armée  pour  ÛM  une 
tëntMi  Ve  sur  Gènes'.  1 0 

<^te  ahnéé  éprt)ute  des 
revers,  et  rejoint  aVëc 
peine  celle  du  rof:  Jb. 

>  2fO  juin.  Cavant- garde 
française  brûle  la  ville  de 
Pontrémoli .  10 

f  artillerie  française  tra- 
tiM^inrec  lièaûcoup  do 


p«g. 

peine  rApenidn  au-des- 
sus de  Pontrémoli.  20 
1406.  L'armée    des    confédérés, 
forte  de^<  quarante  mlHe 

•  hommes  et  commandée 
par  le  marquis  de  Man- 
toue,  attend  les  Français 
à  FomoYO. 

I/âvant-gé'de  française 
aurait  pu  être  aisément 
détruite  i  Fomovo  par  les 
confédérés.  21 

6  Juillet.  L'armée  française, 
réunieèFomofO,  ne  pas- 
se pas  neuf  mille  hommes.    22 

Les  deux  armées  sont  en  pré- 
sence sur  la  droite  du 
Taro,  dans  le  bassin  de 
FomoTO.  23 

Le  roi'  enrôlé  Côiàlues  au 
marqvés.de  Mantouepour 

.  ouTrtr  des  négociations.    Ib. 

Les  allier  hésitent  k  atu- 

.  querlea  Français.  24 

6  Juillet.  Le  roi  fait  de  nou- 
veau demander  le  pas- 
sage, qui  loi  est  refusé .      Ib. 

Disposltioif  de  son  armée 
pour  S'ouvrir  le  passage 

.  par  la  force.  26 

Il  est  attaqué  pendiast  sa 
marche  par  les  Vénitiens.     26 

ÎA  litaVquis  de  H antoue,  qui* 
raitiique  eb  queue,  est 

•  repoussé.  27 
Les  Stiradtotës;  qui  devaient 

l'attaquer  sur  les  flancs, 
abàddoiihfent  le  combat 
,  pour  piller  le  bagage.  28 

Lé  comte  de  Caiaizo]  4^ 
devait  Kttdquèr  les  Fraa- 
çais  en  tfite ,  prifnâ'  Ai 
ftilte.  Ib. 

tés  Françatà  ifoient  point 
attaquer  i  leur  toul*  les 
Italiens.  20 

lia  bataille  toti  courte  fut 
très  meoririëre  pour  les 
Italiens.  80 

Extrême  terrettf  dânsl^ 

-  mMltaltettio,  <luisn& 
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gliano  youlait  engager  à 
attaquer  le  camp  irançaU 
pendant  la  nuit.  31 

1495.7  juillet.  Le  roi  vient  loger 
À  Médésana,  toujoora  en 
présence  de  l'ennemi.       Ib . 

Comines  est  chargé  de  re- 
nouer des  négocialiont.      33 

^julltet.  Le  foi  quitte  son 
camp  en  silence  pendant 
la  nuit,  et  prend  la  route 
de  Borgo  San-Donnino.    ib» 

Le»  Français  gagnent  an 
jour  de  marche  sur  l'ar- 
mée italienne.  33 

9  et  10  juillet.  Danger  de 
Parmée  française  réparée 
par  la  Trebbift,  34 

L'armée  continue  saretraltOi 
toujours  poursuivie  parle 
comte  de  Gaiazzo.  Ib, 

Souffrances  et  constance 
des  (tançais  pendant  cette 
retraite.  35 

1 5  juillet.  L'armée  française 
arrive  k  Asti,  où  elle  se 
met  en  sûreté.  36 

Charles  oublie  son  armée 
pour  des  intrigues  d6  ga- 
lanterie. 87 

Souflfrances  du  doc  dt)r- 
léans  enfermé  dans  Asti.    38 

Impatience  des  Français  qui 
désirent  tous  la  paix.         39 

L'armée  italienne  se  fortifie 
aatoor  de  Novare.  Jbi 

Gomines,  envoyé  à  la  coor 
du  marquis  de  MontCerrat, 
y  entame  des  négmi»- 
tiona  pour  la  paix.  40 

Novarre  est  évacuée  par  le 
ducd'Orléaor  Ib. 

Le  bailli  de  Dijon  améng  an 
roi  20,000  Suîsseiv  m 
Kea  de  &,000  qn'il  était 
chargé  de  solder.  41 

Le  duc  d'Orléans  piesse  le 
roi  d'en  profiter  pour  re- 
nouveler la  gnenet.  43 

Ses  ennemla  s'oppofflirt  i 
sesprojetf.  16. 


1495.  Ils  rendentsnspeels  les  Suis- 
ses venus  À  l'armée.         Ib . 

Charles  VIII  entre  en  traité 
avec  le  duc  de  Milan,  sé- 
paré de  ses  alliés.  48 

19  octobre.  Traité  de  Ver- 
eeil  avec  le  fluc  de  Milan.   Ib. 

Mécontentement  dea  Sulsaes 
que  îe  roi  veut  renvoyer 
avec  un  mois  de  solde.      44 

32  octobre.  Le  roi  pan  de 
Turin ,  et  rentre  en  France 
par  le  Dauphiné.  Ib. 

Nouvelle  maladte  répandue 
dans  toute  l'Europe ,  par 
l'expédition  de  Naples  de 
Charles  VIII.  46 

CHAPITM  tl. 

Ferdinand  II rentre  dans 
lé  royaume  dé  Naplee , 
et,  recouvre  sa  capitale. 

'  —  Les  Français  ven^ 
dent  aux  ennemis  des 
Florentins  les  forieteS" 
ies  quHls  occupaient  en 
Toscane,  Ils  sont  ré-^ 
duits  à  capituler  à 
Alella,  et  ils  évaotteni 
le  royaume  de  Naples. 
Mort  de  Ferdinand  II. 
1495-1496.  47 

Réputation  faite  k  Clar- 

.  lea  VIII,  comme  an  seal 
roi  de  France  qoi  ait  été 
illustré  par  des  conquêtes 
lointaines.  Ib. 

Ua  roi  esl  ooupaUe  lorsqull 
tente  one  conquête  qu'il 
ne  peut  conserver.  48 

D^aulrea  conquérants  mmi 
exôosés  par  dee  projets 
d'amélioratiMi ,  d'affiran- 
chissement  des  peu||les« 
d'Iftfaiea  à  rhonoearnii- 
tlonal  à  laver.  Ib. 

Gtoles  VIU  ne  fit  la  gaern 
que  poar  faire  valoir  des 
droits  de  suecessio»  q«l 
nrétaientpii  mène  justes.    49 

Aviotd'eMBrèKapm.a 
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pooTsIt  être  assuré  qu'il 
ne  s'y  maintiendrait  (MO. 
141^.  Conférence  de  Ferdinand  II 
ayec  son  père  et  Gonsalye 
de  Gordoae  à  Messine. 

Mai.  li  se  rend  maître  de 
Reggio  de  Galabre.  * 

Les  Vénitiens  s'emparent  de 
Monopoli ,  et  piUent  cette 
yOle. 

GaéCe  se  sooièTe  contre  les 
Français ,  mais  les  insur- 
gés sont  yaincus^  pillés 
et  massacrés. 

Premiers  succès  de  Ferdi- 
nand II  en  Galabre. 

Il  est  défait  à  Séminara  par 
d'Aubigny. 

Fin  de  juin.  Il  se  présente 
devant  Naples  avec  une 
flotte. 

7  juillet.  Ferdinand  est  reça 
dans  Naples  par  le  peu- 
ple,  tandis  qae  Montpen- 
sier  est  exclu  des  murs. 

Efforts  des  Français  pour 
rentrer  dans  Naples  par  la 
place  du  Ch&teau-Neuf. 

8  juillet.  La  yille  est  fermée 

par  des  barricades^  et  la 
communication  des  cbA- 
teaux  avec  la  campagne 
Ist  coupée  aux  Français. 

Nombreuses  sorties  de  l'ar- 
n^ée  française ,  enfermée 
dans  les  cbAteaux  de  Na- 
ples. 

Prosper  et  Fabrice  Golonna 
entrent  au  seryice  du  roi 
Ferdinand. 

Octobre.  Montpensier  en^ 
en  traité  peur  l'évacua- 
tion des  dûteaux  de  Na- 
ples. 

Précy  s'avance  pour  déli- 
vrer Montpensier. 

Sa  victoire  à  Eboli  sur  le 
prince  de  MatalonOi 

Ferdinand  engage  par  adres* 
se  Montpensier  i  signer 
la  capitolatioii* 


Ih. 

50 
51 

ib. 

52 
53 
54 

55 


56 
Jb. 


57 

Ib. 
58 

5n 

60 
Ib. 

61 


1405.  Son  embarras  pour  fermer 

larootede  Naples  à  Précy.    62 

n  fortifle  les  passages  près 
de  Pausilippie.  Ib. 

Précy  apprenant  la  capitu- 
lation de  Montpensier,  est 
obligé  de  se  retirer.  63 

Montpensier  s'échappe  de 
nuit  des  châteaux  de  Na- 
ples, qui  ne  sont  point 
livrés  au  terme  de  la  ca- 
pitulation. 64 

Les  Français  du  royaume  de 
Naples  sont  compromis 
par  l'imprudente  politique 
de  leur  souverain  en  Toa- 
cane.  66 

Férocité  des  Gascons  laissés 
par  le  roi  au  service  des 
Pisans,  Ib. 

Charles  YIII  s'engage  de 
nouveau  à  livrer  Pise  aux 
Florentins  ,  moyennant 
une  augmentation  de  sub- 
sides. 66 

1 5  septembre.  Uvourae  ren- 
due aux  Florentins.  Ib. 

D'Entragues  refuse  d'obéir 
aux  ordres  du  roi  ^  et  de 
pvrer  Pise  et  ses  forte- 
resses. 16. 

20  septembre.  D'Entragues 
promet  aux  Pisans  de  leur 
Ûvrer  dans  cent  jours  sa 
forteresse.  67 

1406.1  «'janvier.  Les  Pisans  en- 
trent en  possession  de  leur 
forteresse  et  la  rasent.         68 

26  février.  Sarzane  rendue 
aux  Génois ,  avec  Sarza- 
nello.  là. 

30  mars.  Plétra  Santa  ven- 
due aux  Lucquois.  16. 

Pierre  de  Médicis  s'approche 
des  frontières  florenlines.    69 

n  demande  des  secours  A 
tous  les  ennemis  des  Flo- 
rentins 70 
1405. 8  septembre.  Tentative  des 
Oddi  contre  les  Baglioni 
A  Péioase*                    16. 
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1496.  Virginlo  Onini,  après  avoir 
raisemblé  ses  troupes  aa 
nom  des  Baglionl ,  s'a- 
vance pour  secourir  Pierre 
de  Médicis. 
Les  princes  d'Italie  aban- 
donnent Pierre  de  Médi- 
cis. 

Virginio  Orsini  s'engage  i 
passer  dans  le  royaume  de 
Naples  avec  les  Vitelli,  au 
service  de  Charles  YlII. 
Charles  VIII  ne  donne  au- 
cun autre  secours  k  ses 
généraux  dans  le  royaume 
de  Naples. 
La  guerre  se  faisait  partout 
à  la  fois  dans  le  royaume 
de  Naples,  mais  partout 
avec  mollesse. 
Les  Vénitiens  envoient  le 
marquis  de  Mantoue  an 
roi  de  Naples  avec  une 
armée ,  et  exigent  en  re- 
tour cinq  villes  sur  l'A- 
driatique. 
Importance  de  la  douane  de 
Manfrédonia»  qui  perçoit 
nn  péage  sur  les  trou- 
peaux voyageurs. 
Ferdinand   et  Montpensier 
veulent  s'assurer  de  cette 
douane. 
Sept  cents  fantassins  alle- 
mands ,  à  la  solde  de  Fer- 
dinand ,  combattent  con- 
tre toute  l'armée  fran- 
çaise, et  se  font  tuer  jus- 
qu'au dernier. 
Les  deux  armées  présentent 
la  bataille  sons  les  murs 
de  Foggia  ;  mais  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  l'accepte. 
Les    troupeaux   voyagenrs 
sont  abandonnés  aux  sol- 
dats ,  qui  les  égorgent 
pour  vendre  les  peaux. 
L'une  et  l'autre  armée  ap- 
pelle &  soi  des  renforts  de 
toutes  les  provinces  du 
royaume. 

YD. 


71. 


Ib. 


72 


1496. 


78 


74 


Ib. 


75 


76 


Ib. 


77 


Ib. 


Chartes  YllI  est  sollicité 
pour  envoyer  des  secours 
A  Montpensier. 

Il  annonce  une  expédition 
en  Italie,  qu'il  abandonne 
ensuite. 

Montpensier  abandonne  le 
siège  de  Circello  pour  se- 
courir Frangetto  de  Mont- 
fort. 

Les  Suisses  refusent  de 
combattre,  si  Montpensier 
ne  paie  pas  les  soldes  ar- 
riérées. 

Une  grande  partie  de  son 
armée  se  débande. 

Montpensier  veut,  se  retirer 
sur  Yénosa,  mais  il  est 
atteint  k  Atella,  où  11  est 


78 


79 


80 


Ib. 


81 


Ib. 

Situation  de  la  vUle  d'Atella 
de  la  Basllicate.  16. 

Gonsalve  de  Gordoue,  après 
avoir  battu  les  barons  an- 
gevins à  Laino  ,  vient 
joindre  Ferdinand  devant 
Atella.  83 

5  juillet.  Défaite  d'une  partie 
de  la  gendarmerie  fran- 
çaise. Ib. 

Déroute  des  Suisses  k  Fa- 
breuvoir  d'Atella.    .         Ib. 

20  juillet.  Capitulation  de 
Montpensier  à  Atella.         84 

23  juillet.  Montpensier  sort 
d'Atella  avec  cinq  mille 
hommes,  et  est  conduit  à 
BaiaetàPozzuoli.  85 

Montpensier  meurt  des  effets 
du  mauvais  air  avec  la 
plupart  de  ses  soldats.       Ib. 

Virginio  et  Paul.Orsinl  sont 
jetés  en  prison  sur  les  in- 
stances d'Alexandre  VI.     Ib. 

Tout  le  reste  du  royaume  de 
Naples,  k  l'exception  de 
trois  places  fortes,  se  sou- 
met à  Ferdinand  II.  86 

Août.  Ferdinand  II  éponse 
sa  tante,  Jeanne,  sœur  de 
son  père.  Ib. 
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1496.7  leptembre.  H  meurt  d*è- 
puisemeat  âgé  de  vlngU 
leptans. 


86 


CHAPITRE  m. 

Guerre  de  Pise;  lee  Pi- 
êone  eeeaurue  par  U 
due  de  Milan,  lee  F'é- 
niiiene  et  Fempereur 
Mcucimilien,  —  7VI&« 
en  Italie.  —  Déclin  du 
crédit  de  Savonarole  à 
Florence.  — >  Épreuve 
du  feu  qui  lui  ett  pro^ 
paeée  par  un  moine.  — 
Sa  condamnation  et  ea 
mort.  1494-1408.  88 

1496.Ghtrle8  YIII  abandonne  l'I- 
talie pour  ne  songer  qu'A 
les  plaUirs.  Ib. 

Tous  les  Napolitains  récon- 
ciliés à  la  maison  d'Ara- 
gon par  l'élection  de  don 
Frédéric.  89 

Le  seul  prince  de  Sateme  re- 
jette la  paix  et  meurt  eillé 
du  royaume.  90 

Soumission  des  Tilles  où  les 
Français  se  maintinrent 
le  plus  tard.  Ib. 

Guerre  de  Plse  en  Toscane, 
conduite  d'après  le  sja- 
téme  militaire  qui  avait 
précédé  l'inyaalon  de 
Charles  VTII.  91 

Les  Florentins  Goni1>attent 
à  Fisc  en  même  temps 
contre  les  Français  et 
contre  les  ennemis  des 
Français.  /*. 

Politique  de  Louis  Sforza  en 
appelant  les  Vénitiens  au 
secours  des  Pisans.  92 

Les  Pisans  s'aliènent  de 
Louis  Sforza.  Ib. 

La  république  de  Venise  les 
prend  publiquement  soui 
sa  protection.  93 

Avantages  remportés  parles 
Pisans  sur  les  Florentins, 
«yec  l'aide  des  Stradio- 


t^ag. 

tes  envoyés  par  Venise.    94 

Louis  Sforza,  pour  tenir  les 
Vénitiens  en  crainte,  ap- 
pelle en  Italie  M aximUien , 
roi  des  Romains. 

Les  Vénitiens  consentent  A 
payer,  de  concert  avec 
Sforza  et  le  pape,  un  sub- 
side au  roi  des  Romains.     96 

Maxlmllien  somme  les  Flo- 
rentins d'entrer  dans  U 
Kgue  d'Italie.  Ib. 

Plusieurs  capitaines  distin- 

Sués  arrivent  au  secours 
es  Pisans.  77 

lU  cherchent  à  couper  toute 
communication  entre  Flo- 
rence et  Livourne.  98 

Mort  de  Piélro  Caponi  de- 
vant le  château  de 
Soiana.  Mb. 

Maximillen  traverse  la  Lom- 
bardle  avec  une  si  petite 
armée  qu'il  n'ose  pas  se 
montrer  dans  les  grandes 
villes. 

Détresse  des  Florentins  atta- 
qués par  tant  d'ennenils 
à  la  fois.  100 

Les  exhortations  de  SavoiMh 
role  les  maintiennent  fi- 
dèles aa  parti  de  la 
France.  Ib. 

Les  ambassadeurs  des  Flo- 
rentins ,  renvoyés  par 
l'empereur  au  duc  de 
Milan,  ne  veulent  pas 
lui  exposer  leur  com- 
mission. 101 

S  octobre.  Màximllien  s'em- 
barque À  Gênes  pour 
Plse.  102 

Il  entreprend  le  siège  de  Li- 
vourne.* 103 

Cruautés  commises  par  ses 
troupes  à  Bolghéri.  104 

Arrivée  de  six  vaissetax 
français  à  livourne,  qui 
ravitaillent  la  garnison.      Ib. 

14  novembre.  Tempête  qui 
disperse  la  flotte  de  l'c 
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pereur,  et  le  forceâ  leyer 
le  siège.  105 

19  novembre.  I/empereur 
rejMurt  précipilamment 
poor  Sanane  et  Fontré- 
moki.  Jb. 

Après  avoir  de  nouveau  né- 
gocié avec  les  alliés  en 
Lombardie,  il  repasse  en 
Allemagne.  106 

Pendant  Vhiver,  les  Floren- 
tins recoBvrent  les  chA- 
teanx  que  les  Pisans  leur 
avaient  enlevés.  Ib, 

26  octobre.  Alexandre  YI 
prononce  la  con&cation 
des  biens  des  Orsini  qu'il 
veut  donner  k  tes  en- 
fants. .107 
1497. Siège  de  Braceiano  soale- 

na  par  Bartbolomée  Or- 

sini.  108 

Les  VltelR  de  Ciltà  di  Gas- 
tello  forment  une  armée 
pour  secourir  les  Orsini .    109 

L'armée  pontificale  est  bat- 
tue par  les  Vitelli,  et  son 
général,  le  duc  d'UrbIn , 
est  fait  prisonnier.  Ib. 

Paii  entre  le  pape ,  lei  Or* 
sinietlesVitelli.  110 

Chartes  Vlli  fait  palser 
J.-J.  Trivuteio  en  Italie 
avec  une  petite  armée.      1 1 1 

Tritulzio  veut  causer  une 
révolution  à  Gènes ,  de 
concert  avec  les  Frégosi , 
mais  il  est  forcé  à  se  re- 
tirer. Jb. 

Le  doc  d'Orléans  n'entre 
point  en  Italie  pour  se- 
conder Trivulzio  de  peur 
d*ètre  absent  de  France 
au  moment  de  la  mort 
deCbariesyiIL  112 

5  mars.  Trêve  signée  entre 
la  France  et  l'Espagne, 
et  rendue  commune  à 
tous  les  états  d'Italie.       113 

Le  pouvoir  passe  attematl- 
vement  à  Flonnce  da 


#aiil  des  p««iii9«l  é  ce- 
lui des  arraèbiaii^  1 1 4 

Négociations  des  Ftorentlns 
avec  ia  tigue  d^ItaUe.         H. 

29  avril.  Pierre  de^Médicis 
en  profite  pour  tenter  de 
surprendre  Florence*         115 

Le  gonfalonier  et  qaaire  des 
Iffemiers  citoyeas  aoeoiés 
d'être  entrés  dans  le  com- 
plot de  Pierre  de  Médicis.  116 

17  aoûi.  Sentence  de  mort 
prononcée  contre  les  pié- 
venus,  avec  l'agrément 
d'un  conseil  des  Ricbieatl.  117 

17  août.  Le  conseil  des  Rl- 
cbiesti  rejette  l'appel  au 
peuple  t  Inteijeté  par  les 
condamnés.  118 

La  seigneurie  béslte  à  or- 
donner l'exécntioB.  Ib. 

Formes  complicpiées  des  dé- 
libérations de  ia  seigneu- 
rie ,  respectées  en  même 
temps  qu'on  fait  violence 
aux  individus.  Ib, 

La  sentence  de  morteet  exé- 
cutée dans  la  nuit.  1 1 9 

21  aoàt.  Savonaroleperd  de 
son  crédit  pour  se  s'être 
pas  opposé  au  soppliefl  de 
ses  ennemis.  120 

Il  provoque  la  cour  de  Rome 
en  prêchant  contre  la  con- 
duite d'Alenindre  Vi  et 
de  ses  fils.  Ib. 

13  Juin.  Assassinat  de  Aan- 
çois  Borgia  par  César  Bor- 
gia.  12 

-Alexandre  VI.«eite  tous  les 
ennemis  de  Savonaroie.    i6. 

La  seigneurie  de  Florence 
ordonne  à  Savonaroie  de 
cesser  ses  prédication&,     122 

Savonaroie  déclare  qr^une 
excommunication  du  pape 
est  sans  force  lorsqu'elle 
estiQjuste»  et  recommence 
à  prêcher.  Ib^ 

1498.Savonarolefait  détruire  soos 
le  mafk  d'anathème  tout 

82^ 
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ger  aa  vice  oa  A  la  mol- 
Inse.  1)3 

1 49B.  La  pape  fait  pfècher  à  Santa* 

Croee  contre  SaTonarole.  124 
L'antagoniste  deSayonarole 
ompe  de  sabir  a?ec  loi  Té- 
prenve  da  fea.  135 

Dominique  Bonvicinide  Pes- 
daaccepte  ledéfi  pour  son 
mtftre,  Ib. 

Ardeur  de  tout  le  peuple  flo- 
rentin pour  presser  l'é- 
preuve du  feu.  126 
1  avril.  Bûcher  préparé  pour 
répreuye  des  deux  moi- 
nes. Ib. 
Les  Franciscains  font  naître 
des  difficultés  pour  retar- 
der répreuve.                   127 
Savonarole  ne  veut  pas  con- 
sentir À  ce  que  son  disci- 
ple pose  le  sacrement  pour 
entrer  dans  le  bûcher.         Ib. 
Une  pluie  violente  sépare 
.  rassemblée  sans  que  Té- 

preuve  ait  pu  avoir  Heu.    128 
Irritation  du  peuple  contre 
Savonarole,  parce  que  le 
spectacle  a  manqué.  1 29 

Le  couvent  de  Saint-Marc 
est  attaqué,  et  Savonarole 
mené  en  prison  avec 
deux  de  ses  moines.  Ib , 

8  avril.  François  Valori  est 
arrêté  par  la  populace,  et 
assassiné  par  Vincent  Ri- 
dolfl.  Ib, 

Le  pouvoir  souverain  passe 
au  parti  ennemi  de  Savo- 
mffole.  130 

Alexandre  YI  envole  deux 
juges  A  Florence  pour  as- 
sister au  procès  de  Savo- 
narole; mais  il  le  con- 
damne d'avance .  1 31 
On  arrache  par  la  torture 
des  aveux  à  Savonarole, 
qu'il  dtoient  ensuite.  Ib, 
23  mal.  Savonarole  est 
brûlé  sur  la  place  publî- 
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que  avec  Dominique  Bon- 
vidnl  et  Silvestro  HaruiDB„ 
ses  disciples.  132 

CHAPITRE  IV. 

JYéffoeiaiionê  de  Louis  XII 
en  Italie,  Suite  de  la 
guerre  de  Pige;  cette 
fHlle  abandonnée  par  les 
F'énitiens  continue  à  se 
défendre.  Conquête  du 
duché  de  Milan  par  les 
Français;  Louis  S  for  za 
y  rentre  au  bout  de  cinq 
mois,  mais  il  est  trahi 
par  les  Suisses,  et  fait 
prisonnier  à  JNovare. 
1498-1600.  133 

1498.7avril.  Mortde  Chartes  VIII, 
le  jour  même  destiné  à 
l'épreuve  de  Savonarole.  134 

Succession  de  Louis  d'Or- 
léans» sous  le  nom  de 
Louis  XII,  Ib. 

Prétentions  de  Louis  XII 
au  duché  de  Milan.  1 36 

Il  cherche  et  trouve  aisé- 
ment des  alliés  en  Italie 
pour  faire  valoir  ces  pré-: 
tentions. .  136 

Les  Vénitiens  irrités  contre 
Loois-le-Maure  pour  la 
guerre  de  PIse.  Ib* 

Le  pape  veut  agrandir  son 
fils  César  Borgia  avec 
l'aide  de  la  France.  1 37 

Louis  XII  consacre  la  pre- 
mière année  de  son  règne 
A  ses  préparatifs  et  A  ses 
négociations.  Ib. 

Il  obtient  la  sanction  du  pape 
pour  son  divorce,  et  ré- 
compense César  Borgia 
par  le  duché  de  Valenti- 
nois.  138 

Mal.  Divers  avantages  rem- 
portés par  les  Flsans  sur 
les  Florenthis.  139 

6  Juin.  Les  Florentins  don- 
nent le  commandement 
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de  leur  armée  A  Paul 
Viielfi  de  CUtA  di  Gas- 
tello. 

1498.  Le  duc  de  Milan  fenne  le 

passage  aux  secours  que 
les  Véniliena  eoToient  k 
Pise. 

Les  Yénitiena  yeolent  péné- 
trer en  Toseane  par  la  Ro- 
magne. 

Les  Médîcis  se  Joignent  à 
Tarmée  rénitienne,  com- 
mandée par  Charles  Or- 
sini  et  B.  d'Alvlano. 

Octobre.  Barthélemi  d'Al- 
viano  pénètre  dans  le  Ca- 
sentin,  et  s^empare  de 
Bibbiéna. 

U  est  arrêté  devant  PoppI 
par  Antonio  Giacomini. 

Panl  Vitelli  enyojé  dans  le 
Gasentin  pour  lui  tenir 
tête. 

L'armée  vénitienne  est  as- 
siégée dans  Bibbiéna. 

1499.  Nicolas,  comte  de  Pitigliano, 

amène  jnsqu'A  Elci  une 
nouvelle  armée  véni- 
tienne. 

Les  deux  républiques  pres- 
sent vainement  leurs  gé- 
néraux de  livrer  bataille. 

Louis  XII  et  le  duc  de  Milan 
cherchent  tous  deux  A  les 
réconcilier. 

Elles  se  soumettent  A  l'arbi- 
trage du  duc  Hercule  de 
Ferrare. 

6  avril.  Prononcé  du  duc  de 
Ferrare  entre  les  Véni- 
tiens et  les  Florentins,  au 
sujet  de  Pise. 

Les  Vénitiens  retirent  leurs 
troupes  sans  accepter  le 
prononcé;  les  Pisans  re- 
fusent de  s'y  soumettre. 

Les  Florentins  renvoient 
Paul  Vitelli  devant  Pise. 

25  juin.  Paul  VlteUI  attaque 
et  prend  Gascina. 

!•'  août  II  trace  son  camp 
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142 
143 

Ib. 

144 

Ib. 

145 
146 
147 

Ib 

148 
Ib. 
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sons  les  mors  de  Pise,  A 
la  gauche  de  l' Amo.  1 49 

1499.  Il  ouvre  de  larges  brèches 
dans  les  murs,  que  lea 
Pisans  défendent  avec  aa- 
dace.  150 

10  août.  Il  prend  d'assaut  la 
tour  de  Stampace,  mais 
ne  poursuit  pas  son  avan- 
tage quand  il  pouvait 
prendre  la  ville.  151 

Les  Florentins  soupçonnent 
ViteUi  de  traîner  A  des- 
sein la  guerre  en  longueur.  153 

23  août.  Un  assaut  annoncé 
est  cUfféré,  A  cause  de 
nombreuses  maladies 
dans  l'armée  florentine.     Ib. 

15  septembre.  Vitelli  aban- 
donne le  siège  de  P  ise,  et 
se  retire  A  Casdna.  16* 

11  est  soupçonné  de  trahison 
et  d'intelligence  avec  les 
Médicls.  Ib. 

Fin  de  septembre.  Il  est  ar- 
rêté A  Gascina,  et  conduit 
A  Florence.  154 

1er  octobre.  Il  est  condamné 
Aperdie  la  tète,  et  exécuté.  155 

Ressentiment  de  ses  frères 
et  du  roi  de  France,  pour 
la  mort  de  Paul  ViteUi.     166 

15  avril.  Traité  de  Blols  de 
Louis  XII  avec  larépabU- 
que  de  Venise,  pour  le 
partage  du  Milanais.         Ib. 

Louis  >  le- Maure  cherche  A 
s'assurer  les  secours  de 
Maximitten,  roi  des  Ro- 
mains. 

Maxlmilien  s'engage  dans 
une  guerre  avec  les  Suis- 
ses, et  abandonne  Sforza. 

Négociations  de  Louis-le- 
Maure  avec  Bijazeth  II, 
pour  qu'il  fasse  une  diver- 
sion en  attaquant  les  Vé- 
nitiens. 158 

Octobre.  Scander  Basse  de 
Bosnie  ravage  le  Frinli.     159 

Les  rois  d'Espagne  aban- 
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donnent  Looff-le-Maore.  160 
1499.  Négociation  sans  socoès  de 
LoaU-le-liaare  ayec   le 
pape.  Ib, 

Lools-le-Manre  ne  peat  ob- 
tenir de  secours  de  Fré- 
déric de  Naples  et  da  due 
deFerrare.  160 

0  donne  le  commandement 
de  ses  armées  aux  frères 
San-SévérfDO.  161 

Août,  L'armée  française 
passe  les  Alpes.  Ib, 

1 8  août.  Elle  attaque  Araszo^ 
puis  Annone.  Ib» 

Tout  le  pays  d'outre  V6  se 
soumet  aux  Français.        162 

Fermentation  du  peuple  A 
Milan.  Louis-le-Maure  as- 
semble ses  chefs  pour  jus- 
tifier sa  conduite.  168 

Août.  Les  Vénittens  atta- 
quent le  Milanais  en  même 
temps  que  les  Français, 
et  s'emparent  de  Garafag- 
gio.  Ib. 

25  août.  Galéaz  San-Sévé- 
rino  abandonne  son  ur- 
mée  qui  se  dissipe.  164 

Sforza  fait  partir  ses  enfants 
et  son  ti^sor  pour  l'Alle- 
magne. Ib. 

2  septembre.  Il  part  VA- 
même  de  Milan,  en  lais- 
sant une  garnison  dans  le 
château.  165 

Les  Français  sont  reçus  A 
Milan,  et  dans  tontes  les 
Tilles  do  Milanais.  166 

Louis  XII  fait  son  entrée  A 
Milan,  et  11  y  est  reçu 
ayec  beaucoup  d'enthou- 
siasme. Ib. 

Traités  de  Louis  XII  ayec 
le  marquis  de  Mantoue, 
le  due  de  Perrare,  et  le 
seigneur  de  Bologne.         167 

Son  traité  d'alliance  et  de 
protection  ayec  les  Flo- 
rentins. A. 

tAnit  Xfl  (softsit  Jean-JM* 


Hg. 

Sues  TrfynlKlo  pour  son 
enlenant  dans  le  duché 
de  Milan.  168 

1499.  Les  Milanais  mécontents  de 

lui  et  de  la  France.  Ib, 

Louls-le-Maure  demande 
des  secours  A  MaximiKen, 
roi  des  Romams.  169 

H  lève  A  ses  propres  frais 
une  armée  pour  rentrer 
dans  ses  états.  Ib. 

1 500.  Février.  Louls-le-Maore  est 

reçu  A  Lomo  avec  trans- 
ports. 170 

&  février.  Les  Français  éva- 
cuent Milan,  etLouis-le- 
Maure  y  rentre.  Ib. 

Parme  et  Pavle  se  soumet- 
tent A  lui.  171 

Il  rassemble  une  armée  avec 
laquelle  11  prend  Vigevano 
et  assiège  Novare.  172 

Les  Suisses  forment  sei^ls 
l'infanterie  de  son  armée 
et  de  celle  des  Français.    Ib, 

Un  corps  dé  Suisses  quitte 
l'armée  française  pour 
passer  A  celle  de  Sfor- 
za. 178 

Avril.  LaTrémboille  eon- 
duit  l'armée  française 
entre  Novare  et  Milan.      174 

Les  Suisses  de  Louis-le- 
Maure  'se  mutinent,  sous 
prétexte  de  demander 
leur  solde.  Ib. 

10  avril.  Les  Snisses,  ran- 
gés en  bataille^  refusent 
de  combattre,  et  restent 
dans  Movarè.  175 

ils  livrent  aux  Français 
Louis  Sforza,  qui  s'était 
caché  dans  leurs  rangs.     Ib, 

fis  s'emparent  de  BeHinzo- 
na.  176 

Le  cardinal  Ascagno  Sforza 
arrêté  par  les  Vénitiens.    1 77 

11  est  livré  A  Louis  XII, 
qui  condamne  A  une  pd- 
son  peipétoelie  le  duc  de 

VAm,  et  t$us  0^  ^ 
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detcendanU    da  giand 
Sforza  qu'il  a  arrêtét.        178 

CHAPITRE  V. 

Conq^têtè  de  la  Momoffnê, 
et  invasion  de  la  Toê" 
cane  par  César  Bor^ 
gia.  Alliance  de  Louis 
XII  avec  Ferdinand' 
le-CathoHque  eontredon 
Frédéric  d'Aragon.  Ils 
se  partagent  les  états  de 
tapies.  1699-1401.         179 

1499.  Profonde    immoralité    du 

pape  Alexandre  VI.  Ib. 

Dépravation  des  peuples 
soumis  an  siège  de  Rome,  1 80 

A  narcbie  causée  dans  le  Pa- 
trimoine de  saint  Pierre 
et  la  Gainpagne  de  Rome» 
par  la  discorde  des  Oral- 
ni  et  des  Colonna.  181 

Tons  les  seigneurs  de  châ- 
team  étaient  condottieri.   A. 

Désolation  de  la  campagne 
qui  leur  était  soumise.     182 

La  ruine  d'un  cliâteau  for- 
çait à  abandonner  ta  cul- 
ture de  tout  le  district  qui 
en  dépendait.  Ib, 

Alexandre  VI  persécute 
tour  À  tour  les  Colonna 
et  les  Orsini.  Ib. 

Ancône,  Assise,  Spoiéto,  et 
quelques  autres  Tilles , 
conservaient  une  admi- 
nistration républicaine.    182 

Vicaires  pontificaux  :  les 
Varani,  à  Gamérino  ;  Fo- 
giiani,  à  Permo;  Ro- 
Tère,  à  Sinigallia;  et 
Montéfeltro,  à  Urbin.        Ib. 

En  Toscane  :  les  Baglioni. 
Il  Pérouse;  et  VitelA,  à 
tittà  di  Castello.  Ib. 

En  Romagne  :  les  Sforza»  & 
Pésaro  ;  Malatesti,  à  Ri- 
mini  ;  Riario,  k  Forli  et 
Imoia  ;  et  Manfrédi  & 
Faenza.  184 

Les  Yérf  tiens,  àR|Temie  et 


Cervia,  BentiYO|^o«  i 
Bologne;  et  le  duc  d'Bt- 
fe,  ÀFerrare.  186 

1499.  Gouvernement  oppressif  de 

de  tous  ces  petits  princes.  186 

Fréquents  exemples  de  cri- 
mes atroces  donnés  par 
les  familles  souveraines.  187 

Caractère  communiqué  an 
peuple  par  un  tel  gouver- 
nement. Ib, 

César  Borgia  projette  de 
s'emparer  des  étatis  de 
tons  les  vicaires  pontifi- 
caux. 188 

Louis  XII  lui  accorde  lyes 
d' Allègre  pour  le  servir 
dans  cette  entreprise.         Ib. 

9  décembre.  Prise  d'imola. 

Prise  de  Foril.  Catherine 
Sforza  demeure  prison- 
nière. 189 

1500.  L'alliance  est  resserrée  en- 

tre César  Borgia  et  Louis 
XII.  Ib. 

lies  Yènitlent,  le  due  de  Fer- 
rare  et  les  Florentins  reti- 
rent leur  protection  aux 
princes  de  la  Romagne.  190 

Les  Malatesti  et  Sforza 
prennent  la  fuite.  Astor- 
re  III  Hanfirédl  résiste 
dans  Faenza.  Ib. 

1501.22  avril.  Faenza  se   rend 
par  capitulation.  192 

César  Borgia  viole  la  capi- 
tulaUon,  et  fait  périr  As- 
torre  Manfrédi.  Ib. 

Le  pape  accorde  l'investitu- 
re du  duché  de  Romagne 
à  son  fils  César  Borsia.     1 93 

Gouvernement  cruel  de  la 
Romagne  par  Ramiro 
d'Orco,  lieutenant  de  Cé- 
sar Borgia. 

1502.23  décembre.  Suppliée  de 
Ramiro  d'Oroo  .  Ib. 

César  Borgia  tourne  son  am- 
bition vers  la  Toscane; 
état  de  cette  province. 
1500  19  juUlet.  Pandolfe  Pétmcd 
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fut      maiMcrer 
bean-pèra  pour  s'éleyer 
i  U  tyrannie.  195 

l&OO*  Modération  apparente  de 
Pétmcci,  parTena  an 
aouferaln  ponyoir.  Ib. 

Epuiement  des  deux  répa- 
Uiqœs  de  Florence  et  de 
Piie.  196 

Traité  de  Subsides  de  Flo- 
rence ayec  la  France»  qo! 
promet  de  l'aider  à  re- 
couvrer Pise.  197 

Les  Florentins  demandent 
qae  Hogoes  de  Beaomont 
commande  Tannée  aaxi- 
Uaire  française.  It. 

Les  Français  A  la  solde 
des  Florentins  font  la 
guerre  pour  leur  compte 
en  Lombardie.  198 

29  Juin.  L'armée  française 
anive  devant  Pise,  et  oa- 
yre  la  tranchée.  Ib. 

.   Son  ancienne  partialité  se 
réveille  pour  les  Pisans.    199 

Leur  appel  à  la  générosité 
des  chevaliers  français.   ,  209 

Indiscipline  dans  le  camp' 
des  Français,  qui  ne  veu- 
lent plus  combattre.  I&, 

1 8  juillet.  Hugues  de  Beau- 
mont  lève  le  siège  de  Pi- 
se, et  se  retire  en  Lom- 
bardie. 201 
.  Faiblesse  des  Florentins 
après  la  retraite  de  l'ar- 
mée française.  Ib. 
1501.26  février.  Soulèvement  et 

guerre  dviie  de  Pistola.    202 

État  déplorable  où  se  trou- 
ve la  république  floren- 
tine. 203 

César  Borgia  lui  cherche 
qnerdle  à  l'occasion  d'un 
condottiere  qu'elle  avait 
renvoyé.  Ib» 

Borgia  force  Jean  Bentivo- 
g^o  à  lui  payer  tribut.       204 

Gésar  Borgia  se  concerte 
avec  Julien  de  Médicis 


pour  attaquer  Florence.  204 
1501.  Mai.  Il  entre  en  Toscane, 
et  veut  dicter  des  lois  A  la 
république  florentine.        205 

U  dévaste  les  campagnes  en 
protestant  toujours  qu'il 
veut  rester  ami  de  la  ré- 
publique. i&. 

U  fomente  une  conspiration 
en  faveur  des  Médicis.      206 

0  traite  avec  les  Florentins, 
et  obtient  d'eux  un  sub- 
side, là. 

4  juin.  U  entre  avec  son 
armée  sur  le  territoire 
de  Piombino.  207 

28  juin.  It  laisse  ses  lieu- 
tenants continuer  le  siège 
de  Piombino.  208 

3  septembre.  Piombino  se 
rend  à  ses  lieutenants, 
pendant  qu'il  suit  l'expé- 
dition de  Naples.  là* 

Ambition  de  Louis  XII,  et 
ses  projets  sur  le  royaume 
de  Naples.  là, 

Louis  XII  craint  d'être  tra- 
versé par  les  rois  d'Espa- 
goe.  209 

Il  rejette  les  offres  de  don 
Frédéric,  et  accepte  celles 
de  Ferdinand.  210 

Projet  de  partage  de  la  mo- 
narchie de  Maples  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand.  210 

1500.  U    novembre.   Traité   de 

Grenade  qui  règle  ce  par- 
tage, là, 
Ferdinand  assemble  une 
armée  en  Sicile,  sous  pré- 
texte de  faire  la  gnene 
aux  Turcs.                     911 

1501.  Juin.  Louis  XII  fait  mar- 

cher son  armée  sous  les 
ordres  d'Aubigny.  76. 

Préparatifs  de  dèfenee  de 
don  Frédéric,  et  sa  con- 
fiance dans  Gonsalve  de 
Gordoue.  212 

6  juin.  Les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Espagne 
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annoncent  au   pape  le 
trafté  de  partage.  212 

1501. 35  juin.  Alexandre  YI  pro- 
nonce une  sentence  con- 
tre don  Frédéric ,  pour 
le  priver  du  royaume  de 
Naples.  213 

GonsalTC  de  Gordoue,  pen- 
dant sa  marche»  contfaaue 
à  tromper  don  Frédéric.    Ib. 

Détresse  de  Frédéric,  qui 
renferme  ses  troupes 
dans  ses  forteresses.        214 

24  juillet.  Prise  et  pillage 
de  Gapoue  par  l'armée 
d'Aubigny.  Ib. 

Cruautés  des  Français  et  de 
Borgia  à  Gapoue.  215 

19  août.  Les  Français  en- 
trent À  Naples  et  Gadte, 
sans  coup  férir.  216 

25  août.  Don  FMdéric  i^ 
met  les  châteaux  de  Na- 
ples à  d'Aubigny,  et  se 
retire  à  Ischia.  i6. 

Frédéric  passe  en  France, 
et  reçoit  du  roi  le  duché 
d'Anjou.  217 

Gonsalye  de  Gordoue  s'em- 
pare lentement  de  la 
Fouille  et  de  la  Galabre.    218 

Siège  et  longue  résistance 
de  Tarente,  où  s'était  re- 
tiré don  Ferdinand,  duc 
de  Galabre,  fils  aîné  de 
don  Frédéric.  Ib, 

Le  duc  de  Galabre,  trompé 
par  de  faux  serments,  est 
envoyé  prisonnier  en 
Espagne.  219 

1505. 9  septembre.  Mort  de  don 
Frédéric  en  Anjou>  et  ex- 
tinction de  la  maison  ara- 
gonaise  de  Naples.  Ib. 

GHAPITRE  VI. 

G^Mrredansleroyaumede 
JYaples  entre  Louis  XII 
et  Ferdinand-le-CathO" 
iique;  révolte  d'Arexxo; 
eonguêteê  de  César  BoT"        ■ 


'  gia  ;  mcufocre  de  Sini-^ 
gallia;  bataille  de  Ce- 
rignoles;  les  Frottais 
chassés  du  royaume  de 
JYaples.  1501-1503.  220 
1501 .  Préjugés  des  ultramontains 
contre  la  finesse  et  la 
fourberie  italiennes.  Ib. 

Mauvaise  foi  de  Maximilien.  221 

Des  Suuses,  des  Français , 
des  Borgia  espagnols ,  de 
Ferdinand,  et  de  Gon- 
salve  de  Gordoue.  222 

*  Perfidie  du  traité  de  Gre- 
nade^ et  guerre  qui  en  ré- 
sulte. 223 

La  Gapitanate  et  la  Basili- 
cate revendiquées  parles 
deux  puissances  co-parta- 
geantes.  Ib. 

Commencement  des  hosti- 
lités entre  les  Français  et 
les  Espagnols  à  Atripalda.  Ib. 

Elles  sont  suspendues ,  et  le 
différend  est  renvoyé  aux 
deux  rois.  224 

1 503 . 1 9  juin.  Le  duc  de  Nemours 
dénonce  la  guerre  à  Gon- 
salve  de  Gordoue^  qui  se 
retire  à  Bariette.  Ib. 

Renouvellement  des  partis 
d'Ai^ou  et  d'Aragon.        225 

Les  Français  hésitent  entre 
le  siège  de  Bari  et  celui  de 
Bariette.  Ib. 

Le  duc  de  Nemoan  se  con- 
tente de  ceindre  Bariette 
par  an  blocus.  226 

D'Aubigny  avec  un  tiers  de 
l'armée  chasse  les  Espa- 
gnols de  la  Galabre.  Ib. 

Nemours  attaque  les  villes 
du  voisinage  de  Bariette.   227 

Combat  en  champ  dos,  i 
Trani>  entre  onze  Fran- 
çais et  onze  Espagnols.     Jb. 
1501.  Combat  en  champ  clos  de 

Bayard  et  de  Sotomayor.  228 

Dénuement  de  Gonsalye  et 
de  son  armée  dans  Bar* 
lette.  299 


s^ 


V4Blil 


ftg.  An. 


IMI.Lm  Atnçaii  oflkMit  U  iMh 
taiUe  A  Gonsalve^  qai  ne 
r«ccepl6  pu,  mais  qai 
4ariDt  leur  reiraile  met 
en  déroule  leur  arrière- 
garde.  2d0 

Mépris  témoigné  par  un  pri- 
sonnier français  pour  la 
gendarmerie  italienne.      Ib. 

Combat  en  champ  dos,  prés 
de  Barlette,  entre  treize 
Français  et  treize  Italiens.  23 1 

1 3  février.  Victoire  des  treiie 
Italiens.  •  232 

lîégociationa  de  Loui»  XII 
avec  Maximilien ,  pour 
l'investiture  du  duché  de 
Milan.  Ib. 

30  octobre.  Conférenee  de 
Trente  entre  le  cardinal 
d'Amboise  et  Maximilien.  233 

lia  ne  peuvent  signer  un 
traité  de  paii ,  mais  la 

•  trêve  est  prolongée.  Ib. 

1602.21  février.  Deux  ambassa- 
deurs ,  envoyés  par  Maxi- 
milien aux  étals  d'Italie, 
arrivent  A  Florence.  234 

Ig  avril.  Nouveau  trailé  de 
protection  des  Florentins 
avec  Louis  XII.  Ib. 

1601.  4  leptembre.  Mariage  de 
liucrèce  Borgia  avec  Al- 
fouse,  fils  aUié  du  duc  de 
Ferrare.  23& 

&<Mrl  des  .trois  précédents 
maris  de  Liierèce  Borgia  ; 
massacre  du  troisième  > 
ordo^néparGésarPori^  Ib. 
1502. 13  juin.  César  Borgia  part 
de  Borne,  menaçant  la 
Toscane  et  les  Marchai*    236 

Il  l'cmpare  en  trabl^CNn  du 
duché  d'Urbin.  237 

l^a  république  de  $an-Ma- 
rino  se  met  sous  m  prt- 
tection.  Jb. 

4  Juin.  VileUozzo  YiteUi  fait 
révolter  Arex^  conlie  les 
Horenlins.  238 

18  jum.  La  citadeie  d'A- 


tetio  se  rend  anx  VitdH , 

Orsini  et  Médicis.  238 

1502.  Le  roi  de  France  interdit  à 
César  Borgia  d'attaquer 
Florence.  239 

César  Borgia  prend  Camé- 
rino  ,  et  fait  étrangler  le 
prince  et  ses  deux  fils.      Ib. 

Conquêtes  deVltellozzo  dans 
le  Val  de  Ghiana  et  le  Ca- 
sentin ,  jusqu'à  l'arrlyée 
des  secours  de  France.      Ib. 

U'  août.  Vittllozzo  ,  désa- 
voué par  César  Borgia  « 
rend  ses  conquêtes  au 
général  français  envoyé 
par  Louis  XÏI  aux  Flo- 
renlins.  340 

ftéclamations  de  tous  les 
ennemis  des  Borgia  au- 
près de  Louis  XII,  qui 
était  venu  à  Asti  pour  ré- 
gler les  affaires.  241 

Le  cardinal  d'Amboise  fa- 
vorise les  Borgia.  Ib. 

3  août.  César  Borgia  pari 
de  Borne  pour  se  rendre  À 
Milan  auprès  de  l.ouisXII, 
qui  le  reçoit  avec  faveur.   Ib. 

Août.  Louis  Xil  prête  trois 
cents  lances  à  César  Bor- 
gia pour  continuer  ses 
conquêtes ,  même  sur  les 
alliés  de  ]a  France.  242 

Terreur  des  Florentins  en 
-voyant  César  Borgia  oo- 
vertement  secondé  par  le 
roi. 

Inquiétude  que  leur  cause 
r instabilité  de  leur  propre 
gouvernement  par  le  re- 
nouvellement trop  fré- 
quent de  la  magistrature.  Ib. 

16  août.  Loi  qui  met  un  gon- 
falonler  à  vie  i  la  tète  de 
la  république.  244 

22  septembre.  Pierre  Sodé- 
rini  nommé  gonfalonier 
à  vie.  là» 

Tous  les  vicaires  pçptifi- 
c^j^j  qiM  a^^ent  ^ervl 
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dans  tof  annéM  de  GéMr 
Borgia ,  86  croient  mena- 
cés par  lui.  245 
1502.  Diète  à  la  Haglone ,  et  con- 
fédération de8  Orsini,  Vi- 
teUi,  Baglioni,  PétroccI 
et  BenliYOgKo,  pour  faire 
la  guerre  k  César  Borgia.  346 

Perfidie  d'Oliveretto  de  Fer- 
mo,  Ton  des  confédérés 
de  la  Magione.  247 

Les  confédérés  ne  peuvent 
décider  les  Florentins  à 
entrer  dans  leur  ligue.       Jb. 

Les  Vénitiens  pressent  Loais 
XIT  d'abandonner  Bor- 
gia,  et  ce  roi  leur  répond 
afec  menaces.  •  248 

Octobre.  Le  doc  dUrbin  ré- 
tabli dans  ses  états  par  les 
confédérés.  Ib. 

Gésar  Borgia  rappelle  k 
Imola  ses  capitaines ,  qui 
dans  leur  retraite  se  lais- 
sent battre.  249 

Danger  que  court  César  Bor- 
gia à  Imola;  il  négocie 
pour  gagner  du  temps.      2lîO 

Franchise  apparente  de  Cé- 
sar Borgia  ;  ses  négocia- 
tions avec  Macchiavel , 
secrétaire  de  la  républi- 
que florentine.  Jb, 

Révolte  dans  les  états  de 
Borgia,  qui  pendant  ce 
temps  rassemble  en  si- 
lence une  armée.  251 

Conférence  de  Gésar  Borgia 
avec  Paul  Orsini.  Ib. 

ZB  octobre.  Traité  de  paix 
avec  Orsini^  Yltelli  et  Oli- 
veretio.  252 

2  décembre.  Autre  traité  de 
paix  de  Borgia  avec  Ben- 
tivoglio.  Ib. 

t  déc.  1^6  duc  d'UrbIn  se 
relire  de  ies  états  qui  se 
soumetteitt  de  nouveau  à 
César  Borgia.  258 

10  décembre.  Borgia  se  met 
en  route  au  traders  de  U 


Bomagne  aree  son  ar- 
mée. 2&4 
1502. 22  décembre.  Tl  renvoie  les 
troupes  françaises  qu'U 
avait  conduites  avec  lui.  Ib, 
César  Borgia  voulant  atta- 
quer Sinigallia,  le  com- 
mandant déclare  qu'il  ne 
remettra  qu'A  lui  la  dta- 
detle.  255  ' 

2 1  décembre.  Borgia  fait  son    * 
entrée  k  Sinigallia  où  les 
confédérés  de  la  Magione 
l'avaient  attendu  Ib, 

Il  fait  saisir  et  étrangler  Vi- 
tellozzo  VitelU,  Oliféretto 
de  Fermo.  Paul  Orsini  et 
te  duc  de  Gravina.  256 

1508. 4  janvier.  Il  reçoit  la  sou- 
mission de  Citti  dl  Cas- 
tello.  257 

S  Janv.  Et  celé  de  Péronse 
que J.-P.  Baglioni évacue.  Ib, 

Il  vent  chasser  également 
Pandolfe  Pétrucci  de 
Sienne.  258 

28  janv.  Pandolfe  Pétrucci 
consent  à  évacuer  Sienne, 
Aais  sans  que  le  gouver- 
nement soit  changé.         259 

fer  janvier.  Le  pape  fait  ar- 
ter  le  cardinal  et  tous  les 
prélats  de  la  maison  Or- 
sini. Ib. 

22  février.  H  fait  périr  le  car- 
dinal Orsini  par  le  poison.  260 

Le  roi  de  France  et  les  Vé- 
nitiens prennent  la  pro- 
tection de  Gian  Glordano 
Orsini  et  du  comte  de  Pi- 
tigUano.  261 

20  mars.  Le  roi  de  France 
rétablit  Pandolfe  Pétrucci 
à*Slenne.  Ib. 

Continuation  de  la  guerre 
entre  Florence  et  ^îse, 
qui  empêche  la  ligue  pro- 
posée des  communes  de 
Toscane.  262 

16  et  18  juin.  LesFloi^t^ns 

*  se   rendent  maUfos  '  cle 
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^00  Piiano  et  de  It  Ver- 
racola.  263 

1503.  Vilentinois  cesie  de  déférer    ' 
au  ordres  de  la  France 
depuis    les  échecs    qoe 
celle-ci  avait  reçus  dans 
le  royaume  de  Naples.       Ib* 

Gonsalve  de  Cordooe  raTi- 
taillé  à  Barlelte  par  on 
•  effet  de  l'avarice  des  géné- 

raux français.  264 

Conquêtes  du, duc  de  Ne- 
mours dans  la  Terre  de 
Barietia  Terre  d*Otrante.  265 

Révolte  de  Gastallanéla;  sur- 
prise et  captivité  de  La 
Palisse  à  Rublo.  Ib. 

Arrivée  et  premiers  succès  de 
Hugues  Gardone  en  Ga- 
labre.  266 

Hugues  de  Gardone  battu  A 
Terranoya  par  d'Aubi- 
gny.  267 

Arrivée  en  Galabre  d'une 
nouvelle  armée  espagnole 
sous  les  ordres  de  Porto- 
Garréro.  Jb. 

Il  avril.  Traité  de  Locamo 
entre  Louis  XII  et  let  can- 
tons susses,  par  lequel  il 
leur  cède  Bellinzona  en 
toute  souveraineté.  268 

5  avril.  Traité  de  Lyon  né- 
gocié par  Tarchiduc  Phi- 
lippe d'Autriche  pour  as- 
surer le  royaume  de  Na- 
ples  à  Charles,  son  fils.     269 

Ferdinand  et  Gonsalve  re- 
fusent de  le  ratifier.  Ib. 

21  avril.  Seconde  bataille  de 
Séminara,  d'Aubigny  en- 
tièrement défait  par  Fer- 
dinand d'Andrades.  279 

Gonsalve  de  Gordoue  reçoit 
un  renfort  de  deux  mille 
Allemands,  et  se  résout  à 
entrer  en  campagne.         271 

André  -Mathieu  Aquaviva 
battu  et  fait  prisonnier 
par  Piélro  Navarre.  Ib, 

28  avril.  Gonsalve  de  Gor- 


doue se  porte  de  Bailette 
ACérignoles.  272 

1503.  Le  duc  de  Nemours  arrive 
de  son  côté  devant  Céri- 
gnôles.  Mb. 

28  avril.  Nemours,  contre 
son  propre  sentiment  , 
attaque  les  Espagnoisprès 
de  Gérignoles  une  demi- 
heure  avant  la  fin  du  jour.  273 

Nemours  est  tué,  déroute  de 
Tarmée  française.  274 

Ives  d'Allègre  poursuivi  par 
don  Pedro  de  Paz  jusque 
derrière  le  Garigliano.       275 

Les  Abruzzes ,  la  Pouille  et 
la  Galabre  se  sonmellent 
aux  Espagnols ,  et  d'Au- 
bigny se  rend  leur  prison- 
nier à  Angitula.  176 

14  mai.  Gonsalve  de  Gor- 
doue fait  son  entrée  dans 
Naples.  16. 

11  Juin.  Le  chAteau  neof 
pris  par  don  Pedro  de  Na- 
varre après  l'explosion 
d'une  mine.  Mb* 

2  Juillet.  Le  chAteau  de 
rOEuf  pris  de  la  même 
manière,  et  les  Français 
chassés  de'  tout  le 
royaume  de  Naples.  277 

CHAPITRE  VII. 

Guerre  des  yénUiens  avec 
les  Tûrcs.'-Mortd'A'- 
hxandre  VI.  —  Elee-' 
tion  de  Pie  III  et  de 
Jules  II.  —  Revers  de 
ValenHnoii  ;  défaite 
des  Français  au  Gari^ 
gliano.  —  Trèt>e  etUre 
la  France  et  l'Espagne. 
1499-1504.  278 

1499-1503.  La  république  de  Ve- 
nise n'avait  pris  aucune 
part  aux  guerres  de  Lom- 
bardie  et  de  Naples.  Ib. 

1499-ià05.  Elle  était  engagée 
alors  dans  une  gueiie 
avec  les  Turcs.  279 
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1499.  Règne  ptelfiqne  de  Bi^Ja- 
zeth  II,  qcd  ne  dissipe 
point  la  terreur  impri- 
mée à  l'Earope  par  les 
armes  des  Turcs.  280 

Motifs  de  la  gaerre;  brigan- 
dage des  Tares 'sar  les 
frontières.  Ib. 

Complot  des  Tares  poar  sur- 
prendre Gorfoa;  SiSl 

lïicolas  de  Pésaro  coale  à 
fond  une  galère  turque .     /^ . 

Bajazeth  signe  un  traité  en 
latin,  ayec  intention. de  le 
violer.  282 

n  attaque  subitement  Zara, 
et  commence  ainsi  la 
gaerre.  Ib, 

Le  cooimandement  de  la 
flotte  Yénitienne  donné  à 
Antonio  Grimant;  prospé- 
rité inouïe  de  Grimani.     283 

Août.  La  flotte  de  Grimani 
rencontre  celle  des  Turcs 
près  de  Modon.  284 

12  août.  Combat  de  deax 
galères  yéniUennes  avec 
un  yaisseau  turc ,  loas 
trois  périssent  incendiés.    Ib. 

Grimani  é?ite  le  combat,  et 
rebute  par  sa  timidité  les 
Français  qui  étaient  ye- 
nas  le  joindre.  285 

Grimani  arrêté  et  traduit  en 
Jugement  à  Venise.  286 

Il  est  condamné  à  la  reléga- 
tion dans  lesUes  du  Qaar- 
néro.  Ib* 

29  septembre.  Les  Turcs 
passent  risonzo  e^  rava- 
gent le  Frittli.  287 
l&OO.  Janvier.  Propositions  de 
paix  des  Vénitiens  rejetées 
par  les  Turcs.  Ib. 

Les  Turcs  forment  le  siège 
de  Modon.  288 

9  août.  Jérôme  Contarini 
essaie  de  porter  des  se- 
cours dans  Modon.  Ib. 

Modon  est  pris  et  brûlé  par 
les  Tnrei*  289 


1500.P|1os  et  Coron  se  rendent 
aux  Turcs  ;  Napoli  de  Mal- 
voisie leur  résiste.  1^. 
Succès  de  Bénédetto  de  Pé- 
saro, nouvel  amiral  vé- 
nitien. 290 
l«r  novembre.  Prise  de  Cé- 
pbalonie  par  Pésaro  et 
Gonsalve  de  Gordoue.       291 

1501.  Avantages   remportés    par 

Pésaro  i  la  Prevezza  et  à 
Alessio.  Ib, 

Secours  envoyés  aux  Véni- 
tiens par  le  pape^  les 
Français  et  les  Portugais.  292 

Diversion  faitepar  Uladislas^ 
roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème. Ib, 

1502.  Bajazeth  II  attaqué  par  Is- 

maélSophi,  roi  de  Perse.  293 
Propositions  de  paix  faites 
aux  Vénitiens.  Ib. 

1503.  Traité  de  paix  entre  la  Porte 

et  Venise ,  signé  par  An- 
dré Gritti.  294 

Le  traité  de  paix  permet  aux 
Vénitiens  de  reprendre 
un  rôle  actif  dans  la  poli- 
tique dltatie.  295 

Louis  XII  se  prépare  à  at- 
taquer Ferdinand-le-Ca- 
tholique  en  Espagne  et  en 
ItaUe.  là. 

Puissante  armée  conduite 
en  Italie  par  La  Tré- 
mouille.  296 

Négociations  de  La  Tré- 
mouille  avec  Alexandre  VI 
et  César  Borgia.  Ib. 

18  août.  Mort  subite  d'A- 
lexandre VI ,  et  maladie 
de  César.  297 

Avantages  pécuniaires  que 
trouvait  le  pape  à  la  mort 
des  cardinaux.  298 

Opinion  commune  sur  la 
mort  d'Alexandre  VI, 
causée  par  le  poison  qu'il 
préparait  pour  le  cardinal, 
de  Cométo.  299 

DoQtes  élevés  sur  ce  récit, 
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deui  MiralioDS.  299 

IftOS.  Les  ordoniMDoes  d'Aleian- 
dre  VI ,  en  matière  ecdé- 
siaaliqae.  Mat  UM^oun 
en  vigueur.  Ib* 

CM  loi  qui  a  iBftîtai  la 

oensore  des  livret.  A. 

La  maladie  de  Géaar  Borgia , 
au  moment  de  la  mort  de 
M»  père,  dérange  toos 
ses  projets.  300 

il  se  maintient  au  VaticaD, 

et  traite  avec  les  Goloona.  Ib. 
Les  ennemis  des  Borgia  ren- 
trent armés  à  Rome.        301 
Révolutions  contre  les  Bor-        { 
gia  dans  les  Etats  de  l'E- 
glise. Ib» 
La  Romagne,  satisfaite  du 
gouvernement  de  César 
Borgia ,  lui  demeure  fidèle.  302  ; 
lie  marquis  de  Mantoue  suc- 
cède à  la  Trémouilie  dans 
le  commandement  de  l'ar- 
mée française.  Ib, 
Cette  armée  est  retenue  près 
de  Rome,  pour  favoriser 
les  prétentions  du  cardi- 
nal d'Amboiae  au  poqtl- 
ficat.  Ib. 
l«r    septembre.    Nouveau 
traité  entre  César  Borgia 
et  la  France.                    303 
Les  cardinaux  veulent  as- 
surer leiir  indépendance 
contre  Bo^a  et  les  Fran- 
çais.                             304 
22  septembre.  Election  de 
François  Piccolominl,  qui 
prend  le  nom  de  Pie  III.    Ib» 
Après  rélection  du  pape,  les 
soldats  de  tous  les  partis 
rentrent  k  Rome.  306 
Les  Orsini  quittent  le  ser- 
vice de  France,  et  passent 
à  celui  de  TEspagne.         /6. 
Réconciliation    des  Orsini 

avec  les  Colonna.  306 

Us  mettent.en  déroula  l'ar- 
mée de  Borgia,  et  lelor- 


1608. 
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^enl  lul-«iM  à 
mer  an  ebâteKi  Saint- 
Ange.  30e 
18  octobre.  Mort  de  Pie  III.  Jb. 
Les  sulBrages  se  léunlaoent 
en  faveur  de  ^uffcn  de 
LaRovère.  Amb«iae  lui 
donne  ceux  du  paitlfiran- 
çals.  301 
Ascagne  SfoiM  M  donne 
ceux  des  Italiens,  et  César 
Borgia  ceux  des  Espa- 
gnols. 16. 
3t  octot>re.il  est  élu  aous 

le  nom  de  Jules  II.  308 

Révolte  des  vHles  de  Roaaa- 

gne  contre  Yalentinois.      Ib. 
Les  citadelles  de  ces  villes 
demeurent  fidèles  à  Bor- 
gia. 309 
iM  Vénitiens  tournent  leur 
ambition  du  eôté  de  la 
Romagne.  Mb. 
Ils   atUquent  Céséne    et 
Faenza,  et  se  font  céder 
ForlimpopoU  et  Rimiirf.     310 
iules  il  essaie»  par  dos  r&- 
présmtations,  de  détour- 
ner les  Vénitiens  de  leurs 
eniffeprfises  sur  la  itouda- 
gne. 

Les  Vénitiens  offrent  pour 
les  villes  de  Roroagne  le 
•même  cens  qu'avtfent 
payé  les  précédente  vical- 
resé  la  cbambie  apoato- 
Mqoe.  311 

19  novembre.  Faenza  se 
rend  à  eux  par  eapltola- 
^ton.  Tableau  du  règne 
des  Manfrédi.  Ib. 

8  nov.  César  Borgia  esl 
logé  au  Vatican  par 
Jules  II .  313 

Vasteaprojete  de  César  Bor- 
gia, disproportionnés  avec 
sa  fortune.  Ib. 

n  ne  soupçonne  peint  la 
mauvaise  foi  des  antres, 
apiè&en  avoir  tant  bm»- 
tré  lui-même.  A* 


Ib. 
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1503r«tal  II  f«lt  %ne  flaitir 
Borgia  abandonné  par  ses 
amlens  amis.  tl14 

1^  noY.  Borgia  paH  pour 
Ostle  avec  InleiitieB  de 
s'y  «rabarqner  pour  la 
Spéda.  Ib. 

22  noT.  Joies  II  lui  M  de- 
mander les  dtadellés  de 
Romagae,  et  sur  son  re- 
fus le  fait  arrêter.  316 

L'armée  de  Valentfnols  est 
«tlaqaée  et  dissipée  par 
les  Péroosfns  et  les  Flo- 
rentins. Ib* 

2  décembre.  VàienQiiols, 
ramené  an  Vatican,  signe 
m  ordre  pour  livrer  au 
pape  ses  forteresses.         3 1 6 

la  guerre  entre  la  France 
eirBspagnehors  dftaye, 
est  signalée  par  peo  d'évé- 
nements. Ib, 

Après  réiection  de  Jules  II, 
l'armée  française,  sous  les 
ordres  du  marquis  de 
Manioue,  s'avance  vers 
Naples.  317 

Indiscipline  de  l'armée  ;  et 
fatales  conséquences  de 
son  long  séjour  près  de 
Rome.  Ib, 

Les  Français,  s'avançant 
par  Ponte-Gorvo ,  ne 
peuvent  forcer  le  passage 
de  San-Germano.  318 

Us  prennent  la  ro«te  de 
Fondi,  et  s'arrêtent  au 
passage  du  Guigliatto.       Ib. 

5  novembre.  Ils  jettent  un 
pont  sur  le  Garlgliano,en 
dépit  de  Gonsalvede  Gor- 
doue.  219 

6nov.  Les  Espagnols  atta- 
quent le  pont  des  Fran- 
çais, et  les  forcent  à  se 
couvrir  par  une  tête  de 
pont.  Ib. 

Souffrancedes  deui  années, 
pendant  les  pluies  eontl- 
nueUes.  320 


I 


'HMin  dtt  tnaniuls  de  Man- 
toue,  pour  attendre  sans 
bouger  la  fin  des  i^uies.  320 
1503  Les  Français  accusent  leur 
général  de  tous  les  maux 
qutls  souflRrent.  321 

]«r  décembre.  Le  marquis 
de  ttanloue  abandonne  le 
commandement  de  l'ar- 
mée, et  se  retire  dans  ses 
états.  Ib. 

Les  forœs  des  Françtttt  di- 
minuent, tandis  que  celles 
deGonsalve  de  Gordoue 
augmentent.  322 

t7  décembre  Gonsalve  fait 
passer  le  Garigliano  à  son 
armée,  et  attaque  le  camp 
français.  Ib» 

le  marquis  deSaluces  coupe 
le  pont  du  Gailgliano,  et 
atHindonne  ses  quartiers 
pour  se  retirer  sur  Gaête.   323 

Les  Français  font  leur  re- 
traite en  bon  ordre  Jus- 
qu'A  Moio  di  GaëU.  Ib. 

Ils  prennent  la  fuite,  et  sont 
mis  dans  une  complète 
déroute.  Ib. 

Pierre  de  Médids  se  noie 
dans  le  GartgUano.  324 

1&04. 1  er  Janvier.  Les  Français  en- 
fermés dans  Gaéte,  capi- 
tulent, et  remettent  cette 
ville  à  Gonsalve.  Ib. 

Mertalllé  prodigieuse  parmi 
ceux  qui  avaient  écliappé 
à  la  déroute  du  Garigliano.  325 

Gonsalve  deGordoue,  retenu 
«par  le  manque  d'argent, 
se  contente  de  forcer  Louis 
d'ArsAsortirduroyaume.  326 

Jules  II  évite  de  se  compro- 
mettre avec  les  Espa- 
gnols. Ib. 

H  confie  César  Borgia  au 
cardinal  Garv^al,  avec 
ordre  de  le  mettre  en  'li- 
berté dès  que  les  forterea- 
ses  de  Romagne  swaient 
liviéea.  Ib. 
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1504. 10  mil.  GéMr  Boiila,  fe- 
mis  en  ttberté ,  pasM  à 
Naples,  où  il  est  bien 
reçu.  827 

36  mai.  Gonsalve  de  Gor- 
done  le  fait  arrêter,  et 
renyoie  prisonnier  en  Es* 
pagne,  dans  la  forteresse 
de  Médina  del  Campo.      828 

1504,  Il  féyrier,  81  mars.  Trêve 
de  trois  ans  enire  l'Espa- 
gne et  la  France.  ià. 

CHAPITRE  GUI. 

Repoi  etservitt*de  de  VltOr 
lie;  petites  guerres  en 
Romagneeten  Toscane; 
Jules  II  soumet  à  VÉ^ 
glise  les  villes  de  Pé^ 
rouse  et  de  Bologne 
1 504-1606.  329 

1504.  La  paix,  quelque  humiliante 
qu'elle  fût,  reçue  ayec  joie 
en  Italie.  Ib, 

Lente  renaissance  des  abus 
qui  font  désirer  de  nou- 
veau la  guerre.  330 

Mécontentement  qu'excitait 
à  Milan  et  à  Naples  le  joug 
français  et  espagnol.  là. 

jalousie  des   autres  états 
d'Italie  contre  la  républi- 
que de  Venise,  qui  n'a- 
'  Yail  pas  partagé  les  cala- 
mités  communes.  331 

Progrès  de  Jules  II,  dans  son 
entreprise  de  soumettre  la 
Romagne.  332 

10  mai.  Il  engage  le  dernier 
desMonléfeltro  i  adopter 
Guid'Ubaldo  de  La  Ro- 
y^e,  à  qui  il  assure  le 
duché  d'Urbin.  Ib. 

Soumission  de  Forli  au  pape  ; 
extinction  des  OrdélafiB 
de  Forli,  et  tableau  chro- 
nologique de  leur  règne.    333 

Le  pape  menace  les  Véni- 
tiens, pour  les  forcer  à  lui 
rendre  Faenza  et  Rindni.  334 

La  guerre,  entre  Florence  et 


Pise,  seoontliiiMieale  en 

Itatie. 
1504.  Les  Florentins  cherchent  à 
s'assurer  de  la  neutralité 
deGonsalyedeCordoue.  336 

25  mal.  Us  ravag^t  la 
plainede  Pise,  et  prennent 
Librafratta.  Ib. 

Août.  Ils  recommencent 
leurs  rayages  pour  dé- 
truire les  récoltes  d'an- 
lomne.  76. 

Ils  veulent  détourner  TArno 
de  Ptoe,  mais  ne  peuvent 
y  réussir.  337 

Les  Pisans  veulent  se  don- 
ner aux  Génois  et  à 
Louis  XII,  qui  ne  les 
acceptent  pas.  338 

Négociations  pour  la  paix 
entre  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand. Ib. 

Elles  sont  traversées 
par  d'autres  négociations 
avecMaximiiien.  Ib. 

22  septembre.  Trois  traités, 
signés  A  Blois,  entre 
Louis  XII,  Ma^milien  et 
Philippe.  339 

9  sept.  Mort  de  Frédérib 
d'Aragon;  roi  dépossédé 
de  Naples .  Ib. 

26  novembre.  Mort  d'Isa- 
belle de  Gastille,  asti. 
1505.25  janvier.  Mort  d'Hercule 
d'Esté,  duc  de  Ferrare; 
succession  d'Alfonse  I.      340 

Rapprochement  de  Ferdi- 
nand-le-Gatholiqueet  de 
Louis  XII.  341 

4  avril.  Ratification  des  trai- 
(tés  de  Blois  à  Haguenau.  Ib. 

12  octobre.  Traité  de  Blois 
entre  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand. 342 

25  mars.  Suite  de  la  guerre 
de  Pise  ;  déroute  de  Lu- 
cas Savelli  au  pontGapel- 
lèse.  343 

8  ffvril.  Les  Florentins,  au 
moment  du  besoin,  aban- 
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donnés  par  Jean-Paul  Bft> 
glioni.  843 

1505.  Goqjuration  des  petits  ty- 
rans, yoisins  de  Ftorence, 
pour  ramener  les  Hédlcis 
dans  cette  vUle.  844 

Projets  de  Gonsalvé  deCor- 
doue  de  profiter-  d'ane 
maladie  de  Loais  XII 
pour  chasser  les  Français 
deliombanUe.  Ib. 

Les  troupes ,  rassemblées 
dans  ce  bat  par  Gonsalvé^ 
et  conduites  par  Barth. 
d'Alfiano,  attaquent  le 
parti  gibelin  dans  les  états 
de  l'église.  345 

Après  la  guérison  de 
Louis  XII,  Barthélemi 
d'Alviano  les  conduit  en 
Toscane.  Ib, 

D'AWlano  perd  ses  avanta- 
ges par  rirrésolution  de 
ses  alliés.  346 

17  août.  11  est  attaqué  à  la 
tour  de  San-Vincenzo 
par  Tarmée  florentine.  ,     347 

n  est  mis  en  déroute.  Ib» 

Les  Florentins  hésitent  en- 
tre l'attaque  de  Sienne  et 
celle  de  Pise.  348 

Leur  armée  yictorieuse  vient 
attaquer  Pise. 

8  septembre.  Les  milices 
florentines  n'osent  pas 
monter  à  l'assaut.  349 

13  sept.  Elles  refusent  de 
nouveau  de  monter  à  l'as- 
saut. 350 

14  sept.  Des  troupes  espa- 
gnoles entrent  à  Pise  et  les 
Florentins  lèvent  le  siège.   Ib. 

Le  cardinal  Hippoly  te  d'Esté 
fait  arracher  les  yeux  à  son 
frère  naturel  don  Jules.   351 

Conspiration  de  Jules  et  de 
Ferdinand  d'Esté  contre 
leurs  frères ,  le  duc  Alfonse 
et  le  cardinal  Hippoly  te.  Ib. 
1506.  Juillet.  La  conjuration  est 
découverte  ;    les    deux 

VlII. 


princes  sont  enfermés  A 
perpétuité,  et  leurs  com- 
plices sont  mis  à  mort.  352 
1506. Ces  événements,  dissimu- 
lés par  les  historiens  et 
les  poètes  courtisans.        353 

Toute  l'attenUon  de  l'Italie 
se  portait  sur  les  princes 
étrangers  qui  disposaient 
d'elle.  Ib. 

27  juin.  Traité  de  Philippe, 
roi  de  GastUle,  arrivé 
en  Espagne^. avec  Ferdi- 
nand, qui  lui  rend  l'ad- 
ministration de  son 
royaume.  /6. 

A  septembre.  Ferdinand 
s'embarque  à  Barcelonne 
pour  passer  à  Naples,  où 
il  redoutait  le  crédit  de 
Gonsalvé  de  Gordoue.      854 

Maximilien  annonce  aux 
états  d'Italie  son  voyage 
à  Rome,  pour  y  prendre 
la  couronne  impériale.     855 

Louis  XII  cherche  à  traver- 
ser ce  projet,  auquel  Ma- 
ximilien renonce  pour 
cette  année.  Ib. 

Jnles  II  se  prépare  par  l'é- 
conomie à  l'exécution 
de  ses  projets.  356 

Il  cherche  à  léunir  les  sou- 
verains de  France,  d'Al- 
lemagne et  d'Espagne 
contre  Venise.  Ib. 

Il  projette  une  attaque  con- 
tre Pérouse  et  Bologne, 
et  force  la  France  et  Ve- 
nise À  y  donner  les 
mains.  357 

Louis  XII  avait  pris  l'enga- 
gement de  protéger  Jean 
Bentivoglio,  et  il  voyait 
avec  peine  l'expédition 
contre  Bologne.  358 

Cependant  il  avait  promis 
au  pape  de  l'assister  con- 
tre Bentivoglio.  A. 

27  août.  Jules  II  part  pour 
l'expédition  de  Pérouse.   359 

33 
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1506.8  septembre.  Jean-Paal 
BagKoni  vient  à  Oniéto 
se  soamettre  aa  pape, 
qui  le  reçoit  en  grâce.      MO 

18  septembre.  Le  pape  en- 
tre à  Pérooie,  et  se  con- 
fie a  BagHonf,  qui  n'en 
abuse  pas.  Ib. 

n  rétablit  A  Péronse  one 
administration  répnbti- 
eaine.  Ib. 

Son  irritation  contre  Benti- 
TOglio,  et  tyrannie  de  oe- 
lol-ci.  961 

Bentlfoglio  abandonné  par 
tons  ses  alliés.  Ib. 

M.  de  Chaomont  entoyé  par 
Loof  s  XII  contre  Benliyo- 
glio.  862 

10  octobre.  Jules  If  pnblle 
miebaHe  d'etcommuni- 
catlon  contre  BenliToglio.  Ib. 

SO  octobre.  Jules  11  se 
(roaye  à  Imola,  à  la  tête 
d'une  armée  considérable.  Ib. 

35  octobre.  H.  deCliau- 
mont  fait  sommer  Beoti- 
TogHo  d'abandonner  la 
puissance  suprême.  363 

t  novembre.  BentivogUose 
réfugie  au  camp  français.  364 

Jjts  Bolonais  forcent  les 
Francis  à  s'éloigner,  en 
fidondant  leur  camp.         365 

1 1  novembre.  Jules  II  fait 
son  entrée  à  Bologne,  et 
en  réforme  le  gouverne- 
ment. Il  fonde  l'ollgarcbie 
des  Quarante.  Ib, 

Les  Florentins  évitent  toute 
bostilité  avec  les  PIsans,  et 
font  one  trêve  de  trois 
ans  avec  les  SIennais.       366 

Septembre.  Arrivée  de  Fer- 
dinand en  Italie  Ib. 

35  septembre.  Mort  de  PU- 
lippe  I  à  Burgos.  Ib. 

1«'  novembre.  Entrée  de 
Ferdinand  à  Naples.  367 

n  comble  d'honneurs  Gon- 
saive  de  Gordoue ,  mais 
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tt  Int  fait  qisitter  Naples 
pour  l'Espagne.  367 

CHAPITRE  IX. 

SoMv0H!iimtdê  Génueisa 
§nmU4onpar  Lomêâ  XI  i; 
entrmntedê  eêmonarque 

tkolique  i(  MoitiÊÊUien 
wmuteê  la  France f  il  aU 
taqv0  hi  VémUiens , 
imite  fait  la  paix  ai^ee 
mtm  ;  dHteuB  de  Piêe  et 
$a  smmiission  aum  FUh~ 
tmaioê.  1506^1509.         369 

1506.  TranquHlKéde  Gènes  dorant 

la  dernière  période.  Ib^ 

Faveur  accordée  par  le  gou^ 
vemeor  Ihinçais  à  la  no- 
Messe  de  Gènes  contre 
le  peuple.  370 

Insolence  des  nobles  génois.  Ib. 
1504.  Les  nobles  génois  refusent 
Pise  qui  se  donnait  à  eux, 
tandis  que  les  citoyens 
voulaient  l'accepter.         371 

Puissance  de  Jean-Lonis  de 
Fieschi,  chef  des  nobles .    Ib. 
1 506;  Jalousie  et  ressentiment  des 
premières  familles  de  Tor- 
dre populaire.  372 

Le  peuple  demande  les  deux 
tiers  des  honneurs  publics.  Ib. 

tiscontlDoria  tué  dans  une 
querelle'  avec  un  homme 
du  peuple.  *    '  373 

Loi  portée  ensuite  d*on  sou- 
lèvement pour  attribuer  à 
l'ordre  du  peuple  les  deux 
tiers  des  honneurs  publics.  374 

Nouveau  soulèvement  da 
peuple,  et  fuite  des  no- 
bles à  Asti.  Ib. 

Philippe  de  Ravestein  fait 
son  entrée  à  Gènes,  et  il 
y  permet  la  création  dei 
tribuns  du  peuple.  Ib. 

Louis  Xil  consent  au  décret 
qui  réservait  au  peuple 
les  deo^  tiers  des  hon- 
neurs pubites.  375 
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1606.  Hait  0  y  nwtpooroonditton 
que  J.-L.  de  Fieschl  se- 
rait rétabli  dans  ses  fiefs.  375 

Les  tribons  ne  consentent 
pas  à  la  restitation  des 
fiefs  de  J.-L.  de  Fiesefal.    376 

Septembre.  Ils  attaquent 
Monaco,  forteresse  des 
Grimaldi ,  qai  servait 
d'asile  aut  pirates.  377 

S5  octobre.  Ravestein  qoHte 
Gènes ,  qu'il  regarde 
coflune  en  état  de  révolte.  Ib. 
1 507.  Le  commandant  du  diâteau 
de  Gènes  attaque  la  ville, 
t  et  brûledes  vaisseaux  sans 
dénoncer  ia  guerre.         378 

Intercession  de  Jules  U  en 
faveur  des  Génois ,  et  sa 
colère  contre  la  France.    379 

Maximilien  annonce  qn*il 
prendra  la  proteclion  des 
Génois,  et  ol&e  sa  média- 
tion. Ib, 

Les  Génois  nomment  Panl 
de  ffovi  pour  doge*  380 

Premiers  succès  des  Génois 
contre  les  Fiesdii  dans  la 
rivière  du  Levant.  ib. 

AvriL  Louis  XII  s'avance 
vers  Gènes  avec  une  tris 
forte  armée.  381 

Les  milices  génoises,  frap- 
pées d'une  terreur  pani- 
que ,  abandonnent  les 
défilés  des  montagnes       Ib. 

Terreur  dans  Gènes;  vains 
efforts  de  Paul  de  Novi.  238 

l^es  Génois  chassés  du  Bel- 
védère parles  Français.      76. 

ils  se  rendent  à  discrétion.  383 

2d  avril.  Louis  XII  entre 
dans  Gènes  l'épée  nue  à 
la  main.  384 

Punition  des  Génois,  célé- 
brée comme  une  preuve 
de  la  clémence  du  roi.       Ib. 

14  mai.  Louis  XII  licencie 
ses  troupes,  pour  calmer 
les  crainties  des  puissan- 
ces, et  se  rend  à  MUan.  385 


1507.  é  Juin.  Ferdinand  qaittelfa- 
pies,  qu'il  laisse  mécon- 
tente. 386 

fine  peut  s'entendre  avec  le 
pape  sur  les  investitures.  Ib. 

Ferdinand  rappelé  en  Es- 
pagne par  la  folle  de  sa 
fille  Jeanne.  là. 

César  Borgla  éciiappe  des 
piisona  de  Ferdinand.     387 

10  mars.  Gésar  fior^  est 
tué  dans  une  embuscade 
près  de  Viane.  Ib. 

28  juin.  Conférence  de  Fer- 
dinand et  de  Louis  XII  à 
Savonne.  388 

Honneurs  rendus  è  Gonsal- 
ve  de  Gordoue  ;  son  exH, 
sa  mort  »  survenue  le  2  dé- 
cembre 1515.  Ib. 

Terreur  qu'avait  causée  A 
tous  les  éUU  l'expédition 
de  Louis  XII  en  Italie.      389 

Colère  de  Jules  il  oontre 
Louis  Xil  •  à  Toccasion 
d'une.tentaiive  des  Bentl- 
voglio  sur  Bologne.         /6. 

MaiimlUen  vient  présider 
une  diète  de  l'empire  i 
Constance.  390 

11  demande  qne  armée  pour 
se  venger  de  la  France, 
et  peur  affermir  sesdroits 
tur  ritafie.  391 

Des  agents  français  calment 
rirritation  des  princes  al- 
lemands. Ib* 

20  août.  La  diète  se  sépare 
sans  avoir  pris  des  me- 
sures suffisantes  pour  le 
succès  de  la  guerre.  892 

Maximilien  forme  trois  ar- 
mées éloignées  l'une  de 
l'autre,  pour  qu'on  ne  pût 
deviner  ses  deaseina.       Ib, 

Maximilien  demande  le  pas- 
sage aux  Vénitiens.  393 

Louis  XU  recberehel'alMan- 
ce  des  Vénitiens  394 

Les  Vénitiens  se  décident 
pour  la  France.  Ib. 
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1607.  IfituaondeHaitmiliMkeon. 

tre  les  VéniUens.  894 

Il  fait  des  demandes  exorbi- 
tantes au  éuts  d'Italie.     Ib. 

Préparatifs  de  défense  de 
Louis  Xn.  895 

Premières  hostilités  >  sans 
résultat,  de  deux  ém^rés 
génois.  396 

1508.  Sévérité  de  Louis  XII  en- 
yen  les  BentiYoglio,  qai 
déeide  Jules  11  à  demeu- 
rer neutre.  '  Ih. 

3  février.  Maximilien  dé- 
nonce le  commencement 
de  la  guerre  dans  l'égUse 
de  Trente.  8S7 

Inconséquence  et  mouve- 
meùls     rétrogrades    de   ' 
Maximilien.  Ib. 

2  mars.  Victoire  d'Alviano 
sur  les  Allemands,  dans 
la  vallée  de  Gadoro.         398 

Conquêtes  de  i'Alviano  sur 
le  golfe  Adriatique  897 

L'armée  de  l'empire  se  dis- 
sipe en  entier,  tandis  que 
Tempereurvoyage  aunord 
de  l'Allemagne.  400 

7  juin.  Trêve  de  trois  ans 
entre  l'empereur  et  Ve- 
nise. Ib . 

Germes  de  mécontentement 
laissés  par  cette  (courte 
guerre.  401 

Perfidie  du  roi  de  France 
dans  Ks  rapports  avec  les 
Vénitiens.  Ib, 

Sa  mauvaise  foi  dans  ses  rap- 
ports avec  les  Florentins.  402 

1507.  Détresse  de  Pise  prête  à  se 

soumettre  aux  Florentins  .403 
Louis  XII  et  Ferdinand  con- 
viennent de  se  faire  payer 
la  soumission  de  Pise.  Ib. 
Emploi  de  la  nouvelle  mi- 
lice, ou  Ordonnanoéflo- 
rentine  contre  Pise  Jb. 

1508.  Reproches  qu'adresse  Louis 

Xll'aux  Florentins»  et  leur 
jusUâcation.  404 


1508. 


Louis  XII  et  Ferdinand  of- 
frent de  nouveau  de  ven- 
dre Pise  aux  Florentins.    405 

Louis  envoie  do  secours  i 
Pise  pour  la  défendre  jus- 
qu'à ce  qu'il  l'eût  vendue.  406 
1509. 12  mars.  Traité  de  Louis  et 
de  Ferdinand  avec  les  Flo- 
rentins pour  leur  vendre 
Pise.  407 

1 1  janvier.  Traité  des  Luc- 

quois  avec  les  Florentins 

par  lequel  ils  s'engagent  à 

abandonner  la  défense  de 

Pise.  408 

Février.  Convoi  de  blé  en- 
voyé de  Gênes  qui  ne  peut 
entrer  dans  Pise.  Ib, 

Mars.  Les  Pisans  demandent 
la  médiation  du  seigneur 
de  Piombino.  Ib» 

14  mars.  Conférence  de 
Maochiavel  à  Piombino 
avec  les  Pisans.  409 

Détresse  des  Pisans.  Ib. 

20  mal.  Nouvelles  proposi- 
sitions  des  Pisans  pour 
capituler.  410 

8  juin.  Les  troupes  floren- 
tines entrent  à  Pise.  Ib. 

Les  Pisans  traités  par  les 
Florentins      avec     nne 

,  grande  générosité  411 

Emigration  de  ta  plupart 
des  familles  Pisanes.  Ib. 

Le  camp  français  sert  de  re- 
traite à  plusieurs  d'entre 
elles,  qui,  après  la  fin  des 
guerres  d'Italie,  s'établi- 
rent en  France.  412 

CHAPITRE  X. 

Ligue  de  Cambrai  f  6a- 
taille  de  Vaila  ou  d'Ai- 
gnadelf  conquête  de  tout 
l'état  de  terre  ferme  des 
Fénitiene.  1508-1509.   413 

1508.  La  ligue  de  Cambrai  est  la 
première  transaction  di- 
plomatique où  toute  i'  Eu- 
rope soit  intervenue.         Ib. 
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Cest  a?e€  elle  q«e    naît        i 
la  science  du  droit  public.  4 1 4 

Trois  bases  diflérentes  don- 
nées au  droit  public ,  et 
réclamées  par  les  rois^  les 
\éui  tiens  et  le  pape.  Ib, 

Confusion  du  droit  public 

.  fondé  sur  des  principes 
contradictoires.  415 

Prétentions  de  Louis  XII  à 
des  droits  légitimes  et- 
ifnpreseriptiblei  sur  le 
Milanais  Ib. 

Prétentions  de  Maiimilien 

.  au  même  droit  sur  les  ter- 
res d'empire  delà  Vénétie.  416 

Fausseté  de  ce  système;  tout 

.   droit  qui  a  eu  uncommen- 

^  cernent  peut  avoir  une  fin.  417 

la  légitimité  existe  pour 
tous  les  souverains  y  ou 
n'existe  pour  aucun.         Ib, 

Seconde  base  du  droit  pu- 
blic invoqué  par  les  Vé- 
nitiens ;  les  traités ,  tou- 
jours valables,  encore  que 
consentis  par  la  force.      418 

Ce  principe ,  poussé  à  la  ri- 
gueur, détruit  toute  no- 
tion du  Juste  et  de  l'in- 
juste. Ib. 

.  Troisième  base  du  droit  pu- 
blic Hntérèt  national.       Ib. 

Jules  II,  au  nom  de  l'intérêt 
national  de  l'Italie,  ré- 
clame contre  une  légiti- 
mité on  des  traités  qui 
détruiraient  son  indé- 
pendance. 419 

Vrais  motifs  de  la  baine  des 
grandes  puissances  contre 
Venise.  420 

Ressentiment  de  Maximilien 
contre  Venise,  qui  lui  fait 
désirer  de  renouveler  le 
traité  de  Blois.  Ib, 

Décembre.  Conférences  de 
Cambrai  sous  prétexte  de 
traiter  la  paix  du  duc  de 
Gucldre.  421 

Le  cardinal  d'Àmboise  et 


422 


Ib. 


423 


Marguerite  de  Savoie  dé- 
libèrent seuls. 
10  décembre.  Traité  public 
dé  Cambrai  pour  réconci- 
lier le  duc  de  Gneldre  et 
assurer  une  nouvelle  In- 
vestiture du  Milanais. 
Traité  secret  pour  conclure 
la  ligue  de  toutes  les  puis- 
sances contre  Venise. 
Partage  des  étaU  de  Venise 
entre  ceux  qui  pouvaient  y 
avoir  quelque  prétention.  Ib» 
Le  roi  de  France  s'engage  à 
attaquer  le  premier  Jour 
d'avril ,  l'empereur  et  le 
pape  quarante  Jours  après  .424 
Dissimulation  des  alliés  pour 

surprendre  la  république.  Ib, 
Louis  XII,  Maximilien  et 
Ferdinand    ratifient    le 
traité  de  Cambrai. 
Hésitation  de  Jules  II  à  rali« 
fier  ce  traité. 
1 509.  Propositions  faites  au  sénat 
par  Jules  II  ponr  une  ré- 
conciliatioB. 
TenUtivesdesVénitienspoor 

négocier  avec  l'empereur.  426 
Ils  rejettent  les  propositions 

du  pape. 
Les  Français  cbercbent  des 
sujets  de  querelle  aux  Vé> 
'  nitiéns. 

Janvier.  Dénonciation  de  la 
guerre  entre  la  France  et 
Venise 
Efforts  des  Vénitiens  pour 
mettre  sur  pied  une  bril- 
tante  armée . 
Incendie  de  l'arsenal ,  des 
archives,  de  la  forteresse 
de  Brescia. 
lies  Vénitiens   abandonnés 
par  quelques  condottieri 
.  feudataires  de  l'église. 
Force  de  l'armée  vénitienne 

rassemblée  à  Pontevico.  430 
Elle  est  commandée  par  le 
comte    de    PiligHano  et 
Barth    d'Alvlano.  Ib. 


Ib. 

425 


Ib. 


Ib, 


427 


Ib, 


429 


Ib. 


ib. 
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1609.  Plan  de  gneive  oltasiTe 
d'Alviano  en  sooleTant  le 
MilanaU.  430 

Plan  de  guerre  défensive  de 
Pitigiianoderriërel'Ogllo.  431 

Le  fénat  choifit  un  plan 
moyen,  plus  dangereux 
qae  lea  deax  eitrèmei.      Ib. 

16aYrll.  M.  de  Chanmont 
passe  l'Addaet  prend  Tré- 
Tiglio.  432 

Il  retourne  à  Milan  ponr  at- 
tendre le  roL  Ib. 

37  avril.  Bulle  d'exeomm»- 
nicatlon  contre  Venise.     433 

Peines  portées  par  la  bulle 
contre  les  Vénitiens ,  s'ils 
ne  se  soumettent  ayant 
vingt-quatre  jours  Ib. 

8  mai.  Les  Vénitiens  repren- 
nent Tréviglio»  434 

0  mai.  Louis  XII  passe 
TAdda  éCassano.  435 

Il  veut  faire  sortir  les  Vé- 
niliois  de  leur  position.     Ib. 

Les  Vénitiens,  en  changeant 
de  position,  se  trouvent 
rappiocbés  des  Français.  436 

14  mai.  D'Alviaoo  attaqué 
fait  demander  du  secours 
à  Pitigliano ,  qui  le  lui 
r^use.  B, 

Dbposition  d'Alviano  près 
de  la  digue  de  Vaila  on 
d'Aignadel.  437 

Bravoure  d'Alviano  et  de 
ses  troupes,  leur  défaite.    Ib. 

les  guerres  commencent  à 
devenir  plus  meurtrières.  438 

Louis  XII  profite  de  sa 
victoire  avec  rapidité.      439 

24  mai.  Bresda  se  livre  aux 
Français.  Ib. 

Détresse  des  Vénitiens  pour 
former  une  nouvelle  ar- 
mée. 440 

Soumission  de  Crème,  Cré- 
mone et  Pizzighettone.      Jb» 

Cruauté  de  Louis  XII  envers 
ses  prisonniers.  4 1 1 

Tous  tes  alliés,  après  la  dé- 


Pag. 

route  de  VaUa,  attaquent 
les  firontières vénitiennes.  Ib. 
1509'  Entrée  de  l'armée  pontifi- 
cale en  Romagne,  massa- 
cre de  Brisighella.  442 

Toutes  les  villes  deBomagne 
se  rendent  au  pape.  Ib . 

19  mai*  Le  duc  de  Ferrare 
attaque  Venise  en  même 
temps  que  le  marquis  de 
Mantoue.  443 

Les  troupes  de  Ferdinand 
altaquent  les  Vénitiens  à 
Trani,  dans  la  Poaille.       Ib. 

Agressions  des  petits  feuda- 
taires  impériaux  sur  les 

,  firontières  vénitiennes.       444 

Etat  déplorable  de  l'armée 

-   vénitienne  à  Mestre.  Ib. 

Les  Vénitiens  offrent  de  ren- 
dre leurs  places  à  Ferdi- 
nand, Jules  II  et  Maxl- 
millen.  445 

Maximllien  refuse  de  traiter 
sans  le  roi  de  France.        446 

Le  pape  commence  A  se  ra- 
doucir pour  Venise.  Ib. 

Les  Véronais  veulent  se 
rendre  A  Louis  XII ,  qui 
ne  les  accepte  pas.  447 

13  juin.  Conférence  du  car- 
dinal d'Amboise  avec 
Maximilien,  à  Trente.       /6« 

Louis  XII  retourne  en 
France  sans  avoir  pu  voir 
Maximilien.  448 

Maximilien  se  trouve  hors 
d'état  de  lever  une  armée.   Ib, 

Une  peut  pas  recevoir  les 
capitulations  des  villes 
qui  se  rendent.  449 

4  juin.  Padoue  se  rend  à 
Léonard  Trissino ,  qui  en 
prend  possession  au  nom 
de  l'empereur.  fb. 

Trévise,  chasse  Trissino  de 
ses  murs ,  et  s'attache  au 
sort  de  la  république.        Ib. 

CHAPITRE  XI. 
Les  Fanitieni  reprennent 


CH1IOIIOX.OG1QUS. 


519 


rtg.  ABi. 


Pag. 


ef  défendent  Padoue; 
Uwr  gnerre  dans  le 
Fmrarais  ei  levr  di~ 
rouie  à  la  Polisella,  — 
Juleê  II  l0$  relève  de  la 
eentenee  d*exeommuni^ 
cation,  '^Campagne  du 
prinee  d*Anhaft  dans 
VHat  de  ]yenise,  et  ses 
eruaitaéSi,   t609*15lO.      45| 

1509.  Le  sénat  de  Venise  délie 
toas  ses  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité  Ib^, 

Cette  résolatlon  attribuée 
par  les  uns  à  la  peur,  par 
les  autres  A  la  politique.     Ib, 

Motifs  de  découragement 
dans  ces    circonstances.  462 

N'ayant  point  de  rébellion  k 
se  reprocher,  ils  sont  plus 
empressés  de  retourner 
sous  l'autorité  de  la  répu- 
blique. Ib, 

Les  alliés  commencèrent 
plus  tôt  à  se  désunir  pour 
le  partage  des  dépouilles.  464 

Point  de  Tue  opposé  sous  le- 
quel les  alliés  considé- 
raient la  guerre.  Ib, 

Ottrn  de  service  de  Baja- 
zeth  II.  455 

Orgueil  et  prétentions  insul- 
tantes de  Jules  IL  Ib, 

ActîTité  sans  résultat  de 
Maximilien.  466 

Les  nobles  de  Padoue  se 
déclarent  pour  rAutriche  ; 
mais  tout  le  peuple  était 
pour  la  république.  457 

17  juillet.  àndréGritti  sur- 
prend Padoue  et  y  relève 
l'étendard  de  Saint-Marc.  458 

n  sauve  la  ville  du  pillage.     459 
Juillet.  Soulèvement  en  fa- 
veur  de   la    république 
dans  tout  le  Padonan.       Ib, 

9  août.  Le  marquis  de  Man- 
toue  est  fait  prisonnier.  460 

Louis  XII  voit  sans  regrets 
les  échecs  reçus  par  Maxi- 
milien. Ib, 


1509.  Il  laisse  La  Palisse  sur  les 

confins  du  Véronais .         46 1 

11  conclut  A  Biaerasso  un 
nouveau  traité  avec  le 
pape.  Ib, 

Aitivée  dnpriiicé  d'Ànttalt 
en  Frlali,  et  férocité  des 
Altemands.  462 

Letf  Vénitiens  font  entrer 
leur  armée  à  Padoue.     463 

Tous  les  habitants  des  cam- 
pagnes s'y  réfugient  atec 
leurs  rfcbesses.  Ib, 

De  nouvelles  fortifications 
sont  ajoutées  à  Fencelnte 
de  Padoue.  Ib, 

Lés  fils  du  doge ,  s'enfer- 
ment dms  Padoue.  464 

Maximilien  s'empare  des 
chAteaux  de  l'état  dé  f^a- 
dene.  465 

15  septembre,  n  met  le 
siège  devant  Padoue.      Ib, 

Armée  de  Maximilien,  la 
plus  forte,  qui,  depuis  des 
siècles  ,  eût  servi  dans 
les  guerres  d'Italie.  466 

Par  raclivfté  de  Haximi- 
miKett ,  les  batteries  sont 
en  dmf  jouiiB  ouvertes  sur 
toute  la  ligne.  467 

Premier  assaut  donné  an 
bastion  de  Godalunga,  et 
repoussé .  /A* 

Le  bastion  est  pHs  A  un  se- 
cond assaut;  mais  les  Vé- 
nitiens le  font  sauter  avec 
les  assafttants.  Ib. 

Les  assiégeants  sont  tour- 
mentés par  les  Stradiotes.  468 

La  gendarmerie  f^anc^ise  re- 
fuse de  monter  A  l'assaut 
avec  les  landsknechts .       Ib, 

3  octobre.  Levée  du  siège 
de  Padoue.  Ib, 

Maximilien  sollicite  vaine- 
ment Ghaumont  d'atta- 
quer Légnano.  469 

Jules  II  se  rapproche  des 
Vénitiens.  470 

Maximilien     accorde   aux 
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Horentlm  PiiiTeitltiin  de 
leurs  fief»  Impériauiponr 
quarante  mille  florins.      Ib. 

16  novembre.  Vicence  oane 
ses  portes  aux  Véaitiens,  4T1 

L'éYèqoe  de  Trente  ne  con- 
tient Vérone  qa*en  y  ap- 
pelant les  Français.  Ib, 

Bessentlment  des  Véni- 
tiens contre  Aifonse,  dae 
de  Ferrare.  Ib. 

La  flotte  d'Ange  Trévisani 
dévaste  le  Ferrerais  •         472 

Trévisani  se  fortifie  aveo<M 
flotte  iPoliseUa.  Ib. 

22  décembre.  La  flotte  de 
Trévisani  brûlée  oo  prise 
par  le  cardinal  Hippoiyte 
d'Esté.  473 

Les  alliés  ne  tirent  point 
parti  de  la  déroute  de  Po- 
liselU.  474 

Snspoision  d'bostilltés  entre 
Venise  et  Ferrare.  Ib. 

15lO.Fin  de  février.  Mort  de  Ni- 
colas, comte  de  Pitigliano.  475 

24  février.  Le  pape  accorde 
l'absolution  aux  Véoiilens  Ib. 

Jules  II  méprise  Uailmilien 
et  déteste  Louis  XII.        476 

23  mars.  Intrigues  de  Jules 
avec  Henri  VIII,  qui  si- 
gne un  nouveau  traité 
avec  la  France.  Ib, 

Brouillerie  des  Français 
avec  les  Suisses.  477 

Commencement  de  la  brouil- 
lerie entre  Jules  II  et  le 
duc  de  Ferrare.  478 

Louis  XII  protège  le  duc  de 
Ferrare.  479 

Il  charge  Chaumont  de  ren- 
trer sur  le  territoire  de 
Venise.  Ib, 

Les  Vénitiens  offrent  au  mar- 
quis de  Gonzague  la  con- 


dolte  de  leur  année.       Ib, 

Sa  femme  ne  vent  pas  con- 
sentir à  donner  son  fils 
en  otage.  480 

Les  Vénitiens  nomment  J.- 
P.  Bagttoni  goavcmenr- 
générai  de  leor  armée.       Ib. 

Baglioni  se  relire  aux  Bren- 
tellesoù  il  se  fortifie  Ib, 

Les  Vieentins  demandent 
grftce  an  piince  d'Anball, 
qui  la  leur  refuse.  4SI 

Us  évacuent  leur  ville  et 
s'enfuient  à  Padoue.        Ib, 

Grotte  de  Massano  qui  sert 
de  refuge  aux  campa- 
gnards. 482 

Les  aventuriers  français 
étoofllButtous  ceux  qu'efie 
contient.  Ib, 

Volerieset  cruautés  des  sol- 
dats allemands  à  Vérone.  483 

Chaumont  s'empare  de  Lé- 
gnano  et  de  son  port.       Ib, 

25  mai.  Il  y  reçoU  la  nou- 
velle de  la  mort  du  car- 
dinal d'Amboise,  son  on- 
cle. 484 

Richesse  scandaleuse  ac- 
quise par  le  cardinal  dans 
les  finances.  485 

Nouvelles  conquêtes  de 
Chaumont  dans  leVicen- 
Un.  Ib. 

Maximilien  obtient  des  se- 
cours deFerdinand-le-Ca^ 
tholiqne.  486 

Haine  des  habitants  pour 
l'empereur,  et  leur  atta- 
chement à  la  république.  487 

Les  Allemands  attaquent  et 
prennent  M onsélice.  Ib. 

ttâximilien  engage  Chau- 
mont à  attaquer  Trévise.  488 

Celui-ci  se  relire  dans  le  Mi- 
lanais. 489 
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